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1825. 

ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE.  —  ODÉON. 
—  GYMNASE,  —  VAUDEVILLE. 

7  janvier, 

A  peine  Tanûée  nouvelle  commence ,  182o  ne  date 
encore  que  de  six  jours,  et  déjà  quatre  théâtres  se  dis- 
putent, par  des  nouveautés ,  le  public  qui  s'étourdit  et 
se  dégoûte  à  la  fois  de  tant  de  soi-disant  plaisirs.  Il  est 
vrai  que  ceux  qui  lui  ont  été  offerts  ne  sont  pas  de  nature 
à  le  satisfaire.  L'Odéon  a  risqué,  le  i^r  janvier,  une 
parade ,  intitulée  :  Apollon  H  ou  les  Muses  à  Paris , 
vaudeville  en  un  acte.  L'Odéon  est ,  depuis  long- 
temps ,  en  butte  aux  traits  et  aux  sarcasmes  des  autres 
théâtres  et  des  journaux  ;  il  a  voulu  prendre  sa  re- 
vanche, et  MM.  Ferdinand  Langié  et  Romieu  se  sont 
chargés  de  faire  comparaître  le  Grand-Opéra ,  la  Comé- 
die-Française ,  le  Vaudeville  et  les  journalistes  devant 
le  parterre  du  faubourg  Saint-Germain ,  et  de  donner 
à  chacun  d'eux  la  leçon  qu'il  mérite.  L'intention  était 
bonne  ^  mais ,  au  théâtre ,  elle  ne  peut  cire  réputée  pour 
le  fait.  Ce  n'est  pas  assez  d'être  malin  -,  il  faut  encore 
montrer  de  Tesprit  et  de  la  finesse  ,  et  les  auteurs 
i\ Apollon  II  n'ont  moiitré ,  dans  un  cadre  extravagant , 
que  de  malheureuses  prétentions  à  la  malice  et  un  înau- 
II.  I 
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vais  ton  de  plaisanterie.  La  pièce  a  été  jouée  dans  le 
môme  goût ,  et  cette  pauvre  satire  a  déjà  été  rejoindre 
kl  Vestale  et  \  Officier  de  fortune ,  pièces  qui  n'auraient 
dû  jamais  paraître  sur  aucune  scène.  Ce  qu'il  faut  re- 
gretter, c'est  que  le  Second  Théâtre  Français ,  soutenu 
par  la  muniGcence  royale  ,  accueille  des  vaudevilles. 
C'est  dégrader  cet  établissement ,  éloigner  les  jeunes 
auteurs  tragiques  et  comiques  qui  ne  voudront  plus 
désormais  faire  paraître  leurs  œuvres  entre  un  opéra  et 
des  flon  flon ,  et  enfin  c'est  tromper  les  bienfaits  du  Roi 
qui  voulait  encourager  les  muses  sérieuses  et  non  pas 
ouvrir  un  débouché  de  plus  aux  vaudevilles  qui  n'ont 
déjà  que  trop  d'échos.  Cette  confusion  de  tous  les  genres 
est  une  monstruosité  contre  laquelle  il  faut  vivement 
réclamer  dans  l'intérêt  de  l'art,  du  goût  et  de  l'exécution 
des  réglemeris.  Si  l'Odéon  ne  peut  se  soutenir  qu'à  l'aide 
de  pareils  moyens ,  c'est  une  nouvelle  preuve  que  cet 
établissement  est  à  la  fois  inutile  et  dangereux. 

L'Académie  royale  de  Musique  a  ressuscité  un  inter- 
mède joué  en  1782  et  qui  avait  eu  alors  un  fort  grand 
succès.  V Ariane  de  MM.  Moline  et  Edelmann  méritait  ce 
succès  à  une  époque  où  la  musique  dramatique  n'avait 
point  encore  subi  la  révolution  que  lui  ont  fait  éprouver 
les  compositeurs  modernes  -,  mais  une  seule  scèue  à 
deux  personnages  ,  et  même  à  un  seul ,  car  Thésée  ne 
paraît  qu'un  instant ,  ne  peut  plus  ,  malgré  le  mérite 
incontestable  de  la  composition ,  suffire  à  des  specta- 
teurs blasés  par  les  ouvrages  nouveaux  qui  offrent  une 
extrême  variété  dans  les  effets  de  théâtre  et  dans  l'é- 
tendue du  spectacle.  On  avait  eu  l'idée  de  reprendre 
cette  pièce  ,  parce  que ,  le  goût  public  se  portant  parti- 
culièrement vers  les  ballets ,  le  peu  de  durée  de  Tinter- 
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nrède  permet  de  donner,  le  même  jour,  un  grand  ou- 
vrage chorégraphique ,  lequel ,  d'ordinaire ,  ne  peut  être 
joué  avec  un  opéra  en  trois  ou  quatre  actes.  L'œuvre 
classique  d'Edelmann  était  assez  bien  choisi  -,  mais  il 
faut  encore  qu'une  pièce  de  ce  genre  soit  soutenue  par 
le  talent  reconnu  d'une  actrice  célèbre  qui  se  charge  à 
elle  seule  du  poids  de  cette  représentation.  Madame 
Branchu  l'aurait  pu  il  y  a  quelques  années.  Aujourd  hui , 
madame  Noël ,  malgré  des  moyens  très  remarquables  , 
n'est  pas  de  taille  à  remplir  une  scène  de  trois  quarts 
d'heure.  Ariane ,  par  sa  coupe  et  son  exécution  ,  res- 
semble tout-à-fait  aux  grands  prix  de  composition  mu- 
sicale, pour  lesquels  un  concours  est  ouvert  tous  les 
ans  à  l'Institut  \,  c'est  un  beau  modèle  à  offrir  aux 
élèves. 

Le  théâtre  de  Madame ,  après  le  succès  de  Coraly  et 
de  la  Haine  d'une  Femme ,  pièces  dans  le  genre  gra- 
cieux ,  a  essayé  une  pièce  de  mœurs.  UEligihle  date 
de  1822.  A  cette  époque ,  les  esprits  étaient  singulière- 
ment éveillés  sur  les  élections  qui  avaient  encore  lieu 
au  moyen  du  renouvellement  par  cinquième.  Mais  deux 
ans  passés  sans  mouvement  électoral ,  ont  tourné  les 
esprits  d'un  autre  côté ,  ou  du  moins  la  préoccupation 
publique  s'est  plus  vivement  portée  sur  d'autres  objets. 
La  censure  dramatique  avait  refusé  TEligihle  en  1822  ; 
elle  a  levé  son  interdiction  pour  1825^  mais  elle 
n'a  pu  rendre  à  la  pièce  ce  piquant  de  circonstances 
qui  fait  le  principal,  sinon  même  le  seul  mérite  des 
vaudevilles.  Il  faut  ajouter  à  cela  que  cet  ouvrage  no 
porte  le  cachet  d'aucune  opinion  ,  et  si  Ton  peut  poli- 
tiquement approuver  cette  réserve ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'au  théâtre  le  défaut  de  couleur  est  mor- 
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tel.  Aussi  rEligihle  a*t-il  été  froidement  reçu.  Les  au- 
teurs sont  MM.  Mazères  et  Sauvage.  Le  premier  est  un 
jeune  homme  bien  né ,  bien  élevé ,  qui  a  eu  déjà  d'a- 
gréables succès  avec  M.  Scribe,  et  dernièrement  à  l'O- 
déon  avec  M.  Picard.  Volontaire  royal  en  1813,  il  fai- 
sait partie  de  la  Légion  de  la  Seine ,  en  4819,  lors  de 
la  dissolution  de  ce  régiment  -,  et  il  élait  rédacteur  du 
JReveîly  journal  royaliste  ,  qui  parut  en  1822.  C'est  lui 
qui  a  eu  le  malheur  de  blesser  grièvement  en  duel 
M.  Bérard ,  directeur  du  Vaudeville.  M.  Mazères  n'a- 
vait point  eu  le  premier  tort  dans  cette  déplorable  af- 
faire ^  sa  conduite  et  ses  regrets ,  après  ce  triste  succès, 
ont  été  dignes  et  toucbacs. 

Enfin ,  le  Vaudeville  a  présenté  hier  une  pièce  que 
l'on  peut  louer  avec  conscience  ,  et  que  le  public  verra 
long-temps  avec  plaisir.  Les  Veux  Cousins  sont  une 
imitation  de  T Ecole  de  la  Médisance ,  de  Shéridan , 
qui  avait  puisé  sa  première  conception  dans  le  Tom- 
Jones  de  Fielding  et  dans  le  Tartufe  de  Molière.  Ce 
sujet ,  si  éminemment  dramatique,  avait  été  déjà  traité 
sur  la  scène  française  ,  en  1805 ,  par  feu  Cher  on  ^  on 
avait  même,  quelques  années  auparavant,  donné  sur 
le  théâtre  des  Variétés-Etrangères,  rue  Saint-Martin, 
une  espèce  de  traduction  de  la  pièce  de  Shéridan  ,  par 
M.  Famin.  La  nouvelle  traduction  de  tlie  Scliool  for 
Scandai,  donnée  il  y  a  trois  semaines,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  a  éveillé  la  verve  des  auteurs  ^  et,  malgré 
le  Tartufe  de  Mœurs ,  de  Chéron ,  qui  semblait  avoir 
épuisé  tous  les  suffrages,  chaque  théâtre  aujourd'hui 
se  dispute  ce  sujet.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  chose 
nouvelle  au  théâtre  que  le  spectacle  d'un  jeune  étourdi , 
fort  disssolu  dans  ses  mœurs ,  mais  qui  conserve  un  fond 
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d'honneur  et  de  sensibilîlé  que  ses  folies  ne  peuvent 
détruire  j  ce  n'est  pas  non  plus  une  nouveauté  qu'un 
homme ,  déguisant ,  sous  l'apparence  hypocrite  d'une 
bonne  conduite ,  toute  la  dépravation  de  son  âme  ] 
mais  ce  contraste  ,  habilement  présenté ,  touche  tous 
les  hommes ,  parce  qu'on  a  naturellement  la  préten- 
tion d'être  meilleur  qu'on  ne  paraît  Têtre  -,  enfin ,  ce 
qui  rend  la  pièce  de  Shéridan  si  piquante ,  c'est  la  vente 
aux  enchères  des  tableaux  de  famille,  dont  se  défait  le 
mauvais  sujet  pour  sortir  d'embarras.  Il  y  a  sans  doute 
quelque  chose  de  fâcheux  pour  le  sens  moral  dans  ce 
dédain  des  ancêtres ,  puisque  c'est  vraiment  la  famille 
qui  constitue  la  patrie.  Mais  dans  la  pièce  du  Vaudeville 
on  a  glissé  légèrement  sur  ce  sentiment  répréhensible. 
Toute  cette  partie  de  l'ouvrage  a  été  adoucie  -,  les  repro- 
ches d'une  vieille  domestique  et  le  refus  obstiné  du  jeune 
homme  de  vendre  le  portrait  de  son  oncle ,  qu'il  re- 
garde comme  son  bienfaiteur ,  neutralisent  presque  en- 
tièrement le  mauvais  effet  de  la  vente.  Cet  effet  d'ail- 
leurs a  déjà  été  produit  à  la  Comédie-Française  et  à  la 
Porte-Saint-Martin. 

Les  auteurs  des  Deux  Cousins  sont  :  MM.  Ferdi- 
nand Lalouc ,  rédacteur  de  la  Quotidienne  ,  Saint-Hi- 
laire ,  l'un  des  rédacteurs  du  Corsaire ,  et  Paul  Duport , 
dont  j'ai  déjà  parlé  à  l'occasion  de  Charles  V ,  à  la  Co- 
médie-Française, et  à  qui  l'Opéra  -  Comique  doit  la 
petite  pièce  des  Oies  du  frère  Philippe ,  musique  de 
Dourlcns. 
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SECOND   THÉÂTRE   FRANÇAIS. 

16  janvier. 

L'anniversaire  de  la  naissance,  assez  incertaine  encore^ 
de  Molière  a  été  célébré  hier  à  l'Odéon.  C'est  un  acteur 
de  ce  théâtre,  nommé  Samson,  qui  a  fait  les  frais  de  cette 
solennité.  Il  a  préparé  une  petite  pièce  épisodique,  en 
vers  fort  agréablement  tournés ,  et  dans  laquelle  on  voit 
Molière  dans  son  ménage.  L'idée  n'est  pas  neuve ,  et 
Samson  ne  Ta  pas  rajeunie  par  des  détails  bien  nouveaux. 
Mais  enfin  on  n'est  pas  plus  sévère  pour  une  pièce  de 
circonstance  que  pour  des  couplets  de  fête.  Tout  est  de 
mise  dans  ces  occasions ,  et  la  Fête  de  Molière  a  été 
reçue  avec  l'indulgence  que  devait  inspirer  le  patron 
qu'on  célébrait ,  et  j'ajouterai  même  l'auteur  de  cette 
bluette  -,  car  cet  auteur  est  un  xomédien  qui  jouait  dans 
sa  pièce ,  et  ce  spectacle  intéresse  toujours  la  générosité 
ou  si  l'on  veut  la  pitié  française. 

Ce  n'est  pourtant  pas  ce  sentiment  qui  a  poussé  le 
parterre  à  exiger  que  Samson  parût  après  la  représen- 
tation. Depuis  long-temps ,  les  auteurs  sont  dispensés 
de  cet  honneur,  qui  n'en  était  plus  un  depuis  qu'il  était 
partagé  avec  les  comédiens.  Ceux-ci  jouissaient  seuls 
de  cet  hommage  qu'ils  commandaient  à  leurs  amis ,  et 
M.  Casimir  Delavigne  ainsi  que  M.  Lucien  Arnault  qui, 
parmi  les  auteurs  modernes,  sont,  à  titres  différens,  en 
possession  d'exciter  l'enthousiasme  factice  de  leurs  par- 
tisans ,  n'ont  pas  été  forcés  de  paraître  après  le  succès 
de  leurs  ouvrages.  Comme  rien  ne  commande  i'admi- 
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ration  dans  le  petit  acte  de  M.  Samson ,  ce  n'est  pas  nom 
plus  à  ce  sentiment  qu'il  faut  attribuer  thonneur  qu'on 
lui  a  fait.  On  ne  peut  pas  supposer  non  plus  que  ce  sont 
les  claqueurs  qui  lui  ont  décerné  ce  triomphe  -,  ils  avaient 
été  (j'en  parlerai  plus  bas  )  chassés  du  parterre  avant  la 
pièce.  Quel  est  donc  le  véritable  motif  de  cette  singu- 
lière ovation  ?  Le  voici. 

Le  public  ne  s'est  pas  trompé  à  l'intention  du  règle- 
ment de  police  qui  défend  aux  acteurs  de  reparaître 
après  la  représentation.  Les  jeunes  gens  du  parterre  ont 
bien  vu  que  c'était  indirectement  à  eux  que  l'on  défen- 
dait de  demander  les  comédiens.  Ils  ont  trouvé  dans  la 
pièce  de  M.  Samson,  et  ils  n'ont  pas  manqué  de  la 
saisir,  l'occasion  de  braver  le  règlement  sans  qu'on  pût 
les  accuser  de  désobéissance  aux  lois.  Ils  ont  demandé 
r auteur  pour  faire  paraître  le  comédien,  et  les  rires  qui 
ont  accompagné  son  apparition  prouvaient  bien  que  cet 
hommage  était  plutôt  une  mauvaise  plaisanterie  dirigée 
contre  l'autorité  qu'un  hommage  rendu  à  l'auteur.  L'au- 
torité n'aurait  pas,  en  effet,  le  droit  de  se  fâcher  contre 
cette  malice  légale  qui  ressort  du  caractère  français,  et 
qui,  si  elle  montre  l'esprit  d'opposition  qui  subsiste  et 
qui  subsistera  toujours  en  France  contre  le  pouvoir , 
quel  qu'il  soit,  parce  qu'elle  est  essentiellement  dans  les 
mœurs  nationales,  n'offrait  cependant  aucun  caractère 
sérieux  d'hostilité. 

Mais  il  y  a  eu  un  peu  plus  de  cette  couleur  sérieuse 
dans  la  scène  qui  a  eu  lieu  à  l'occasion  de  la  pièce  jou.ée 
immédiatement  après  la  Fête  de  Molière.  C'était  Phi- 
lippe et  Georgette ,  petit  drame  lyrique  de  Marsollier  et 
Daleyrac  ,  vieux  et  usé  ,  qu'on  joue  à  peine  encore  dans 
la  province ,  et  qui  ne  devrait  plus  être  dans  le  réper- 
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(oirc  courant  d'aucun  théâtre  de  Paris.  Il  s'agit ,  dans 
celle  pièce ,  d'un  déserteur  caché  dans  la  maison  do  sa 
maîtresse  et  que  l'autorité  poursuit.  On  doit  faire  une 
perquisition  dans  la  maison.  Jusque-là  les  plaisanteries 
hors  de  mode ,  l'intérêt  épuisé  de  l'intrigue  et  surtout 
le  jeu  ridicule  des  acteurs ,  avaient  excité  la  gaieté  et 
les  huées  du  parterre  qui  demandait  qu'on  Laissât  la 
toile.  Alors  encore  on  n'aurait  pu  attribuer  la  chute  du 
rideau  qu'à  tous  ces  motifs;  mais,  dans  ce  moment, 
comme  la  pièce  allait  toujours ,  malgré  les  clameurs , 
est  survenue  la  scène  où  les  gendarmes  se  présentent 
pour  fouiller  la  maison  et  arrêter  Philippe.  Quoique  les 
choristes ,  chargés  de  ces  rôles,  ne  fussent  pas  costumés 
comme  les  soldats  de  la  gendarmerie ,  le  parterre  s'est 
levé  en  masse  et  a  violemment  sifflé  pendant  toute  la  du- 
rée du  chœur ,  et  pour  prouver  que  c'étaient  alors  uni- 
quement les  gendarmes  qui  étaient  l'objet  de  ses  atta- 
ques ,  quand  ceux-ci  sont  entrés  dans  la  maison  pour 
chercher  le  déserteur,  le  parterre  s'est  rassis  et  a  écouté 
tranquillement.  Les  acteurs,  restés  en  scène ,  ont  voulu 
se  retirer  sans  achever  la  pièce.  C'était  assurément  ce 
qu'il  fallait  faire  ,  et  on  aurait  pu  croire  encore  que  c'é- 
tait la  pièce  et  les  comédiens  et  non  l'allusion  à  la  force 
publique  qui  avaient  fait  cesser  la  représentation.  Mal- 
heureusement ni  le  directeur  ni  le  régisseur  n'étaient 
au  théâtre.  Ils  avaient  pensé  que  leur  présence  ne  se- 
rait eu  rien  nécessaire  pendant  le  cours  d'une  vieille 
pièce  comme  Philippe  et  Georgetie.  Le  commissaire  de 
police  avait  peut-être  pensé  de  même,  ou  peut-êre  aussi 
a-t-il  cru  devoir  laisser  aller  les  choses  jusqu'au  bout  \ 
mais  quoi  qu'il  en  soit ,  comme  aucun  ordre  légal  de 
baisser  le  rideau  n'était  donné ,  et  que  le  parterre  redc- 
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mandait  les  acteurs,  on  a  continué  la  pièce.  Dans  la 
scène  suivante ,  les  gendarmes  sont  revenus ,  et  alors  le 
parterre  s'est  levé  de  nouveau  et  a  sifflé  avec  un  redou- 
blement de  violence.  Il  n'a  pas  été  possible  cette  fois 
de  se  méprendre  aux  intentions  des  siffieurs.  Du  reste , 
aucun  désordre  n'a  accompagné  cette  scène ,  et  il  se 
pourrait  que  les  journaux  n'en  parlassent  point,  at- 
tendu que  les  journalistes  s'étaient  aussi  retirés  naturel- 
lement après  la  pièce  nouvelle. 

Cette  représentation  avait  encore  été  troublée  dans 
l'entr'acte  des  Femmes  savantes ,  à  la  fête  de  Molière  , 
par  une  scène  d'un  autre  genre ,  et  dont  je  ne  parle  que 
maintenant ,  quoiqu'elle  ait  précédé  celle  dont  il  vient 
d'être  question. 

Vendredi  soir,  les  contrôleurs  aux  portes  de  l'Odéon 
refusèrent  l'entrée  du  spectacle  à  des  individus,  sous  pré- 
texte que  ceux-ci  n'étaient  pas  munis  de  contre-marques 
suffisantes.  Le  directeur  de  l'Odéon  prétend  que  ces 
individus  n'étaient  que  deux  et  qu  ils  étaient  porteurs 
de  faux  billets.  Il  aurait  du  les  faire  arrêter.  Hier,  sa- 
medi 15,  le  Constitutionnel  contenait  une  note  de  la- 
quelle il  résultait  que  les  individus  repoussés  en  assez 
grand  nombre  étaient  des  élèves  des  écoles  de  Droit  et 
de  Médecine  \  que  ce  procédé  était  indécent ,  et  que  les 
élèves  en  étaient  fort  mécontens.  Cet  article,  aigre  et 
malveillant ,  a  excité  la  mauvaise  humeur  des  étudians 
contre  le  directeur  qui  a  écrit  au  journal ,  pour  se  jus- 
tifier, une  lettre  qui  ne  devait  point  être,  et  qui,  en 
effet ,  n'a  point  été  imprimée  dans  le  numéro  d'aujour- 
d'hui. Elle  aurait  été  publiée  trop  tard  en  tous  cas,  car 
les  étudians  se  sont  vengés ,  le  jour  môme  de  l'article 
du  Constitutionnel j  de  la  prétendue  insulte  qui  leur 
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avait  été  faite.  Avant  la  pièce  nouvelle,  ils  ont  crié: 
yi  la  porte  les  claqueurs  /  et  par  un  mouvement  simul- 
tané, et  à  coup  sûr  concerté,  ils  ont  tous  mis  à  leurs  cha- 
peaux les  contre-marques  que  les  contrôleurs  délivrent 
au  moment  où  l'on  entre  au  parterre  et  qui  constatent 
que  les  porteurs  de  ces  contre-marques  ont  payé  leurs 
billets.  Pareille  chose  était  déjà  arrivée  à  propos  de  ma- 
demoiselle Georges,  il  y  a  huit  ou  neuf  mois.  Après  cette 
manœuvre ,  les  étudians  sont  tombés  à  coups  de  poings 
sur  une  douzaine  de  gens  mal  vêtus  qui  ne  représen- 
taient point  immédiatement  de  contre-marques ,  et  les 
ont  mis  à  la  porte  avec  violence.  Cette  expédition  ter- 
minée ,  ils  ont  appelé  le  directeur  ,  mais  sans  beaucoup 
d'instances.  Il  n'a  pas  paru  -,  le  rideau  s'est  levé  et  le 
calme  s'est  rétabli. 
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PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS.— ODÉON. 
-^  VAUDEVILLE. 

lâ  février. 

La  semaine  dernière  a  été  féconde  en  nouveautés  et 
en  infortunes  dramatiques.  Le  Vaudeville  en  a  fourni 
deux  ^  l'Odéon  et  la  Comédie-Française ,  chacun  une. 
Il  n'en  est  point  qui  mérite  une  attention  particulière, 
et  c'est  eu  quelque  sorte  comme  rne'moire  qu'il  convient 
d'en  parler.  Deux  ont  été  retirées  immédiatement  après 
la  première  représentation  -,  les  trois  autres  ne  sont  pas 
destinées  à  une  longue  carrière.  J'intervertis  l'ordce 
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des -dates,  indifférent  aujourd'hui,  pour  suivre  l'ordre 
d'importance  des  théâtres  :  a  tout  seigneur^  tous  hon- 
neurs. Je  commence  par  la  Comédie-Française. 

La  Correspondance  ,  jouée  le  mercredi  des  Cendres, 
est,  ou  plutôt  était  une  petite  soi-disant  comédie,  en 
un  acte  et  en  prose ,  prétentieuse  et  sentimentale  que 
le  talent  de  mademoiselle  Mars  et  le  sexe  de  l'auteur 
(  madame  de  Bawr  ) ,  n'ont  pu  sauver  d'une  chute  méri- 
tée j  cependant ,  comme  elle  avait  été  courageusement 
conduite  jusqu'à  la  fin  par  les  comédiens ,  le  nom  de 
l'auteur  avait  été  demandé   par   des  amis  plus  zélés 
qu'éclairés.  L'anonyme  avait  été  proclamé,  et  le  len- 
demain la  Correspondance  n'a  plus  reparu  sur  l'afâ- 
che.  C'est,  de  la  part  de  madame  de  Bawr,  la  preuve 
d'un  bon  esprit.  On  doit  à  cette  dame  divers  ouvrages 
dramatiques  :  à   l'Ambigu  -  Comique ,    le   mélodrame 
des  Chevaliers  du  Lion  et  un  autre  dont  le  nom  m'é- 
chappe et  qui  ne  réussit  point  dans  le  temps  ^  au  Pre- 
mier Théâtre-Français ,  les  Suites  d'un  Bal  masqué, 
en  un  acte  et  en  prose ,  intrigue  embrouillée  ,  senti- 
mens  alambiqués ,  style  marivaudé  ^  mais  tout  cela  dis- 
simulé par  le  jeu  des  acteurs  et  soutenu  de  quelques 
mots  spirituels ,  a  pourtant  obtenu  un  succès  qui  dure 
encore  et  qui  du-rera  tant  que  mademoiselle  Mars  restera 
au  théâtre.  Madame  de  Bawr  est  la  veuve  âgée  d'un 
Polonais  russe,  fort  ami  de  Talma.  Il  périt  misérable- 
ment ,  il  y  a  une  douzaine  d'années ,  écrasé  par  une 
voiture  à  la  porte  de  l'administration  des  droits-réunis 
où  il  était  chef  de  bureau 5(Sous  le  rapport  de  l'esprit  et 
de  l'amabilité  on  ne  peut  accorder  que  des  éloges  à 
madame  de  Bawr. 

Il  serait  d'autant  plus  inutile  de  rendre  un  compte 
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détaillé  du  Roman  à  vendre ,  comédie  en  trois  actes  et 
CD  vers ,  représentée  pour  la  première  fois  à  l'Odéon , 
le  jeudi  10  février ,  que  le  fond  et  même  l'intrigue  de 
cet  ouvrage  sont  à  peu  près  les  mômes  que  ceux  de  Vlm- 
jjrimeur  sans  caractère ,  joué  il  y  a  quelques  mois  aux 
Variétés  ^  que  Fauteur,  M.  Bayard  ,  a  retranché  un  rôle 
tout  entier  à  la  troisième  représentation,  et  qu enfin  , 
dans  quelques  jours  peut-être ,  elle  ne  fera  plus  partie 
du  répertoire  de  TOdéon.  Ce  n'est  pas  qu'elle  manque 
absolument  de  mérite  :  elle  est  conduite  avec  sagesse  , 
et  le  style  est  élégant  et  correct  -,  mais  le  défaut  d'in- 
vention ,  la  nullité  et  la  froideur  de  l'intrigue  ,  l'ab- 
sence de  caractères  vrais  et  développés ,  rangent  cet 
ouvrage  dans  la  classe  de  ceux  qui  ne  rapportent  qu'un 
peu  d'estime  à  leur  auteur.  La  peinture  des  mœurs  ac- 
tuelles des  libraires ,  qui  est  le  point  principal  de  cette 
comédie ,  n'appartient  point  à  M.  Bayard.  Outre  la  pe- 
tite pièce  que  j'ai  citée  plus  haut,  d'autres  ouvrages  an- 
térieurs au  sien ,  ont  présenté  les  habitudes  et  les  tra- 
vers de  ces  industriels  bibliographes  dont  M.  Ladvocat 
est  le  type.  C'est  aussi  ce  Moncade  de  la  librairie  mo- 
derne, que  M.  Bayard  a  mis  sur  le  théâtre  ^  mais  le  sujet , 
s'il  n'est  pas  épuisé ,  a  du  moins  perdu  la  plus  grande 
partie  de  son  originalité  et  de  sa  fraîcheur,  et  M.  Bayard 
n'a  essayé  de  le  rajeunir  qu'en  réunissant  les  traits 
déjà  connus  qu'il  a  ;,  je  le  répète ,  tournés  en  vers  fort 
agréables. 

Le  Roman  à  vendre  est  la  première  pièce  représentée 
à  l'Odéon  depuis  l'expulsioÉ^des  claqueurs,  et  cette  me- 
sure n'a  pas  nui  au  succès.  Au  contraire  même,  le 
public ,  prévenu  à  cet  égard  par  la  lettre  que  le  direc- 
teur avait  fait  insérer  dans  les  journaux ,  et  plus  immé- 
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diatonient  encore  par  un  prologue  qui  a  précède  celte 
comédie ,  s'est  armé  d'une  justice  indulgente.  On  aurait 
indubitablement  sifflé  les  choses  faibles  que  les  cla- 
queurs,  s'ils  eussent  été  présens,  n'auraient  pas  manque 
d'applaudir  à  leur  ordinaire,  et,  comme  il  s'en  trouve 
un  assez  grand  nombre  ?  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  pièce 
aurait  éprouvé  quelque  revers.  Mais  le  public ,  aban- 
donné à  lui-même,  a  distribué  les  applaudissemens 
avec  discernement  et  mesure  -,  murmurant  avec  décence 
sur  les  passages  défectueux ,  et  écoutant  jusqu'à  la  fin 
un  ouvrage  qui ,  par  sa  nature  et  le  talent  qui  s'y  mon- 
trait quelquefois ,  était  digne  de  l'attention.  L'exemple 
donné  par  le  directeur  de  l'Odéon  aurait  dû  être  suivi 
par  les  autres  théâtres.  Le  moment  était  propice  pour 
exiger  une  pareille  mesure  dans  tous  les  spectacles.  Il 
en  est  temps  encore ,  et  l'on  peut  offrir  cette  fois  le  par- 
terre de  rOdéon  comme  un  modèle  de  justice  littéraire. 

Le  Yaudcville  a  donné  trois  pièces  en  sept  jours.  Cer- 
tainement on  ne  peut  aller  plus  vite  5  mais  on  pouvait 
faire  mieux ,  et  au  théâtre  comme  partout  la  qualité 
vaut  mieux  que  la  quantité.  La  Somnambule  tnariee , 
jouée  le  10  ,  ne  renferme  qu'une  assez  jolie  scène  à  la 
fin.  Le  reste  de  l'ouvrage  est  pâle  et  insignifiant.  Ma- 
demoiselle Clara  y  a  montré  beaucoup  de  talent.  L'au- 
teur est  M.  Théaulon. 

Hier ,  on  a  donné  les  Tt^ois  Lorrains ,  vaudeville 
imité  d'un  des  plus  jolis  proverbes  de  M.  Théodore  Le- 
clcrcq  :  le  Genlilhomme  et  les  Paysans.  MM.  Dartois , 
Francis  et  Gabriel ,  en  ajustant  ce  proverbe  pour  le 
théâtre ,  lui  ont  Otc  toute  sa  physionomie.  Ils  ont  réussi 
pourtant  -,  et  leur  pièce  pourra  bien  se  soutenir  quelque- 
temps  ,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  les  caractères  si  bien  des- 
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sinés  par  M.  Lcclcrcq ,  et  que  les  couplets  soient  géné- 
ralement ternes. 
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SECOND   THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

REPRISE   DU  CHEVALIER    d'iNDUSTRIE  ,    COMÉDIE    EN   CINQ 
ACTES  ET  EN  VERS  DE    M.  ALEX.  DU  VAL. 

27  février. 

C'est  une  des  premières  prétentions  de  ceux  qui  cou- 
rent la  carrière  du  théâtre ,  et  qui  n'ont  qu  un  médiocre 
talent,  de  faire  des  pièces  morales  y  des  ouvrages  qui 
doivent  corriger  les  uns ,  avertir  les  autres ,  et  presque 
toujours  ces  prétentions  sont  en  raison  inverse  de  la 
réalité.  La  comédie  ne  peut  avoir  une  si  haute  destina- 
tion. Son  but  est  d'amuser,  de  faire  rire  décemment  par 
la  peinture  des  ridicules  et  des  travers.  Quand  on  la 
détourne  de  ce  résultat ,  quand  on  présente  les  vices  et 
les  dangers  de  la  société ,  la  comédie  devient  sérieuse , 
fausse  et  selon  moi  immorale.  Jamais  les  mœurs  pré- 
sentées dans  de  semblables  ouvrages  ne  sont  vraies ,  et 
pour  ne  parler  ici  que  du  Chevalier  d'industrie ,  quel 
fruit  réel  peut-on  retirer  de  la  moralité  de  la  pièce  et 
des  moyens  employés  par  l'auteur  pour  la  justifier? 

Sachez  ,  par  Totre  expérience  , 
Fuir  tous  ces  intrigans  qui  sont  communs  en  France. 
Tous  CCS  hommes,  brillans  d'un  éclat  emprunté. 
Sont  partout  les  fléaux  de  la  société. 

Belle  chute  !  réflexion  neuve  et  piquante  !  Qui  ne  sait 
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cela?  et  qu'a-t-on  besoin  de  deux  mille  vers  pour  ar- 
river à  une  conclusion  aussi  plate?  Qui  n'est  convaincu 
que  les  filoux ,  les  escrocs  (  et  le  chevalier  de  Saint- 
Rémi  n'est  pas  autre  chose)  sont  des  gens  qu'il  faut 
fuir?  Mais  pourquoi  sont-ils  plus  communs  en  France 
qu'autre  part?  A  quoi  les  reconnaîtra-ton  ?  Il  faut  alors, 
selon  M.  Duval,  qu'ils  se  disent  nobles,  qu'ils  soient 
décorés  d'un  ordre  étranger,  qu'ils  veuillent  épouser  une 
vieille  et  riche  veuve.  Mais  oii  sont-ils  ces  gens-là  ?  Où 
les  voit-on?  Le  chevalier  de  Saint-Remi  peut  être  un 
portrait  particulier  5  mais ,  à  coup  sûr,  tous  les  hommes 
ne  lui  ressemblent  pas.  Aucun  des  traits  de  son  carac- 
tère ne  va  même  refléter  sur  d'autres ,  et  la  comédie  ne 
doit  être  que  la  peinture  de  la  généralité  des  mœurs , 
des  ridicules ,  des  passions.  L'auteur  appuie  sa  thèse  sur 
des  inventions  tout  aussi  vraies.  C'est  une  vieille  folle 
qui  ne  justifie  même  pas  par  l'extravagance  de  son 
amour,  la  sottise  qu'elle  va  faire  en  épousant  un  homme 
que  personne  ne  connaît  -,  c'est  un  frère ,  riche  ,  brus- 
que ,  bon,  millionnaire  comme  on  n'en  voit  nulle  part, 
excepté  dans  les  mauvais  ouvrages  dramatiques  -,  c'est 
une  jeune  fille  qui  n'a  lu  que  des  romans ,  qui  prend 
son  oncle  et  son  amant  pour  des  fous  et  qui  répond  à 
celui-ci  par  des  phrases  de  romans  \  c'est  enfin  dans  l'in- 
trigue ,  l'invraisemblance  la  plus  complète,  dans  le  style, 
les  idées  les  plus  niaises ,  les  vers  les  plus  durs  et  les 
plus  plats.  Une  ou  deux  situations  achetées  aux  dépens 
du  bon  sens  produisent  quelque  effet;  mais  le  tout  est 
romanesque,  faux  et  par  conséquent  imtnoraJ ,  puisque 
le  résultat  d'une  pareille  représentation  tend  à  corrom- 
pre le  goût ,  à  répandre  des  notions  exagérées  ,  à  ins- 
pirer des  sentimens  blâmables,  M.  Duval  appartient  à 
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une  époque  de  la  société  où  tout  était  faux  -,  il  ne  peut 
rien  produire  de  vrai,  et  ses  ouvrages,  marqués  de  cette 
empreinte,  n'ont  plus  maintenant  le  succès  quils  ont 
obtenu  à  leur  première  apparition.  Un  des  traits  dis- 
tinclifs  de  la  société  actuelle ,  c'est  le  désir  de  la  vérité , 
du  naturel  en  toutes  choses ,  et  particulièrement  dans 
les  arls.  Aussi  les  petits  tableaux  du  Gymnase  et  des 
Variétés  l'emportent-ils  sur  les  grandes  pièces  du  Théâ- 
tre-Français, parce  qu'on  y  trouve  des  mœurs  modernes 
vraies  et  un  dialogue  naturel.  Ce  n'est  que  dans  la  co- 
médie d'intrigue  et  dans  l'Opéra-Comique  que  M.  Duval 
a  mérité  la  réputation  dont  il  jouit»  La  Jeunesse  de 
Henri  V,  le  Faux  Stariislas^  Maison  à  Fendre  et  le 
Prisonnier  sont  des  pièces  fort  agréables,  mais  ses 
grands  ouvrages  de  la  Fille  d'honneur,  du  Chevalier 
d'industrie ,  etc. ,  etc. ,  sont  frappés  de  ce  défaut  de 
vérité  dans  l'observation  des  mœurs  et  des  caractères  j 
il  paraît  qu'il  les  transporte  tous  à  l'Odéon,  afin  qu'ils  y 
soient  joués  plus  souvent  qu'ils  ne  le  sont  maintenant  à 
la  Comédie-Française  où  il  les  avait  d'abord  donnés. 
C'est  encore  un  faux  calcul.  Les  ouvrages  de  M.  Duval 
ont  besoin  d'être  bien  joués,  et  mademoiselle  Mars  seule 
et  Fleury,  lorsqu'il  était  encore  au  théâtre,  recouvraient, 
du  charme  de  leurs  talens,  les  défauts  et  l'ennui  de  toutes 
les  conceptions  de  M.  Duval. 
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PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

LE  CID  d' ANDALOUSIE  ,    TRAGÉDIE    EN    CINQ   ACTES  , 
DE  M.  LEBRUN. 


.........    (t). 

Le  rôle  du  roi  a  excité  un  continuel  murmure.  Les 
sifflets  ont  accueilli  tout  ce  qu^l  a  voulu  débiter  sur 
la  puissance  royale ,  sur  le  respect  que  Ton  doit  à  la 
royauté.  Cela  est  juste  et  devait  se  passer  ainsi.  La  con- 
duite et  les  discours  de  ce  prince  démentent  continuel- 
lement cette  exigence  de  vénération ,  révoltent  le  bon 
sens  et  portent  dans  tous  les  cœurs ,  dans  tous  les  es- 
prits cette  sensation  et  ce  raisonnement  ;  Qu'est-ce 
doue  que  le  pouvoir  qui  peut  se  livrer  à  de  pareils  excès, 
qui  peut  exiger  de  telles  preuves  d'obéissance  de  ses  su- 
jets et  qui  se  croit  encore  respectable?  La  royauté  rend- 
elle  donc  le  crime  inviolable  ?  Non  ,  selon  la  conscience 
universelle  ;  oui ,  selon  la  pièce  -,  et  c'est  là  ce  qui  lui 
donne  une  allure  si  fâcheuse;  car  cette  conséquence 
qu'on  est  obligé  de  tirer  du  pouvoir  souverain  tend  à 
compromettre  le  respect  qu'on  doit  lui  porter. 


(i)  La  plus  gran(^e  partie  de  l'article  relatif  à  cet  ouvrage  n'a 
pu  être  retrouvée.  Nous  pu))lions  ce  fragment  pour  cou.stater  seu- 
lement la  date  et  l'effet  de  la  représentation. 

(  jyote  de  r Editeur,  ) 
II.  u 
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Il  ne  faudrait  pas  conclure  des  réflexions  précédentes 
et  de  celles-ci  que  la  scène,  trompant  l'histoire  ,  ne  dût 
présenter  que  des  princes  vertueux  et  accomplis.  Non 
sans  doute,  telle  n'est  point  ma  pensée.  Mais  du  moins 
dans  ce  que  le  théâtre  antérieur  offre  à  cet  égard ,  les 
mauvaises  actions  des  rois  sont  excitées  ou  par  de 
grands  intérêts  politiques  ou  par  de  grandes  passions. 
C'est  Tamour  maternel  qui,  dans  Inès  de  Castro ,  en- 
traîne la  reine  au  meurtre  de  cette  jeune  princesse. 
Dans  Warwicli ,  l'amour  d'Edouard  pour  Elisabeth  est 
ancien  et  extrême.  Félix  ne  sacrifie  Polyeucte  qu  à  son 
amour  pour  le  pouvoir  et  à  sa  première  horreur  contre 
le  christianisme,  et  encore ,  malgré  ces  deux  mobiles 
puissans ,  sa  lâcheté  est-  elle  toujours  accueillie  par  des 
huées  !  Mais  dans  le  Cid  d'Andalousie ,  rien  ne  peut 
justifier  l'avilissement ,  l'ignominie  du  roi  qui ,  à  peine 
arrivé  dans  ses  états ,  porte  le  trouble  dans  une  famille , 
veut  séduire  une  fille  qu'il  a  à  peine  entrevue ,  dont  il 
ne  sait  pas  le  nom  j  qui  fait  tuer  le  frère  de  cette  fille 
par  celui  qu'elle  va  épouser-,  qui  la  force  à  se  jeter  dans 
un  couvent  \  qui  n'a  môme  pas  la  générosité  de  sauver 
l'homme  qui  s'est  dévoué  pour  lui  ',  ou ,  ce  qui  est  pire , 
qui  ne  le  sauve  que  quand  il  ne  peut  plus  faire  autre- 
ment. Et  pourquoi  tous  ces  crimes?....  Pour  se  venger 
des  coups  de  bâton  dont  il  a  été  menacé  et  qu'il  méri- 
tait î  et  un  roi  menacé  du  bâton  !  et  tout  cela  aujour- 
d'hui!.... 

La  pièce  d'ailleurs  est  tellement  absurde  que  si  elle 
eût  été  al>andonnée  aux  acteurs  ordinaires ,  elle  n'au- 
rait pas  été  achevée.  Mais  mademoiselle  Mars  et  Talma 
l'ont  sauvée,  par  leurs  efforts,  des  sifflets  nombreux  que 
le  bon  goût  a  fait  entendre.  C'est  une  mauvaise  pièce  , 
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je  le  répète  ,  écrite  dans  un  style  barbare  ^  mais  que  le 
fol  entêtement  des  comédiens ,  les  dépenses  qu'ils  ont 
faites  pour  la  monter ,  quelques  situations  fortes ,  les 
noms  des  acteurs  en  vogue  et  l'esprit  de  parti  favorable 
à  l'auteur ,  soutiendront  quelque  temps  peut-être ,  mal- 
gré sa  longueur  et  son  ennui. 

Du  reste ,  Talma  et  mademoiselle  Mars  n'ont  pas  été 
ce  qu'ils  pouvaient  être.  Ils  ont  été  siffles  pour  eux- 
mêmes  et  indépendamment  des  niaiseries  qu'ils  débi- 
taient. 

Michelot  a  été  digne  du  rôle  du  roi  dont  il  était 
chargé. 

L'auteur  a  été  demandé.  Talma  s'est  présenté  pour  le 
nommer.  Une  espèce  de  tapage  a  eu  lieu ,  et  dans  un 
intervalle  de  ce  tumulte ,  il  est  parvenu  à  faire  en- 
tendre le  nom  de  M.  Lebrun. 

ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

LA  BELLE  AU  BOIS  DORMANT  ,  OPÉRA-FÉERIE  EN  TROIS 
ACTES;,  PAROLES  DE  M.  PLANARD,  MUSIQUE  DE  M.  CA- 
RAFFA  ,    DIVERTISSEMENT  DE  M.   GARDEL. 

4  mars. 

Cet  opéra,  fort  heureusement  pour  la  religion  et  la 
morale ,  n'est  ni  moral  ni  religieux.  A  la  vérité  ,  il  ne 
viole  pas  plus  les  lois  de  l'une  et  de  l'autre  que  tous  les 
ouvrages  représentés  à  l'Académie  royale  de  Musique  , 
car  il  aurait  fallu  en  empocher  la  représentation  j  c'est 
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(iii  opéra  tout  simplement ,  comme  on  en  a  toujours 
fait ,  comme  on  en  fera  toujours  j  fort  innocent  dans  sa 
conception  ,  plus  innocent  encore  dans  le  style,  et  dont 
une  mère  pourrait  prescrire  la  lecture  à  sa  fille,  malgré 
le  juste  analhème  prononce  par  Boilcau  contre 

.  .  .  Tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique  , 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique. 

De  tous  les  ouvrages  dramatiques ,  les  poèmes  d'o- 
péra sont  peut-être,  en  effet,  ceux  qui  offrent  le 
moins  de  danger  pour  la  pureté  des  mœurs  et  qui  ap- 
portent le  moins  de  corruption  dans  Tesprit.  D'abord , 
et  en  général ,  on  ne  les  lit  pas  ,  mais  leur  lecture  n'of- 
frirait pas  les  mêmes  inconvéniens  que  la  lecture  des 
tragédies  et  des  comédies.  Ils  présentent  bien,  presque 
tous ,  le  tableau  séduisant  de  l'amour  -,  ils  en  exagèrent 
la  passion  -,  mais  ce  danger,  qu'on  retrouve  à  un  pareil 
degré  dans  les  autres  poëmes  dramatiques ,  est  neutra- 
lisé ici  par  la  brièveté  de  la  peinture  et  par  l'ennui  des 
paroles  ^  tandis  que  les  comédies  et  les  tragédies  ,  qui 
roulent  presque  toutes  aussi  sur  le  même  sujet,  en- 
traînent à  la  lecture  une  séduction  bien  plus  grande  par 
les  développeracns  de  la  passion  et  par  le  charme  de  la 
poésie.  Les  senlimens  et  les  combats  de  l'amour  expri- 
més en  beaux  vers  laissent  des  traces  profondes  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur ,  et  il  est  bien  peu  de  gens  qui 
pourraient  citer  un  quatrain  d'opéra.  Qui  a  lu  les  poëmes 
de  Quinault ,  excepté  les  gens  de  lettres  ?  Et ,  au  con- 
traire, qui  n'a  pas  Iules  ouvrages  de  Corneille,  Racine 
et  Voltaire  ? 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  représentation  -, 
et,  assurément;  de  tous  les  genres  de  spectacles,  celui 
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qui  entraîne  le  plus  de  séduction  dangereuse ,  c'est  To- 
pera ,  non  par  le  pocme  mis  en  musique ,  car  des  pa- 
roles chantées  sont  fort  innocentes  encore,  on  du  moins 
peuvent  Têtre;  mais  par  les  accessoires  obligés,  le  ma- 
tériel et  le  personnel,  qui  conduisent  au  trouble  et  à 
l'excitation  des  sens. 

Ces  observations  sont  si  justes ,  elles  ont  été  faites 
depuis  si  long-temps ,  elles  sont  tellement  à  îa  portée 
de  tout  le  monde,  qu'on  ne  peut  parvenir  à  expliquer 
raisonnablement  le  but  du  Programme  publié,  il  y  a  quel- 
que temps  ,  par  l'administration  de  l'Académie  royale 
de  Musique,  pour  obtenir  des  opéras  religieux ,  mo- 
raux et  monarchiques.  Religieusement  parlant ,  il  y  a 
peut-être  une  sorte  d'impiété  dans  cet  assemblage,  dans 
'cette  prétention  à  la  réunion  de  choses  si  anthipatiques 
entre  elles.  Mais,  sans  s'occuper  plus  long-temps  du  côté 
sérieux  de  cet  incroyable  programme ,  et  en  le  rédui- 
sant à  l'intention  ,  qui  serait  louable  si  elle  n'était  ridi- 
cule ,  de  diminuer  le  danger,  pour  la  morale ,  des  re- 
présentations de  l'opéra ,  il  n'est  personne  qui  ne  sente 
et  ne  reconnaisse  que  ce  danger  est  tout  entier  dans  la 
nature  même  de  ce  spectacle.  Pour  le  détruire,  il  faut 
supprimer   l'Académie   royale   de   Musique.    Choisis- 
sons donc  :  ou  renversons  un  établissement  fondé  par 
Louis  XIV ,  soutenu  depuis  par  la  muniOcence  de  nos 
rois ,  auquel  la  nation  attache ,  par  tradition  et  par  va- 
nité ,  une  grande  importance  ^  rendons  aux  arts  libé- 
raux ,  au  commerce ,  à  l'industrie ,  aux  métiers ,  ces 
milliers  de  sujets  que  nous  recrutons  dans  des  écoles  de 
musique  et  de  danse  autorisées ,  entretenues  par  la  liste 
civile ,  à  trop  grands  frais  peut-être  ,  et  peut-être  ren- 
drons-nous ainsi  service  aux  mœurs.  Ou  si  nous  re- 
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connaissons  que  l'élat  des  mœurs  ,  l'époque  avancée 
d'une  civilisation  exigeante ,  l'intérêt  bien  ou  mal  en- 
tendu des  arts ,  l'orgueil  national  et  d'autres  motifs  en- 
core rendent  impossible  la  destruction  de  ces  établis- 
semens ,  subissons ,  tout  en  les  regrettant ,  leurs  effets 
et  leurs  conséquences,  et  n'essayons  pas,  contre  les 
dangers  de  cette  institution ,  qui  ne  sont  autres  que  cette 
institution  elle-même ,  des  efforts  ridicules  par  leur  im- 
puissance et  leur  inutilité. 

Dans  cet  inextricable  dilemme  il  n'y  a  qu'une  issue  fa- 
vorable aux  mœurs  publiques^  c'est  d'empêcher  les  dan- 
gers de  s'augmenter ,  et  ne  pas  souffrir  qu'on  accroisse, 
par  les  développcmens  du  genre ,  les  graves  inconvé- 
niens  inhérens  au  genre  même.  Sous  ce  rapport ,  au- 
cun reproche  ne  peut  être  adressé  au  nouvel  opéra.  Je 
l'ai  dit  plus  haut  :  La  Belle  au  bois  dormant  est  tout 
ce  que  doit  être  un  opéra  :  un  vieux  sujet ,  facile  à 
comprendre ,  et  rajeuni  par  quelques  situations  -,  une 
musique  ,  qui ,  pour  ne  pas  être  bien  neuve  et  bien  ori- 
ginale ,  n'en  est  pas  moins  agréable  \  de  jolies  décora- 
tions -,  des  costumes  assez  frais  :  des  danses  bien  ame- 
nées dans  les  situations  et  bien  dessinées.  Tout  cela 
compose  un  ensemble  fort  satisfaisant.  Le  poëme  est 
écrit  avec  la  négligence  ordinaire  à  ces  sortes  d'ou- 
vrages -,  mais  l'auteur,  homme  de  talent ,  n'aurait  pas 
du  cependant  laisser  tomber  de  sa  plume  des  choses 
comme  celles-ci  : 

Je  vo?."  dans  la  prairie 
'  Un  agneau  réjoui 

Se  choisir  une  amie 
Qui  bo/îdit  i^vès  de  \m. 
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Le  succès  de  cet  opéra  a  été  un  peu  contesté.  A  dira 
vrai,  c'està  l'auteur  du  Programme  dont  je  parlais  pré- 
cédemment, qu'il  convient  de  reporter  quelques  rica- 
nemens  et  quelques  sifflets  qui  se  sont  fait  entendre.  La 
Belle  au  lois  dormant  est  le  premier  ouvrage  qu'on  ait 
donné  depuis  la  publication  de  ce  programme  qu'on 
n'oubliera  jamais  en  France,  où  le  souvenir  du  ridicule 
est  immortel.  Cet  opéra  avait  donc  à  essuyer  le  premier 
feu  du  public  qui  était  venu  pour  se  moquer  d'un  opéra 
qu'il  supposait  devoir  cire  ou  religieux ,  ou  moral ,  ou 
monarchique.  Les  intentions  du  parterre  et  de  l'or- 
chestre n'étaient  pas  douteuses  à  cet  égard.  Un  nom  , 
fort  respectable  d'ailleurs ,  errait  sur  toutes  les  bouches, 
accompagnait  les  murmures,  et  très  souvent  les  yeux 
des  spectateurs  de  cette  partie  de  la  salle  se  sont  portés 
vers  la  loge  du  minisire  de  la  maison  du  roi. 


SECOND  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

JEANNE  d'arc  ,  TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES,  DE  M.  SOUMET. 

i5  mars. 

Il  est  peu  de  circonstances  de  notre  histoire  moins 
faciles  à  présenter  sur  le  théâtre  que  celles  qui  se  rat- 
tachent à  l'héroïne  d'Orléans.  C'est  un  sujet  nu  ,  trop 
populairement  connu  pour  être  facilement  modifié,  sans 
épisodes  possibles ,  et  dont  la  catastrophe  ne  peut  être 
changée.  L'amour  ne  peut  tenir  la  moindre  place  dans 
ce  sujet.  La  ferveur  religieuse,  l'enthousiasme  du  prince 
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et  de  la  pairie  ,  la  haine  du  joug  étranger  sont  les  seuls 
mobiles  du  principal  personnage  -,  et  si  ces  sentimens 
sont  nobles  et  énergiques ,  il  faut  convenir  aussi  qu'il 
est  (linicilc  de  les  développer  dans  toute  leur  splendeur 
en  les  concentrant  sur  un  personnage  dont  la  position 
est  immobile  et  dont  la  captivité  donne  à  tous  ces  scn-^ 
timens  une  teinte  uniforme  de  regrets  et  d'amertume. 

Une  autre  difliculté  existait  encore  pour  M.  Soumet  : 
une  tragédie  de  Jeanne  dArc  a  été  jouée ,  en  1819,  à 
la  Comédie-Française  ;  et ,  quoiqu'elle  fût  bien  peu 
digne  d'estime ,  elle  eut  du  succès ,  et  elle  est  restée  au 
théfitre.  Heureusement ,  pour  la  nouvelle  gloire  de  Thé- 
roïne  d'Orléans ,  aucun  de  ces  obstacles  n'a  effrayé 
M.  Soumet,  et  la  bergère  de  Vaucouleurs  a  enfin  trouvé 
un  poète  digne  d'elle. 

M.  Soumet  a  jeté  quelque  nouveauté  sur  le  sujet  en 
plaçant  auprès  de  Jeanne  d'Arc  un  vertueux  prêtre , 
Adbémar,  qui  la  soutient  de  ses  conseils ,  de  ses  exhor- 
tations, et  qui  la  défend  contre  la  haine  d'ÏIerman- 
gart ,  chef  laïque  du  tribunal  de  l'inquisition  ;  puis , 
le  duc  de  Bourgogne  ,  allié  des  Anglais,  d'abord  persé- 
cuteur de  Jeanne ,  et  ramené  par  elle  à  des  sentimens 
de  fidélité  pour  le  roi  de  France.  Il  veut  faire  casser, 
par  un  appel  au  jugement  de  Dieu  ,  la  sentence  inique  qui 
a  été  prononcée  ,  et  il  périt  dans  ce  combat..  Cet  incident 
est  contraire  à  l'histoire  ;  mais  il  forme  ime  belle  péri- 
pétie au  quatrième  acte  ,  et  a  fourni  à  l'auteur  une  des 
plus  belles  scènes  qui  soient  au  4héâtre  -,  je  veux  parler 
de  celle  où  Jeanne  d'Arc  finit  par  amener  le  duc  de 
Bourgogne  à  rougir  de  sa  trahison  contre  Charles  VII , 
et  change  tous  les  sentimens  de  haine  et  de  fureur  qui 
animent  ce  prince  en  sentimens  d'horreur  contre  les 


—  25  —  i825. 

Anglais  et  de  dévouement  au  roi.  Ces  brusques  cbangc- 
mens  de  caractères ,  peu  conformes  à  la  marche  du 
cœur  humain,  sont  généralement  mal  accueillis  à  la 
scène.  Il  n'en  a  point  été  ainsi  hier  :  la  force  des  raison- 
nemens ,  l'expression  vive  et  passionnée ,  la  beauté  du 
langage  ont  enlevé  les  applaudissemens  universels.  Un 
vers  de  cette  scène  a  été  surtout  applaudi  à  plusieurs 
reprises.  Le  duc  de  Bourgogne  ,  non  encore  touché  par 
Jeanne,  soutient  que  la  France  passera  sous  le  joug  de 
l'Angleterre.  Jeanne  s'indigne  à  cette  idée  \  elle  rap- 
pelle l'amour  des  Français  pour  leur  roi  :  ils  s'armeront 
tous  pour  le  défendre  -,  ils  brûleront  leurs  villes  et  leurs 
maisons  plutôt  que  de  subir  la  domination  anglaise  ,  et 
elle  s'écrie  ; 

L*air  de  la  servitude  est  mortel  aux  Français. 

Tout  le  pubifc,  sans  distinction  d'opinions,  a  applaudi, 
avec  un  égal  enthousiasme  ,  ce  vers  et  quelques  autres 
qui  présentent  le  même  sens  ,  ou  offrent ,  contre  les 
Anglais ,  l'expression  d'une  haine  vive  et  profonde. 

La  tragédie  de  feu  d'Avrigny  n'était  pas  sans  incon- 
vénient et  sans  danger  lorsqu'elle  fut  jouée  en  1819  -, 
elle  renfermait  à  dessein  des  allusions  à  la  puissance  de 
l'Angleterre ,  dont  l'esprit  de  parti ,  encore  actif  à  cette 
époque  ,  sut  s'emparer.  La  haine  de  la  Jeanne  de 
M.  Soumet  contre  les  Anglais  ,  les  apostrophes  qu'elle 
adresse  à  leur  politique ,  pour  être  vigoureuses ,  ne 
sont  pas  ,  comme  dans  l'autre  pièce ,  des  déclamations 
exagérées  et  hors  du  caractère  historique  des  person- 
nages. 

Il  faut  d'ailleurs  examiner  la  disposition  de  l'esprit 
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public  et  tenir  compte  des  temps  et  des  circonstances. 
Le  parterre  de  1825  n'a  pas  entendu  non  plus  avec 
froideur  les  traits  répandus  contre  l'Angleterre  dans 
l'ouvrage  nouveau  ^  mais  on  sent,  mieux  encore  qu'on 
ne  peut  Texprimer,  que  les  applaudisscmcns  de  cette 
époquc-ci  ne  ressemblent  point  à  ceux  de  li)19.  La  Res- 
tauration était  alors  un  événement  rapproché,  sur  lequel 
rinfluence  de  l'Angleterre  était  encore  notoirement 
fraîche  et  active.  Les  royalistes,  sous  ce  rapport,  sou- 
tenaient la  nation  anglaise-,  les  libéraux  ,  par  la  même 
raison,  l'attaquaient.  Aujourd'hui,  les  rôles  ont  changé; 
le  nouveau  règne  a  singulièrement  éloigné  et  dénaturé 
les  circonstances  de  1814  et  de  1819.  Quelques  factieux 
obscurs  peuvent  bien  encore  ne  pas  avoir  pardonné  à 
l'Angleterre  *  sa  participation  dans  le  renversement  du 
pouvoir  illégitime ,  mais  la  neutralité  du  gouvernement 
britannique  dans  la  guerre  d'Espagne  et  sa  reconnais- 
sance précipitée  de  l'indépendance  de  l'Amérique  du 
sud  ont ,  du  moins  dans  l'apparence  ,  modifié  leurs  sen- 
timens  d'inimitié  j  tandis  qu'au  contraire  ,  ces  deux 
derniers  événemens  ont  indisposé  les  royalistes  vis-à-vis 
de  l'Angleterre  :  de  telle  sorte  qu'aujourd'hui,  et  par 
des  motifs  divers ,  cette  inimitié  compliquée  est  géné- 
rale, et  que  son  expression  publique  a  perdu  la  couleur 
personnelle  qu'elle  avait  il  y  a  quelques  années. 

D'ailleurs  et  en  élargissant  la  question ,  si  l'on  pouvait 
porter  les  esprits  à  séparer,  comme  cela  devrait  être  en 
effet ,  la  Restauration  de  la  maison  de  Bourbon  de 
l'idée  de  l'influence  anglaise  ,  où  serait  le  mal  ?  on  ne 
peut  le  dissimuler.  La  supériorité  de  l'Angleterre  , 
quelque  part  qu'elle  se  montre ,  est  pénible  aux  Fran- 
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çaisj  toute  circonstance  qui  la  rappelle  est  envisagée 
avec  défaveur.  Toutes  les  fois  donc  que  notre  gouver- 
nement fournira  l'occasion  de  la  combattre  ,  ou ,  par  un 
de  ses  actes ,  semblera  la  répudier  ou  la  méconnaître , 
il  obtiendra  l'approbation  publique. 

J'ai  blâmé  et  je  blâmerai  toujours ,  dans  les  repré- 
sentations dramatiques  ,  les  injures  grossières  ,  les  in- 
vectives brutales ,  les  caricatures  ignobles  contre  TAn- 
gleterre  et  les  Anglais.  Ces  parades  théâtrales  ,  contre 
lesquelles  je  me  suis  élevé  par  un  sentiment  de  bien- 
séance ,  en  excitant  mal  à  propos  l'animosité  populaire  , 
dénaturent  le  caractère  national,  et  corrompent  surtout 
le  goût  public  et  les  convenances  de  la  scène  ^  mais  il 
n'y  a  aucune  ressemblance  entre  les  farces  obscènes  et 
dangereuses  et  les  mouvemens  éloquens  de  l'héroïne 
d'Orléans.  Ses  invectives  contre  les  Anglais  ne  sont  pas 
seulement  justifiées  par  sa  position  \  elles  sont ,  de  plus , 
inhérentes  à  son  caractère ,  au  sujet  de  la  pièce  -,  elles 
sont  nobles ,  élevées  -,  elles  appartiennent  au  genre  hé- 
roïque ,  aux  inspirations  du  plus  pur  patriotisme  ;  elles 
répondent  aux  sentimens  nationaux,  car  le  nom  du  roi 
de  France  est  sans  cesse  dans  la  bouche  de  la  victime 
des  Anglais. 

Toute  cette  partie  du  rôle  de  la  nouvelle  Jeanne  a  été 
vivement  applaudie.  Elle  a  pour  beaucoup  contribué  au 
succès  éclatant  de  l'otivrage  dont  les  deux  premiers 
actes  sont  froids ,  vides  d'action  et  d'intérêt.  Mais  les 
applaudissemens  qui,  d'ailleurs,  ont  été  excités  autant 
par  la  magnificence  de  l'expression  que  par  les  senti- 
mens exprimés ,  ont  été  unanimes.  Avec  quelques  cou- 
pures que  M.  Soumet  doit  opérer  dans  le  rôle  du  père 
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de  Jeanne  d'Arc,  personnage  qu'il  a  introduit  avec 
deux  jeunes  sœurs  de  la  vierge,  à  rimilalion  de  Schiller, 
cl  qui  jettent  un  pathétique  profond  sur  les  trois  der- 
niers actes,  cet  ouvrage  doit  jouir  d'un  grand  succès. 
Les  sociétaires  de  la  Comédie- Française,  encore  tout 
étourdis  et  tout  honteux  du  Cid  (V Andalousie ,  ne  ver- 
ront pas  sans  regret  et  sans  peine  le  triomphe  d*un 
théâtre  rival.  Ils  réfléchiront,  fructueusement  peut-  être, 
sur  le  danger  d'éloigner,  par  suite  de  la  détestable  pré- 
férence qu'ils  accordent  à  certains  auteurs  ,  les  hommes 
d'un  vrai  talent  qui  sont  obligés  de  porter  leurs  ou- 
vrages à  rOdéon  pour  les  y  faire  jouer,  et  les  gens  de 
lettres  seront  heureux  de  rencontrer  dans  la  tragédie  de 
M.  Soumet  l'alliance  de  moyens  dramatiques  nouveaux 
et  touchans  avec  un  style  toujours  pur  et  digne  de  tout 
éloge. 

Mademoiselle  Georges  a  été ,  dans  le  rôle  de  Jeanne 
d'Arc ,  d'une  remarquable  beauté. 


PREMIER  THEATRE  FRANÇAIS. 


jlditii,  tragédie  en  cinq  actes,  de  m.  de  com- 
beuoussï;^ 

i7a\ril. 

La  tâche  de  ceux  qui  ont  à  parler  des  théâtres  est 
vraiment  devenue  difficile  et  pénible.  Lorsque,  jadis, 
un  ouvrage  dramatique  était  offert  à  la  scène ,  il  exis- 
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tait   comme  une  prévention  favorable  qu'il  en   était 
digne ,  soit  sous  le  rapport  des  situations ,  soit  sous  le 
rapport  du  style.  On  pouvait  croire,  par  cela  seulement 
que  cet  ouvrage  avait  été  reçu ,  appris  et  représenté , 
qu'on  y  trouverait  ou  la  fidélité  des  mœurs  mises  en 
action  ,  ou  des  caractères  historiques  bien  saisis  et  sou- 
tenus ,  ou  le  développement  de  quelque  intrigue  inté- 
ressante ,  ou  enfin  des  beautés  de  style  qui  couvriraient 
le  défaut  des  combinaisons  principales.  Ce  n'était  que 
sur  le  plus  ou  le  moins  de  mérite  de  la  pièce  qu'il  s'a- 
gissait de  prononcer.  Le  public  aidait  lui-même  à  fixer 
les  critiques.  L'ouvrage  était  sifflé  et  tombait  s'il  était 
mauvais.  On  le  jugeait  d'après  des  règles  incontestées. 
Les  spectateurs  apportaient  au  théâtre  des  connaissances 
suffisantes  pour  apprécier  le  talent  et  les  efforts  de  l'au- 
teur-, le  goût,  l'esprit  des  convenances  suppléaient  au 
défaut  de  lumières,  et  si  le  talent  des  acteurs  surprenait 
les  suffrages ,  du  moins  existait-il  une  excuse  dans  cette 
surprise. 

Mais  une  tragédie  sottement  faite ,  mal  écrite  et  mal 
jouée  réussit  aujourd'hui.  Qu'en  dire?  On  a  beau  la 
juger,  prouver,  ce  qui  est  facile,  qu'elle  pèche,  non  pas 
contre  les  règles  de  l'art,  mais  contre  les  règles  du 
simple  bon  sens-,  qu'elle  est  destituée  de  vérité  dans 
les  mœurs,  de  beautés  dans  le  style,  d'intérêt  dans 
l'action  ^  tout  cela  est  égal  :  elle  a  réussi.  Ce  n*est  pas 
le  public  qui  l'a  jugée  -,  il  l'a  laissé  applaudir  par  une 
centaine  de  misérables  claqueurs  ignorans ,  stupidcs  et 
soldés  \  cela  est  vrai  :  mais,  encore  une  fois,  la  tragédie 
a  réussi,  et  Ton  a  comme  mauvaise  grâce  à  venir  con- 
tester un  succès.  On  a  l'air  d'un  esprit  chagrin  que  rien 
ne  peut  satisfaire. 


1825.  —  30  — 

Le  public  ne  porte  plus  aucun  intérôt  à  l'art  drama- 
tique. Une  tragédie  n'est  plus  maintenant  qu'une  nou- 
veauté que  Ion  va  voir  avec  les  mômes  idées,  dans  les 
mômes  sentimens  que  les  Cuisinières  ou  Polichinelle 
Vam])ire.  Qu'elle  réussisse  ou  qu'elle  tombe ,  peu  im- 
porte-, qu'elle  soit  bonne  ou  mauvaise,  cela  ne  fait  rien. 
On  ne  tient  aucun  compte  aux  auteurs  de  leurs  études , 
des  traits  de  caractère ,  du  travail  de  la  poésie.  Quand 
les  choses  en  sont  là ,  on  peut  affirmer  qu'il  n'y  a  plus 
de  théâtre ,  qu'il  n'y  a  plus  d'art.  C'est  une  distraction 
matérielle  qu'on  va   chercher   au    spectacle,    et  non 
un   plaisir   de   l'esprit ,    qui   éveille ,   élève   et  satis- 
fasse rintelligence.  Les  acteurs  passent  avant  les  au- 
teurs. Si  mademoiselle  Mars  eût  bien  joué  dans  le  Cià 
Sl Andalousie ,   cette  pièce,  détestable  en  tout  point, 
aurait  réussi.  La  Jeanne  d'Arc  de  M.   Soumet  n'est 
pas  la  meilleure  tragédie  de  son  auteur  -,  mais  made- 
moiselle Georges  y  est  belle  -,  on  y  parle  de  sentimens 
de  haine  contre  l'Angleterre,   et  la  pièce  a  été  aux 
nues. 

Judith  n'ira  pas  aux  nues ,  mais  elle  n'est  pas  tombée. 
L'analyse  de  cette  ridicule  tragédie  serait  chose  aussi 
ridicule  que  la  tragédie  elle-même.  L'auteur  ne  s'est 
pas  écarté  du  sujet  biblique.  Holopherne  ne  paraît  pas 
cependant  -,  mais  le  roi  Ozias ,  et  Achior  qui  vient  se 
joindre  aux  Hébreux,  et  Judith  qui  se  dévoue  pour  le 
peuple  Juif,  sont  en  scène.  Ce  n'est  point  seulement 
le  défaut  absolu  d'intérêt ,  l'incorrection ,  l'emphase  ou 
la  platitude  du  style ,  qui  font ,  de  cette  tragédie ,  l'un 
des  ouvrages  les  plus  grotesques  du  théâtre  \  ce  sont  les 
sentimens  et  les  idées  que  l'auteur  a  prêtés  à  ses  person- 
nages. 
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Le  grand-prêtre  dit  à  Oziàs ,  qui  vient  de  calmer  une 
sédition  populaire  :  • 

Comme  ce  peuple  obéit  à  ta  \oix  ! 
Que]  est  donc  ton  pouvoir  ? 

Je  règne  par  les  lois, 

répond  Ozias ,  comme  pourrait  le  faire  un  roi  constitu- 
tionnel ,  et  il  ajoute  encore  : 

Et  je  ne  suis  puissant  que  par  des  lois  puissantes, 

selon  la  doctrine  que  prêche  maintenant  M.  Tabbé  de 
Pradt  aux  rois  de  l'Europe. 

La  liberté  et  la  patrie  sont  sans  cesse  dans  la  bouche 
des  uns  et  des  autres  -,  Judith  tient  le  langage  de  Jeanne 
Hachette  ou  de  la  Grecque  moderne  Piohollina.  Encore 
un  peu ,  et  il  serait  question  de  la  Charte  et  de  la  loi  sur 
les  élections.  On  n'a  jamais  entendu  de  pareilles  choses, 
et  les  acteurs  eux-mêmes  semblaient  honteux  de  dé- 
biter de  semblables  niaiseries.  La  liberté ,  et  la  liberté 
constitutionnelle  encore  comme  on  l'entend  aujourd'hui, 
dans  la  bouche  des  Hébreux  qui  n'étaient  conduits  que 
par  la  loi  divine  et  par  le  doigt  de  Dieu  !  La  patrie , 
dans  le  sens  des  peuples  modernes ,  lorsque  la  patrie 
des  Juifs  était  tout  entière  dans  le  temple  I  Et  il  ne  se 
trouve  pas  un  public  qui  fasse  jusîice  de  telles  sottises? 
Pour  tout  dire,  cependant,  et  lorsque  les  trois  ou  quatre 
premiers  mots  de  liberté  et  de  patrie  ont  été  prononces 
et  applaudis  avec  fureur  par  les  gens  du  lustre  qui ,  mal- 
gré  leur  bonne  volonté ,  ne  trouvaient  pas  autre  chose 
à  applaudir,  il  s'est  élevé  des  ricanemens  et  des  mur- 
mures quand  les  mêmes  mots  sont  revenus.  Le  goût 
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commençait  à  se  réveiller  cl  à  faire  sentir  combien  ils 
étaient  ridicules  dans  un  pareil  sujet.  On  assure  que 
malheureusement  la  censure  avait  redemandé  le  ma- 
nuscrit ,  et  avait  ôlé  beaucoup  de  vers  de  liberté  et  de 
patrie.  Si  elles  les  eût  laisses ,  on  peut  assurer  que,  pour 
cette  fois  du  moins ,  le  goût  l'aurait  emporté  sur  l'hy- 
pocrisk  des  sentimens  libéraux ,  et  que  la  tragédie  au- 
rait pu  tomber  par  Tcxcès  de  la  liberté  si  niaisement 
prodiguée.  M.  de  Comberousse  et  ses  amis  en  auraient 
dégoûté. 

Malgré  tout ,  la  pièce  est  allée  jusqu'à  la  fin ,  et  lé  ^ 
nom  de  l'auteur  a  été  proclamé  par  Firmin  au  milieu 
de  quelques  sifflets.  Il  est  évident  que  la  Comédie-Fran- 
çaise a  voulu  opposer  mademoiselle  Ducbesnois  -  Ju- 
dith à  mademoiselle  Georges-Jeanne  d'Arc.  La  liberté 
et  la  patrie  n'étaient  point  déplacées  dans  l'ouvrage  de 
rOdéon ,  et  M.  Soumet ,  qui  peut-être  a  abusé  de  l'effet 
à&  ces  mots ,  pouvait  du  moins  en  faire  usage  ;  mais 
dans  un  sujet  juif,  assurément  ils  sont  plaisans,  et  on 
s'en  apercevra  encore  davantage  aux  représentations 
suivantes  ,  car  Judith  aura  quelques  représentations. 
Mademoiselle  Ducbesnois  cherchera  à  soutenir  cet  ou- 
vrage. Ses  efforts  seront  superflus.  Il  n'y  a  pas  moins 
de  différence  à  tous  égards  entre  elle  et  mademoiselle 
Georges ,  qu'entre  MM.  de  Comberousse  et  Soumet. 
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SECOND  THEATRE  FRANÇAIS. 

l'indiscret,  comédie  en  cinq  actes   et  en   vers, 

DE     M.     THÉAULON.   début    DJJRIC-BERNARD     DANS 

LA    COMÉDIE. 

26  avril. 

Le  vicomte  de  Soligny,  dont  le  père ,  proscrit  depuis 
long-temps,  est  rentré  secrètement  en  France  et  caché 
dans  rhôtel  d'un  ministre,  son  ami  -,  ce  vicomte  qui  est 
amoureux  et  aimé  de  la  fille  de  ce  ministre,  et  qui  a  une 
sœur  mariée  à  un  baron  qu'il  ne  connaît  pas  -,  ce  vicomte 
enfin,  qui  prétend  à  une  place  de  secrétaire  d'ambassade, 
fait  si  bien  par  ses  indiscrétions  réitérées  qu'il  est  cause 
que  la  grâce  de  son  père  est  refusée  *,  quïl  compromet 
la  sûreté  et  la  vie  de  son  père  5  que  sa  maîtresse  va  être 
mariée  à  un  autre  -,  que  son  beau-frère  conçoit  des  soup- 
çons sur  la  vertu  de  sa  femme  et  qu'un  compétiteur  in- 
trigant obtient  l'emploi  que  Soligny  convoitait. 

Cette  courte  analyse  servira  à  faire  connaître  la 
pièce  donnée  hier  soir  à  l'Odéon  ,  bien  mieux  que  des 
détails  circonstanciés  ^  car  ils  sont  si  nombreux  et  si 
déliés ,  qu'en  cherchant  à  les  suivre ,  on  obscurcirait  le 
fond  de  cet  ouvrage  dont  le  succès  a  été  contesté  sans 
doute  à  cause  de  la  complication  de  l'intrigue  que  les 
spectateurs  ont  eu  peine  à  comprendre. 

Le  cinquième  acte  dénoue  cet  imbroglio,  et  Soligny 
ae  reçoit  d'autre  punition  de  ses  inconséquences  que  la 
II.  3 
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perte  du  poste  qu'il  ambitionnait.  Son  père  est  gracié  et 
le  ministre  lui  donne  la  main  de  sa  fille. 

Voltaire  et  Destouches  ont  mis  en  scène  Hndiscret, 
La  première  scène  de  l'ouvrage  de  Voltaire  passe  de- 
puis long-temps  pour  un  chef-d'œuvre  de  gaieté  et  de 
grâce.  La  faiblesse  du  reste  n'a  pas  permis  que  la  pièce 
restât  au  théâtre.  La  comédie  de  Destouches  n'y  est  pas 
restée  davantage  -,  mais  c'est  d'elle  que  M.  Théaulon 
a  tiré  quelques  situations. 

A  défaut  d'une  gaieté  difficile  à  soutenir  pendant 
cinq  actes  avec  un  caractère  aussi  restreint  que  celui  de 
l'Indiscret,  l'auteur  s'est  jeté  dans  l'intérêt  et  dans  les  émo- 
tions. La  position  dans  laquelle  il  a  placé  Soligny  et  son 
père  est  une  combinaison  assez  dramatique  ,  et  un  par- 
terre moins  tumultueux  que  celui  de  l'Odéon  aurait 
pu  en  être  touché.  Mais,  dans  un  ouvrage  compliqué  , 
du  moment  que  l'attention  a  été  distraite  et  détournée , 
elle  ne  peut  plus  se  fixer  de  nouveau  et  suivre  la  grada- 
tion d'intérêt  que  l'auteur  veut  inspirer. 

Un  autre  écueil  de  ce  sujet  se  trouve  dans  le  carac- 
tère même  de  l'Indiscret.  Ses  étourderies  doivent  être 
nécessairement  découvertes,  et  il  semble  impossible,  sans 
presser  la  catastrophe,  d'en  développer  toutes  les  consé- 
quences. Le  principal  personnage,  par  la  nature  même 
de  son  travers,  doit  se  perdfe  lui-même  promptement. 
M.  Théaulon  avait  évité  cette  difficulté  avec  bonheur. 
C'est  la  sœur  de  Soligny  qui  passe  pour  commettre 
toutes  les  indiscrétions  de  son  coupable  frère  et  elle 
accepte  avec  générosité ,  vis-à-vis  du  ministre ,  tout  le 
poids  de  ses  inconséquences,  afin  de  ne  pas  priver  Soli- 
gny de  l'appui  de  son  haut  protecteur.  Certes ,  cette 
combinaison  est  parfaitement  heureuse  -,  mais  l'auteur 
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l'a  exploitée  maladroitement.  Au  lieu  d'arrêter  sur  la 
baronne  seule  les  plaisanteries  et  les  reproches  graves 
que  méritent  ses  prétendues  indiscrétions,  Fauteur  a 
généralisé  les  censures  que  le  ministre  adresse  à  cette 
baronne,  et  c'est  par  des  traits  usés  sur  l'indiscrétion  du 
sexe  qu'il  l'apostrophe  sans  cesse.  Ces  plaisanteries 
bannales  sur  le  bavardage  et  l'inconséquence  des 
femmes  ont  été ,  avec  raison ,  fort  mal  accueillies ,  et , 
par  cette  maladresse ,  M.  Théaulon  a  détruit  l'élément 
le  plus  comique  du  succès  de  son  ouvrage. 

Le  cinquième  acte  présentait  encore  des  moyens  de 
comédie  assez  bien  combinés.  Le  ministre,  enfin  éclairé 
sur  le  caractère  de  Soligny,  veut  l'éprouver  par  lui- 
même  :  en  lui  remettant  la  grâce  du  comte,  qu'il  vient 
d'obtenir,  il  lui  confie,  sous  le  sceau  d'un  absolu  secret, 
qu'il  se  retire  des  affaires.  A  peine  Soligny  s'est-il  éloigné 
que  le  ministre  reçoit  des  complimens  de  condoléance 
sur  sa  retraite  -,  il  lui  en  arrive  de  tous  côtés ,  et  il  ne 
peut  douter  que  Soligny  ne  soit  le  seul  auteur  de  cette 
nouvelle  et  dernière  indiscrétion.  Cette  combinaison  est 
bonne  -,  et ,  révéler  toutes  les  inconséquences  de  Soligny 
par  une  action  vive ,  occuper  toute  la  scène  de  lui  sans 
qu'il  paraisse ,  c'était  une  heureuse  variété  de  moyens. 
Tout  cela  n'a  point  été  saisi  ou  pour  mieux  dire  n'a 
point  été  écouté.  Un  brouhaha  continuel,  de  mauvais 
quolibets ,  des  plaisanteries  de  province  ont  accompa- 
gné tout  ce  cinquième  acte.  Le  nom  de  l'auteur  a  pour- 
tant été  proclamé  par  Eric-Bernard  qui,  pour  la  pre- 
mière fois ,  jouait  la  comédie.  Il  remplissait  le  rôle  du 
ministre  et  ne  s'en  est  pas  mal  acquitté. 

J'ai  fait  jusqu'ici  la  part  de  l'éloge  j  celle  de  la 
critique  ,  pour  être  juste  ,  doit  être  plus  large  encore. 
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J'ai  déjà  parlé  do  l'obscuritc  du  plan  et  de  la  complication 
tics  moyens.  Les  inconvenances  dramatiques  sont  nom- 
breuses. Un  valet  de  chambre  du  ministre  sert  d'inter- 
médiaire à  son  excellence  dans  presque  toutes  les  opéra- 
tions ministérielles ,  et  ce  n'est  pas  même  un  valet  de 
chambre,  puisqu'il  porte  la  livrée.  C'est  une  princesse  da 
sang  royal  qui  demande ,  pour  le  rival  de  Soligny ,  la 
main  de  la  fille  du  duc ,  et  cette  demande  est  faite  par 
un  petit  billet  fort  sec  et  fort  impérieux  auquel  le  mi- 
nistre cède  avec  une  facilité  ridiculement  inconvenante. 
Le  beau-frère  de  Soligny  est  une  espèce  de  sot  auquel  il 
<;st  inconcevable  que  le  ministre  veuille  confier  un  em- 
ploi j  et  le  quiproquo ,  à  l'aide  duquel  ce  beau-frèro 
devient  subitement  jaloux  de  Soligny ,  quoiqu'il  pro- 
duise ensuite  une  scène  fort  comique,  est  par  lui-même 
d'une  invraisemblance  choquante  ,  puisqu'il  faut  que  la 
baronne  reste  au  fond  du  théâtre  sans  voir  son  mari 
qui  cependant  a  tout  le  temps  de  la  voir  et  de  l'en- 
tendre. 

Mais  la  partie  la  plus  faible  de  l'ouvrage ,  c'est  le 
style  sans  verve,  sans  couleur,  sans  comique  et  souvent 
même  incorrect.  Une  situation  hasardée  ou  fausse  se 
relève  par  un  vers  piquant  ^  mais  il  n'y  en  a  pas  dans 
l'Indiscret.  M.  Théaulon  a  écrit  sa  pièce  sans  la  moindre 
attention.  Habitué  au  couplet  du  vaudeville ,  il  a  cru 
qu'on  pouvait  apporter  aussi  peu  de  soin  dans  la  tirade 
que  dans  les  refrains  -,  mais ,  dans  un  grand  ouvrage , 
la  facilité  n'est  plus  que  de  la  négligence ,  et  la  clarté 
inélégante  n'est  que  de  la  platitude.  Aujourd'hui,  plus 
que  jamais  ,  les  poëmes  dramatiques  doivent  être  bien 
écrits  pour  se  soutenir  au  théâtre.  En  suivant  les  exemples 
des  anciens  ,  quelques  jeunes  modernes  ont  empreint  le 
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style  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  d'une  couleur  cor-  ~ 
recte  et  brillante  qui  ne  permet  plus  à  leurs  rivaux  une 
versification  négligée. 

Outre  les  emprunts  que  M.  Théaulon  a  pu  faire  à 
Destouches ,  le  personnage  de  Soligny  a  trop  de  ressem- 
blance peut-être  avec  l Etourdi,  de  Molière,  et  l'Horace 
de  r Ecole  des  Femmes  qui  tous  deux  vont  livrer  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis  et  de  leurs  rivaux  les 
secrets  les  plus  importans.  Mais  ce  ne  sont  pas  ces 
imitations  plus  ou  moins  répréhensibles  qui  constituent 
les  véritables  torts  de  l'auteur.  L'obcurité  de  la  con- 
ception ,  la  multiplicité  des  moyens ,  l'inconvenance  de 
quelques-uns  et  l'extrême  faiblesse  du  style  neutralisent 
les  parties  louables  à^X Indiscret ,  et  empêcheront  peut- 
être  que  cet  ouvrage  ait  le  succès  prolongé  qu'il  aurait 
été ,  à  tous  égards ,  si  agréable  de  voir  obtenir  à 
M.  Théaulon  et  que  comportait  l'intérêt  répandu  dans 
toute  sa  pièce. 

THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

LE    MAÇON,    DRAME     LYRIQUE    EN    TROIS     ACTES,    DE 
MM.    SCRIBE    ET MUSIQUE    DE    M.    AUBEK. 

»  6  mai. 

En  ne  jugeant  cet  ouvrage  que  d'après  les  règles  du 
théâtre  et  du  go%t ,  il  serait  difficile  d'en  faire  l'éloge. 
La  confusion  des  genres,  le  mélange  d'une  intrigue  po- 
pulaire et  d'une  noce  grivoise,  avec  une  action  horrible 
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et  des  amours  de  grands  seigneurs,  donnent  à  cette  pièce 
une  physionomie  étrange.  Un  duc  de  Mérinville,  éper- 
dumcnt  épris  d'une  jeune  Grecque  qui  fait  partie  de  la 
suite  de  l'ambassadeur  turc ,  à  Paris ,  est  attiré  dans  un 
piège  par  la  jalousie  et  la  perfidie  d'Abdallah  ^  enfermé 
avec  sa  maîtresse  dans  la  grotte  de  rhôtel  de  l'ambassa- 
deur, qui  quitte  Paris  le  jour  môme ,  il  doit  y  périr  de 
faim  ;  mais  il  est  délivré  de  ce  danger  par  le  zèle  du 
Maçon  qui  a  été  appelé ,  sans  savoir  ce  qu'il  allait 
faire ,  et  chargé  de  sceller  la  pierre  qui  ferme  l'entrée 
de  la  grotte.  Voilà  assurément  quelque  chose  de  bizarre 
et  d'extravagant.  Mais,  à  la  représentation,  cette  bizar- 
rerie s'adoucit  -,  l'extravagance  disparaît  et  il  ne  reste 
plus,  si  l'on  ne  veut  pas  résister  aux  émotions  qu'on 
éprouve ,  qu'un  intérêt  très  vrai  et  très  vif,  et  si 
bien  disposé ,  grâce  à  l'habileté  des  auteurs ,  qu'on 
n'a  pas  le  temps  de  s'apercevoir  des  invraisemblances 
dont  fourmille  cet  ouvrage ,  lequel  prouve,  plus  qu'au- 
cun autre  ,  tout  le  talent  de  M.  Scribe.  La  musique  est 
neuve ,  originale  et  ne  peut  que  soutenir  la  réputation 
de  M.  Auber.  Le  Maçon  doit  avoir  un  succès  prolongé. 
C'est  une  pièce  dans  le  genre  de  celles  de  Sedaine,  le  Dé^ 
serteur,  le  Comte  d'Alhei't,  etc.,  etc.,  mais  arrangée 
avec  un  art  infini  et  bien  supérieur  à  celui  de  l'auteur 
de  Richard- Cœur-de^  Lion ,  sous  le  rapport  drama- 
tique. 


—  59  —  18^5, 


SECOND  THÉÂTRE  FRANÇAIS; 

LA   MORT    DE    CESAR,    TRAGÉDIE    EIV    CINQ    ACTES ,    DE 
M.  RO¥OU. 


La  représentation  donnée  hier  au  bénéfice  de  Joanny, 
acteur  de  ce  théâtre ,  se  composait  de  la  Mort  de  César, 
tragédie  en  cinq  actes,  qui  n'est  pas,  par  conséquent, 
celle  de  Voltaire,  et  des  Noces  de  Gamache,  opéra 
traduit  de  l'allemand,  musique  de Mercadante. 

C'était  une  entreprise  plus  que  hardie  d'avoir  essayé 
de  refaire  un  des  ouvrages  de  Voltaire ,  que  le  jugement 
des  gens  de  lettres  met  au  rang  de  ses  chefs-d'œuvre. 
L'auteur  de  la  tragédie  nouvelle ,  M.  Royou ,  membre 
de  la  commission  de  censure  dramatique ,  n'a  pas  été 
arrêté  par  cette  considération.  C'est  un  tort  assurément, 
et,  à  part  toutes  les  circonstances  qui  ont  influé  hier  sur 
le  sort  de  la  pièce ,  les  gens  de  goût  auraient  eu  peine  à 
lui  pardonner  cette  tentative  irréfléchie,  et  dans  laquelle 
il  ne  pouvait  que  succomber.  Œdipe,  Zaïre,  Mérope, 
et  la  Mort  de  César,  sont  des  sujets  auxquels  on  ne 
peut  plus  toucher,  parce  qu'ils  ont  été  supérieurement 
traités. 

Le  public  s'est  donc  rendu  à  cette  représentation  avec 
des  préventions  naturellement  défavorables-,  il  aurait 
fallu  que  la  tragédie  de  M.  Royou  ,  fût  deux  fois  meil- 
leure que  celle  de  Voltaire  pour  que  les  comparaisons., 
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qui  naissent  à  clwque  instant  des  situations  semblables 
dans  les  deux  ouvrages,  ne  tournassent  pas  au  désavan- 
tage de  la  pièce  nouvelle.  Quoique  la  tragédie  deM.  Royou 
ne  manque  pas  de  quelque  mérite ,  et  que  Ton  y  ren- 
contre de  temps  à  autre  des  vers  fort  beaux  et  même 
des  tirades  remarquables ,  il  était  impossible  pourtant 
qu'il  pût  soutenir  une  lutte  aussi  disproportionnée.  Il  y 
a  succombé  :  il  y  aurait  succombé  en  tout  autre  temps  y 
mais  voici  les  motifs  particuliers  qui  donnent  à  la  chute 
de  son  ouvrage  une  physionomie  remarquable. 

C'est  le  projet  qu'avait  conçu  César  de  mettre  la  cou- 
ronne royale  sur  sa  tête  qui  a  servi  de  prétexte ,  tout  au- 
tant que  do  raison ,  aux  factieux  de  Rome  pour  l'assas- 
siner. Sans  doute ,  l'état  républicain ,  depuis  l'expulsion 
des  Tarquins ,  était  devenu  la  forme  légitime  du  gouver- 
nement de  Rome ,  et  César  semblait  porter  atteinte  aux 
lois  de  son  pays  en  rétablissant  le  pouvoir  monarchique. 
Mais  il  est  certain  que  ce  grand  homme  n'aurait  point 
formé  un  pareil  dessein ,  si  les  mœurs  publiques  eussent 
encore  été  d'accord  avec  les  institutions  politiques.  C'est 
parce  qu'il  avait  remarqué  que  le  gouvernement  d'un 
seul  était  devenu  nécessaire,  et  que  la  situation  exté- 
rieure et  intérieure  de  la  république  romaine  appelait 
ce  grand  changement  ou  du  moins  s'y  prêtait,  qu'il  s'é- 
tait décidé  à  rétablir  la  royauté,  non  pas  tant  peut-être 
dans  l'intérêt  de  son  ambition  et  de  sa  gloire  que  pour 
assurer  la  tranquillité  et  la  grandeur  plus  stable  du 
pays.  Ce  qui  prouve  qu'en  effet  le  temps  était  venu  de 
rétablir  le  pouvoir  monarchique ,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  Auguste  fut  empereur  peu  de  temps  après  la 
tentative  de  César.  Cassius  et  les  autres  sénateurs  qui 
s'opposèrent  à  son  projet  étaient  moins  guidés  par  l'a- 
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mour  et  le  respect  des  anciennes  lois  que  par  Fesprit  de 
trouble  et  d'anarchie  qu'ils  avaient  besoin  d'entretenir 
pour  conserver  quelque  pouvoir  dans  l'état ,  et  sortir  de 
l'embarras  où  le  désordre  de  leurs  affaires  domestiques 
les  avait  plongés.  Le  seul  Brutus  croyait  encore  sin- 
cèrement à  la  possibilité  de  réformer  les  mœurs,  de 
contenir  les  factions  en  conservant  le  gouvernement  ré- 
publicain, dirigé  dans  ces  sentimens  par  son  propre 
caractère ,  les  maximes  de  Caton  et  peut-être  aussi  par 
le  nom  qu'il  portait.  L'exaltation  de  ces  sentimens  l'en- 
traîna au  plus  grand  des  forfaits ,  et  arrêta  les  projets 
de  César,  lesquels,  sans  lui,  n'auraient  point  éprouvé  de 
sérieux  obstacles  de  la  part  des  autres  conjurés  sans 
vertus  et  sans  crédit  dans  Rome. 

Dans  la  situation  incontestable  et  historique  de  ces 
deux  personnages ,  il  faut  donc  rigoureusement ,  lors- 
qu'ils seront  en  présence,  que  César  pour  amener  Brutus 
à  des  idées  positives  et  raisonnables  cherche  à  lui  dé- 
montrer que  le  temps  de  la  république  est  passé  ^  que  la 
corruption  des  mœurs  et  l'agrandissement  du  territoire 
ne  permettent  plus  cette  forme  de  gouvernement  -,  que 
le  pouvoir  monarchique  peut  seul  dissiper  les  factions , 
contenir  l'anarchie  populaire  et  assurer  la  tranquillité 
de  l'Etat  -,  que  c'est  moins  dans  son  intérêt  personnel , 
puisqu'il  jouit  par  le  fait  d'une  puissance  illimitée, 
que  dans  l'intérêt  public  qu'il  convient  de  rétablir  la 
royauté,  etc.,  etc.  On  ne  peut  pas  concevoir  César  par- 
lant autrement ,  et ,  comme  la  première  règle  du  théâ- 
tre est  de  faire  agir  et  discourir  les  personnages  qu'elle 
représente  selon  leur  caractère  et  leur  position ,  il  c&t 
évident  que  César  ne  peut ,  sur  la  scène ,  tenir  un  autre 
langage. 
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Mais  aujourd'hui  l'esprit  de  parti  est  si  excité  et  si 
actif  que  tout  est  interprété  au  théâtre  avec  les  opinions 
nouvelles.  Ce  n'est  plus  du  personnage  historique  qu'il 
s'agit  -,  les  discours  et  les  actions  sont  détournés  de  leur 
véritable  sens.  Il  faut  que  les  héros  dramatiques  par- 
lent et  agissent ,  non  comme  ils  ont  dû  parler  et  agir 
au  temps  où  l'action  se  passe  -,  mais  comme  il  convient 
au  parterre.  Il  faut  que  l'auteur  réponde  aux  idées  do- 
minantes ou  répandues ,  et  le  public  repousse  toute 
pensée ,  toute  maxime ,  toute  démarche  qui  contrarie 
ses  doctrines  secrètes.  Il  est  certain  que  maintenant , 
non  seulement  tout  ce  qui  a  la  teinte  monarchique  et 
bourbonienne  est  dédaigné  et  ridiculisé  par  le  parterre, 
mais  que  les  idées  républica^ines  germent  de  nouveau 
dans  la  tête  de  la  jeunesse.  Les  élèves  de  nos  écoles , 
persuadés  que  l'intention  occulte  du  gouvernement  est 
de  détruire  peu  à  peu  les  institutions  constitutionnelles, 
se  sont  jetés  avec  ardeur  dans  les  rêveries  de  la  répu- 
blique ^  et  avec  toute  l'effervescence  funeste  de  leur  âge, 
leur  irréflexion  et  leurs  passions  étant  depuis  quelques 
mois  singulièrement  excitées  par  les  événemens  de  tout 
genre  qui  se  sont  manifestés ,  ils  se  croient  obligés ,  au 
théâtre ,  de  repousser  publiquement  tout  ce  qui ,  d'un 
côté,  peut  porter  atteinte  directement  ou  indirectement 
aux  institutions  nouvelles  ou  à  ce  qu'on  appelle  l'esprit 
constitutionnel ,  et,  de  l'autre  côté,  tout  ce  qui  peut  être 
favorable  à  la  royauté  et  au  roi. 

Rien  n'a  mieux  prouvé  ces  dispositions  de  l'esprit 
public  que  la  représentation  d'hier.  Gésar  s'écrie  qu'il 
faut  désormais  pour  gouverner. 

Le  pouvoir  souverain 
Et  non  plus  un  forum  sans  mesure  et  sans  frciu. 
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Le  parterre  voit  dans  cette  réflexion  naturelle  de 
César  une  attaque  contre  la  liberté  de  la  tribune  législa- 
tive ,  et  répond  par  des  huées  et  des  sifflets  à  un  senti- 
ment que  le  héros  tragique  devait,  dans  sa  position,  né- 
cessairement exprimer. 

César  propose  à  son  conseil  le  rétablissement  du  pou- 
voir monarchique  j  Cassius  lui  répond  : 

Plutôt  que  de  subir  un  joug  si  détesté, 
J'irais  daus  les  déserts  chercher  la  liberté. 

Et  aussitôt  des  acclamations  unanimes  et  prolongées , 
des  cris  de  :  his  se  font  entendre  de  tous  côtés. 

C'est  dans  cet  esprit  que  toute  la  pièce  a  été  entendue, 
et  le  parterre  n'a  vu  dans  la  tragédie  nouvelle  que  l'in- 
tention de  lui  donner  une  leçon.  Il  na  tenu  aucun 
compte  de  la  situation  des  personnages ,  de  la  nécessité 
de  les  faire  parler  convenablement,  et  chacun  dans 
son  caractère  ;  il  n'a  vu  partout  que  des  allusions ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  il  les  a  faites  partout ,  et  a  accablé 
l'ouvrage  de  murmures  ironiques  et  de  quolibets  in- 
jurieux. 

Déjà  au  troisième  acte,  on  avait  demandé  :  la  toile! 
Le  quatrième  avait  commencé  au  milieu  du  tumulte ,  et 
il  devenait  évident  que  la  pièce  ne  serait  pas  achevée. 
Un  incident  singulier  a  prolongé  la  tragédie  jusqu'à  la 
fin.  Dans  une  scène  entre  César  et  Brutus,  et  pendant 
que  ces  deux  personnages  discouraient  sensément  sur 
la  forme  de  gouvernement  dont  le  maintien  ou  le  chan- 
gement fait  le  nœud  de  la  tragédie ,  les  huées  et  les  ri- 
canemens  de  l'esprit  de  parti  ne  permettaient  plus  d'en- 
tendre un  mot.  L'auteur  est  sorti  de  la  coulisse,  s'est 
avancé  tranquillement  jusqu'au  trou  du  souffleur,  lui  a 
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retiré  le  manuscrit ,  et  s'est  éloigné  en  faisant  au  par- 
terre un  signe  de  tête  menaçant.  Les  acteurs  se  sont 
retirés ,  et  la  toile  a  été  baissée  -,  mais ,  revenu  de  la 
surprise  extrême  que  lui  avait  causée  cette  étrange  dé- 
marche de  l'auteur,  le  parterre  a  demandé  à  grands  cris 
la  continuation  de  la  tragédie  ^  et ,  après  quelques  mo- 
mens  d'interruption ,  elle  a  été  eh  effet  continuée ,  mais 
écoutée  et  jugée  avec  la  même  défaveur. 

M.  Royou  n'est  pas  le  premier  poète  qui  ait  risqué 
une  semblable  démarche.  Il  y  a  quelques  vingt  ans , 
M.  Lemercier,  à  la  première  représentation  à'Isule  et 
Oroveze,  retira  également  son  manuscrit  des  mains  du 
souffleur,  et,  comme  il  l'emporta  réellement ,  l'ouvrage 
ne  fut  pas  achevé. 

La  tragédie  de  M.  Royou  est  une  pièce  faible ,  sur- 
tout en  raison  de  celle  de  Voltaire  -,  mais  elle  n'est  pas 
sans  mérite  -,  il  aurait  au  moins  fallu  l'écouter  ;  c'est  ce 
que  n'a  pas  voulu  un  parterre  qui  ne  juge  plus  les  ou- 
vrages dramatiques  que  d'après  les  misérables  inspira- 
tions de  l'esprit  de  parti ,  et  c'est  aussi  ce  qui  doit  em- 
pêcher tout  auteur,  qui  n'en  sera  pas  favorisé ,  de  se 
livrer  désormais  à  aucune  composition  littéraire  im- 
portante. 

,  Au  lever  du  rideau  pour  la  seconde  pièce ,  et  sur  la 
demande  contestée  de  quelques  amis  de  l'auteur,  le  di- 
recteur du  théâtre  est  venu  nommer  M.  Royou. 

La  recette  du  bénéficiaire  a  dû  être  à  peu  près  nulle- 
11  n'y  avait  presque  personne  excepté  au  parterre. 
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PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

LA    CLÉMENCE  DE  DAVID  ,    TRAGÉDIE  DE  CIRCONSTANCE  , 
EN  CINQ  ACTES  ,    DE  M.  DRAPARNAUD. 

8  juin. 

C'est  certainement  une  des  idées  les  plus  folles  qui 
puissent  passer  à  travers  une  tête  mal  faite ,  que  celle 
de  faire  une  tragédie  de  circonstance.  Le  poëme  dra- 
matique est  soumis  non  seulement  à  des  règles ,  mais 
encore  à  un  empire  de  raison  qui  ne  peut  se  prêter 
facilement  et  avec  dignité  aux  allusions  que  doivent 
offrir  les  ouvrages  faits  pour  une  occasion  déterminée. 
La  première  condition  d'une  pièce  de  théâtre ,  c'est 
que  les  personnages  disent  ce  qu'ils  doivent  dire ,  et 
elle  est  impossible  à  observer ,  cette  condition ,  dans 
un  ouvrage  où  il  faut ,  à  tQute  force ,  que  les  person- 
nages allégoriques  rappellent  sans  cesse  les  person- 
nages réels.  De  plus,  une  pièce  de  circonstance  est 
assurément  une  œuvre  fugitive  destinée  à  quelques  re- 
présentations quand  elle  est  bonne,  et  condamnée, 
dans  tous  les  cas ,  à  un  prompt  et  éternel  oubli.  Il  est 
donc  difficile  d'espérer  qu'un  homme  d'un  véritable  ta- 
lent soumette  ses  inspirations  à  un  travail  de  ce  genre. 
Il  s'en  est  trouvé  un  cependant  ;  Chénier ,  le  républi- 
cain ,  le  régicide  Chénier ,  auquel ,  sous  le  rapport  lit- 
téraire, on  ne  saurait  refuser  beaucoup  de  talent, 
abaissa  sa  plume  et  ses  sentimens  politiques  jusqu'à  la 
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tragédie  de  circonstance.  Il  ne  put  refuser  le  secours 
de  sa  verve  aux  séductions  de  Buonaparte ,  empereur , 
à  d'anciennes  amitiés,  et,  plus  certainement  encore,  au 
désir  secret  de  faire  sa  paix  avec  un  homme  qui  ne 
souffrait  pas  d'ennemis.  Cl>énier  fit  Cyrus  dans  l'inten- 
tion d'appeler  l'opinion  publique  à  des  comparaisons 
flatteuses  pour  celui  qu'un  républicain  devait,  plus  que 
tout  autre  ,  regarder  comme  un  tyran.  L'entreprise  ne 
fut  pas  heureuse,  et  Cyrus ,  malgré  la  pompe  dont  on 
voulut  entourer  sa  première  représentation,  tomba  sous 
ks  sifflets  du  goût  et  des  sentimens  d'opposition  au  gou- 
vernement impérial.  Une  autre  tentative  du  même  genre 
eut  encore  lieu^  mais  cette  fois  ce  fut  un  poète  sans 
réputation  et  à  peu  près  sans  talent ,  qui  eut  la  folie  de 
s'en  charger.  M.  Carion-Nisas ,  qui ,  au  Tribunal ,  avait 
été  le  premier  à  proposer  l'élévation  de  Buonaparte  à 
l'empire ,  eut ,  plus  tard ,  le  courage  de  faire  une  tra- 
gédie de  circonstance.  Les  fastes  dramatiques  ont  con- 
servé la   mémoire  de  la  représentation  de   Pierre-le~ 
Grand,  la  plus   bruyante,    la   plus  tumultueuse  qui 
peut-être  ait  jamais  eu  lieu. 

Cependant  ces  deux  entreprises  avaient  été  dégui- 
sées ;  c'est-à-dire  que  les  tragédies  dont  je  parle  n'a- 
vaient point  été  données  dans  une  circonstance  solen- 
nelle et  avec  l'intention  évidente  de  célébrer  l'homme 
dont  elles  étaient  l'objet.  Cyrus  et  Pierre-le- Grand 
furent  représentés  comme  des  tragédies  ordinaires  \ 
mais  le  public  ne  se  trompa  pas  plus  que  Buonaparte  sur 
les  motifs  de  leur  chute.  On  siffla ,  comme  affaire  de 
goût ,  deux  ouvrages  politiques  qui  néanmoins  n'étaient 
pas  dépourvus  de  mérite  -,  mais  quoiqu'ils  n'eussent  pas 
été  donnés  comme  pièces  de  circonstance ,  le  pouvoir 
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n'en  reçut  pas  moins  cet  échec  qui  résulte  toujours  du 
triomphe,  même  le  plus  passager,  de  l'opposition  au 
gouvernement. 

C'était  donc  une  chose  tout-à-fait  dangereuse  ,  dans 
la  situation  actuelle ,  que  de  risquer  la  représentation 
d  une  tragédie  de  circonstance.  Elle  eût  été  un  chef- 
d'œuvre  que  probablement  encore  elle  serait  tombée 
ou  que  du  moins  elle  aurait  été  Toccasion  de  scandales 
et  de  troubles  ,  à  plus  forte  raison  quand  cette  tragé- 
die est  l'ouvrage  d'un  auteur  qui  jouit  d'une  réputation 
ridicule ,  et  qu'elle  est  elle-même  plus  ridicule  que  son 
auteur.  J'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  m'expli- 
que sur  de  pareils  sujets.  Ce  n'est  pas  quand  il  s'agit 
d'intérêts  aussi  sérieux  que  ceux  de  la  dignité  et  de  la 
sécurité  du  pouvoir,  qu'on  doit  juger  purement  les  sen- 
timens  et  abandonner  à  des  esprits ,  amis  sans  doute  , 
mais  imprudens ,  la  moindre  participation  à  des  événe- 
mens  si  graves.  Le  zèle  emporté  et  malhabile  est  le 
plus  dangereux  secours  qu'on  puisse  recevoir,  et  la  ma- 
nifestation d'une  opinion  hostile  au  théâtre  est,  par  sa 
publicité,  son  éclat  et  les  conséquences  qu'elle  peut 
avoir ,  une  des  choses  qu'il  faut  éviter  avec  le  plus  de 
soin.  Or ,  rien  n'est  assurément  plus  propre  à  produire 
cet  effet  qu'une  tragédie  de  circonstance ,  ouvrage  es- 
sentiellement ridicule  et  que  le  bon  esprit  éclairé  doit 
repousser  avec  autant  d'empressement  et  d'effroi  que 
le  goût, 

La  Clémence  de  David ,  tragédie ,  d'abord  en  cinq 
actes ,  puis  réduite  à  trois ,  avait  été  présentée  au  pre- 
mier Théâtre  Français ,  par  M.  Draparnaud ,  auteur  de 
quelques  ouvrages  fort  maltraités  par  le  public.  Les 
comédiens  crurent  devoir  refuser  cette  étrange  pièce  ; 
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mais  clic  leur  fut  plus  tard  imposée  ^  révénement  a 
prouvé  que  ce  n'étaient  pas  les  comédiens  qui  avaient 
eu  tort ,  et  l'analyse  de  la  Clémence  de  David  justifiera 
sans  doute  leur  premier  refus. 

Mais ,  pour  faire  comprendre  cette  analyse ,  il  est  in- 
dispensable que  j'explique  en  même  temps,  par  les 
noms  et  les  choses  de  notre  époque ,  les  personnages  et 
les  événemens  que  l'imagination  dévergondée  de  M.  Dra- 
parnaud  a  mis  sur  la  scène  ,  et  qu'il  serait ,  sans  cela  , 
impossible  de  concevoir. 

David-Charles  X  est  roi ,  mais  ne  règne  encore  que 
sur  deux  tribus  fidèles  (  les  royalistes  )  ,  tandis  que  les 
dix  autres  tribus  (républicains  et  buonapartistes)  veulent 
s'opposer  à  son  couronnement  et  élever  au  trône  un 
certain  Isbaal  (  peut-être  le  roi  de  Rome  )  ,  fils  ou  petit- 
fils  de  Saiil  (Buonaparte). 

Isbaal  est  vaincu,  mais  ne  veut  pas  se  soumettre. 
David  lui  pardonne  à  cause  de  Jesrael ,  sa  mère ,  qui 
implore  sa  grâce.  Isbaal  persiste  dans  ses  sentimens  de 
haine.  Un  certain  Thamar  (  qui  représente  les  jacobins 
inflexibles)  vient  lui  découvrir  qu'il  a  attiré  David- 
Charles  X  dans  un  piège,  et  que  là  il  pourra  l'assassiner 
facilement.  Isbaal ,  qui  joue  aussi  le  rôle  d'un  militaire 
de  l'ancienne  grande  armée ,  repousse  cette  proposi- 
tion ^  il  veut  se  battre  avec  Charles  X ,  mais  il  ne  veut 
pas  assassiner  David ,  parce  que  la  gloire ,  les  succès , 
la  grandeur  d'âme ,  etc.  ,  etc. ,  etc. ,  et  même  il  tue 
Thamar  parce  qu'un  traître  lui  fait  horreur.  Thamar, 
en  mourant ,  déclare  que  c'est  Isbaal  qui  voulait  tuer 
le  roi.  Charles  X  pardonne  encore  à  Isbaal  ;  celui-ci 
n'accepte  rien;  mais ,  enfin ,  David  qui  va  être  couronné 
et  qui  a  la  rage  de  pardonner ,  rend  les  armes  à  Isbaal 
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(  ce  qui  veut  dire  que  le  roi  a  rappelé  auprès  de  lui  tous 
les  anciens  généraux  )  et  de  plus  lui  donne  en  mariage 
sa  fille  Nobé ,  ce  qui  est  peut-être  une  allusion  à  la  pen- 
sée de  l'auteur  qui  trouverait  sans  doute  très  politique 
que  Charles  X ,  pour  calmer  toutes  les  inquiétudes , 
proposât  la  main  de  Mademoiselle  au  roi  de  Rome. 
Enfin ,  David  est  couronné  et  jure  sur  le  livre  saint  de 
rester  fidèle  à  la  Charte  constitutionnelle ,  c'est-à-dire 
aux  lois  du  royaume ,  parce  que  Charles  X  a  fait  un 
pareil  serment  à  son  sacre.  Ajoutez  à  cela  un  grand- 
prêtre  (monseigneur  l'archevêque  de  Reims)  qui  pro- 
phétise le  règne  de  Salomon  (  monseigneur  le  duc  d' An- 
goulême  )  et  auquel  le  roi  fait  la  leçon  en  lui  disant  que 
le  rôle  des  prêtres  est  de  bénir  les  peuples  et  que  tous 
les  cultes  sont  libres.  Revê tissez  toutes  ces  belles  con- 
ceptions du  style  le  plus  baroque ,  des  idées  les  plus 
dangereuses ,  des  provocations  les  plus  vives  \  mettez-y 
quelques  tirades  sur  l'esprit  de  parti,  sur  l'indemnité 
des  émigrés ,  sur  les  devoirs  des  rois ,  et  vous  ne  pour- 
rez pas  encore  vous  figurer  l'extravagance  de  la  tra- 
gédie de  circonstance ,  jouée  hier  sous  le  titre  de  la 
Clémence  de  David. 

L'extrait  que  je  viens  d'en  donner  ne  paraîtra  peut- 
être  pas  fort  clair  -,  il  est  bien  exact  cependant ,  et  l'ob- 
scurité du  récit  n'est  peut-être  pas  ma  faute  autant  que 
celle  de  M.  Draparnaud.  Heureusement  ce  chef-d'œuvre 
de  ridicule  a  été  représenté  devant  des  gens  qui  n'y 
ont  rien  compris,  et  qui  ont  l'habitude  d'admirer  ce 
qu'ils  ne  comprennent  pas.  Ils  se  sont  tus  -,  et  je  trouve 
très  bien  alors  qu'on  ait  donné  les  bons  scntimcns  de 
M.  Draparnaud  un  jour  de  spectacle  gratis.  Mais  le  pu- 
blic ordinaire  n'est  rien  moins  que  charitable,  et  il  serait 
IL  4 
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assurément  impossible  qu'il  supportât  la  représentation 
d'un  si  pitoyable  ouvrage  î 


PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

LE    ROMAN,    COMÉDIE    EN    CI?:Q    ACTES   ET   EN  VERS,    DE 
M.'DELAVILLE. 

a3  juin. 

Rien  n'est  aussi  simple  que  l'intrigue  de  cette  comé- 
die ,  et  l'analyse  ne  donnerait  aucune  idée  du  mérite  de 
l'ouvrage.  On  va  en  juger. 

Madame  de  RosbcUe ,  jeune  noble  et  veuve  sans  for- 
tune ,  est  venue  à  Paris  solliciter  le  succès  de  quelques 
réclamations  qu'elle  a  formées  auprès  du  ministère.  Elle 
a  été  accueillie  par  une  de  ses  anciennes  amies ,  ma- 
dame d'Orfeuil ,  et  c'est  chez  celle-ci  qu'elle  loge.  Mais 
madame  d'Orfeuil  vit  elle-même  chez  son  beau-frère , 
M.  Dupré  ,  l'un  des  plus  riches  banquiers  de  la  capitale. 
M.  Dupré  a  auprès  de  lui ,  outre  sa  belle-sœur,  son  fils 
à  lui  et  son  neveu.  Tous  les  trois  sont  amoureux  de 
madame  de  Rosbelle.  Charles ,  le  fils  de  M.  Dupré ,  est 
est  un  jeune  étourdi  qui  adresse  à  la  veuve  des  hom- 
mages assez  légers  ^  son  père  roule  à  ce  sujet  quelques 
idées  fort  équivoques  -,  Henri ,  le  neveu  ,  avocat  sans 
fortune,  a  conçu  un  amour  sincère^  il  est  payé  de  re- 
tour. Ses  sentimens  et  ceux  d'Amélie  de  Rosbelle  sont 
connus  de  madame  d'Orfeuil  ;  ils  le  sont  aussi  du  baron, 
père  d'Amélie ,  qu'on  attend  à  Paris. 
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Madame  de  Rosbelle  avait  fait  en  province  un  ro- 
man. Arrivée  dans  la  capitale,  elle  l'avait  lu  à  un  cer- 
tain Préval ,  homme  fort  obligeant ,  s'entr émettant  vo- 
lontiers de  toutes  les  affaires  de  ses  amis ,  et  s'étant  fait 
une  loi  de  n'avoir  jamais  d'autre  avis  que  le  leur.  Il  a 
trouvé  charmant  l'ouvrage  de  madame  de  Rosbelle  et 
l'a  pressée  de  le  faire  imprimer.  Madame  de  Rosbelle  a 
long-temps  résisté  j  mais ,  vaincue  par  les  instances  de 
Préval,  et  se  trouvant  d'ailleurs  fort  gênée  d'argent,  elle 
a  cédé,  et  ce  premier  roman  a  été  publié,  mais  sans  que 
Fauteur  ait  été  nommé  -,  madame  de  Rosbelle  est  restée 
parfaitement  inconnue.  Encouragée  par  ce  premier 
succès,  elle  a  fait  un  second  roman  dont  le  libraire  Roîiin. 
est  enchanté,  et  qu'il  a  acheté  12,000  francs.  On  l'im- 
prime dans  €e  moment,  et  c'est  le  complaisant  Préval 
qui  va  chercher  et  reporter  les  épreuves. 

Madame  de  Rosbelle,  en  causant  avec  Henri,  décou- 
vre qu'il  a  une  sorte  d'antipathie  pour  les  femmes  au- 
teurs. Elle  tremble  qu'il  ne  surprenne  son  secret.  Ma- 
dame d'Orfeuil  vient  lui  faire  une  confidence,  et  lui 
demander  un  service.  Elle  a  joué  à  la  bourse  -,  elle  a  perdu 
10,000  francs.  Elle  supplie  Amélie  de  les  emprunter  à 
Dupré  ,  de  qui  elle  n'ose  réclamer  ce  service.  Madame 
de  Rosbelle  s'en  charge  quoique  avec  répugnance.  Elle 
sollicite  Dupré  qui  lui  promet  la  somme  sur-le-champ  -, 
mais ,  comme  il  lui  fait  entendre  qu'il  croit  que  cet  ar- 
gent est  pour  elle-même,  et  qu'il  espère  obtenir  le  prix 
de  cette  complaisance  ,  madame  de  Rosbelle ,  indignée 
de  ses  soupçons  et  de  ses  espérances,  refuse  fièrement 
ce  qu'elle  avait  d'abord  sollicité,  et,  afin  de  sortir  ma- 
dame d'Orfeuil  de  l'embarras  où  celle-ci  se  trouve , 
Amélie  se  décide  à  réduire  à  10,000  francs  le  prix  de 
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son  roman ,  pourvu  que  le  libraire  le  lui  paie  comp- 
tant. Rollin  y  consent;  mais  il  demande  instamment 
que  madame  de  Rosbelle  achève  une  lettre  de  cet  ou- 
vrage dont  la  publication  est  retardée  par  ce  fait.  Amélie 
se  met  à  corriger  la  lettre  ^  Henri  la  surprend  dans  ce 
travail  ;  il  entend  le  nom  de  Gustave  et  quelques  mots 
d'amour  -,  la  jalousie  le  transporte  ^  il  se  croit  trahi.  Il 
demande  *^'<2xplication  de  ce  qu'il  vient  de  voir -,  madame 
de  Rosbelle  la  lui  refuse ,  ne  voulant  pas  avouer  qu'elle 
s'occupe  de  composer  des  romans  :  Henri  doute  d'au- 
tant moins  de  son  infidélité  qu'il  a  rencontré  le  matin 
Rollin  sortant  de  chez  madame  de  Rosbelle ,  et  que  ce 
libraire ,  jeune  et  vêtu  à  la  mode ,  lui  a  donné  quelque 
ombrage  en  refusant  de  décliner  le  motif  de  sa  visite. 

Le  père  d'Amélie  est  arrivé  dans  cet  intervalle.  Il  a 
vu  le  ministre  qui,  non  seulement  a  assuré  le  succès  des 
réclamations  de  sa  fille  ,  mais  encore  l'a  engagé  à  sol- 
liciter pour  son  propre  compte  une  faveur  qu'il  peut 
espérer  d'obtenir  en  raison  de  son  nom  et  des  services 
qu'il  a  rendus  à  l'état  et  au  prince.  Le  ministre  écrit 
même  à  ce  sujet  un  billet  fort  obligeant  au  baron.  Toute 
la  famille  Dupré  croit  qu'il  s'agit  de  la  pairie,  et  le  ban- 
quier millionnaire,  espérant  l'héritage  du  titre,  de^ 
mande  la  main  d'Amélie  :  il  est  refusé,  et  l'on  apprend 
bientôt  que  c'est  Henri  que  la  jeune  veuve  préfère.  Mais 
Henri  semble  renoncer  à  sa  main  -,  il  accuse  d'incon- 
stance celle  qu'il  aime  :  étonncment  de  tous  les  person- 
nages !...  L'arrivée  de  Rollin  et  de  Pré  val  met  fin  à 
tout  cet  embarras.  On  apprend  que  madame  de  Ros- 
belle composait  un  roman  dont  le  prix  était  destiné  à 
rendre  service  à  madame  d'Orfeuil-,  la  femme  auteur 
par  occasion ,  promet  de  ne  plus  écrire  qu'à  son  mari , 
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et  le  mariage  se  fait  au  grand  contentement  de  tout  le 
monde. 

Il  n'y  a  certes  rien  de  bien  saillant  ni  de  bien  neuf 
dans  cette  action  j  aussi  n'est-ce  pas.  sous  ce  rapport 
qu'elle  mérite  des  éloges,  et  n'est-ce  point  à  cette  intri- 
gue qu'elle  doit  le  succès  qu'elle  a  obtenu.  C'est  à  deux 
aperçus  fort  justes  des  mœurs  actuelles  de  la  société  , 
qu'il  faut  attribuer  ce  triomphe.  Les  financiers  modernes, 
appelés  par  la  force  des  choses  à  prendre  part  aux  af- 
faires publiques ,  et  exerçant ,  au  moins  à  Paris ,  une 
grande  influence ,  et ,  par  leur  luxe  et  par  leurs  rela- 
tions ,  tiennent  en  général  à  l'opposition  et  déclament 
contre  les  privilèges  ,  les  titres  ,  la  noblesse ,  enfin  con- 
tre tout  ce  qui  a  de  l'élévation  sans  fortune.  Ils  sentent 
bien  qu'ils  peuvent  gagner  beaucoup  d'argent,   mais 
qu'ils  ne  peuvent  acquérir  une  illustration  personnelle 
que  les  mœurs ,  les  usages ,  d'accord  avec  le  bon  sens , 
n'accordent  qu'à  des  services  publics  ou  à  des  talens 
éclatans.  De  là  leur  dénigrement  contre  les  supério- 
rités intellectuelles  de  la  société.  Cotte  classe  n'avait 
point  encore  été  présentée  au  théâtre  sous  ce  point 
de  vue.  Au  contraire ,  jusqu'ici   on  n'avait  mis  à  la 
scène  que  des  négocians  sans  travers ,  sans  ridicule , 
modèles  d'honneur  et  de  bon  sens,  par  opposition  à  des 
nobles  pleins  de  hauteur,  de  sottise  et  de  vices.  Il  y  avait 
à  craindre  même  que  ce  tableau  ne  fût  pas  bien  reçu  -, 
non  pas  que  le  bon  sens  public  et  la  plus  simple  obser- 
vation ne  fissent  voir  qu'il  ne  suffisait  point  d'être  com- 
merçant pour  avoir  toutes  les  qualités  et  d'être  noble 
pour  être  vain  et  ridicule  j  mais  depuis  le  Philosophe 
sans  le  Savoir,  les  déclamations  des  écrivains  du  dernier 
siècle  et  la  révolution ,  il  était  comme  établi  au  théâtre 


([110  la  noblesse  noblcmcût  soutenue  était  une  cbose  il- 
lusoire ,  et  que  les  bienfaits  du  négoce  devaient  avoir  le 
pas  sur  tout  autre  genre  d'illustration.  L'auteur  de  la 
pièce  nouvelle  a  entrepris  de  combattre  ce  préjugé  soi- 
disant  philosophique ,  et  il  en  a  fort  bien  indiqué  le  ri- 
dicule. Le  banquier  Dupré  s'indigne  de  l'arrogance  des 
nobles ,  et  il  donne  la  preuve  que  tous  les  défauts  qu'il 
leur  reproche  se  trouvent  en  lui.  Le  baron,  au  contraire, 
est  présenté  sous  les  traits  les  plus  heureux.  Il  n'est 
point  entiché  de  l'illustration  de  sa  famille  ;  il  tient  à  son 
nom,  parce  qu'il  y  a  long-temps  que  ce  nom  est  honora- 
ble, et  qu'il  le  porte  honorablement.  Dans  une  scène  fort 
bien  faite  entre  le  noble  et  le  banquier,  ils  s'expliquent 
franchement.  C'est  le  combat  de  l'ancien  régime ,  de- 
venu raisonnable ,  avec  le  nouveau  ,  fier  de  ses  richesses 
et  de  sa  position  actuelle.  La  situation  était  épineuse  ; 
l'auteur  s'en  est  tiré  à  merveille  ,  et  n'a  poussé  les  choses 
que  jusqu'où  elles  pouvaient  aller  sur  la  scène.  Du- 
pré s'étonne  que  les  faveurs  et  le-s  distinctions  soient 
accordées  à  tous  les  genres  de  services  et  ne  le  soient 
pas  aux  gens  riches  qui  couvrent  les  emprunts  des  états, 
qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  relations  des  puis- 
sances ,  etc. ,  etc.  Le  baron  lui  fait  observer  que  quand 
les  banquiers  prêtent  de  l'argent  au  pays ,  ils  peuvent  à 
la  vérité  lui  rendre  service  -,  mais  que ,  comme  ils  le 
prêtent  h  d'assez  gros  intérêts  ,  ils  en  sont  récompensés 
par  les  bénéfices  qu'ils  en  retirent,  et  qu'il  est  juste  alors 
que  la  considération ,  les  distinctions  et  les  autres  fa- 
veurs sociales  s'attachent  aux  professions,  aux  carrières, 
aux  services  qui  demandent  des  lumières ,  du  dévoue- 
ment, et  qui  ne  procurent  point  la  fortune.  Toute  cette 
scène  est  excellente  :  on  n  avait  point  encore  mis  sur 
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le  théâtre  moderne  la  fatuité  de  la  richesse ,  le  ridicule 
de  l'aristocratie  financière  -,  il  y  est  maintenant.  Tur- 
caret  est  grossier,  et  ne  ressemble  plus  aux  financiers 
du  dix-neuvième  siècle.  Dupré  est  le  modèle  de  ceux-ci*, 
il  fallait  du  talent  et  du  courage  même  pour  le  pré- 
senter. On  peut  regretter  que ,  dans  la  comédie  nou- 
velle, ce  ridicule  ne  tienne  pas  assez,  ne  soit  point  assez 
lié  au  fond  de  Touvrage  -,  il  est  plutôt  esquissé  qu'ap- 
profondi^ ce  n'est  guère  que  dans  les  détails  qu'il  se 
montre-,  mais  il  n'importe,  ce  croquis  est  parfait  à  tous 
égards ,  et  c'est  dans  ces  occasions ,  malheureusement 
trop  rares ,  que  le  théâtre  est  vraiment  utile ,  car  il  est 
le  seul  moyen  de  combattre  et  de  renverser  un  préjugé 
si  dangereux. 

L'autre  aperçu  ,  comique,  fort  bien  observé  et  plus 
amplement  développé,  est  celui  qui  se  rapporte  au  ion 
'  de  M.  Dupré  avec  son  fils  ,  à  leurs  relations  domes- 
tiques. Dans  l'ancienne  comédie,  j  compris  le  théâtre 
de  Molière  ,  les  pères  ,  il  faut  en  convenir  ,  jouent  un 
rôle  étrange.  Ils  sont  tous  ridicules ,  entêtés,  avares*, 
ils  s'opposent  constamment  au  bonheur  de  leurs  enfàns 
qu'ils  tiennent  dans  une  gêne  affreuse.  Ces  tableaux 
n'ont  certainement  pas  été  sans  influence  sur  la  conduite 
des  parens  avant  et  depuis  la  révolution.  Le  change- 
ment des  mœurs  a  été  considérable  sous  ce  rapport. 
Loin  de  tenir  leors  enfans  dans  un  éloignement  en  quel- 
que sorte  craintif,  de  ^n'exiger  d'eux  qu'une  tendresse 
respectueuse,  jusqu'à  la  froideur,  comme  il  en  était  au- 
trefois, on  s'est  jeté  dans  un  excès  contraire.  Le  tu- 
toiement a  remplacé  les  formes  du  respect  dans  les  re- 
lations habituelles  -,  une  familiarité  complète  s'est  établie 
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des  fils  aux  porcs  ;  on  est  Vami  de  son  enfant ,  et  cet 
oubli  des  déférences  filiales  n'est  pas  moins  dangereux 
pcul-ôlre  que  l'excessive  sévérité  des  anciennes  fa- 
milles. C'est  ce  tableau  des  nouvelles  mœurs  domestiques 
que  l'auteur  a  voulu  présenter  aussi.  Le  fils  de  M.  Dupré 
est  en  camaraderie  avec  son  père ,  mais  pourtant  sans 
sortir  jamais  des  bornes  du  respect.  C'est  un  tableau  assez 
agréable ,  dont  le  spectateur  devine  les  inconvéniens 
plutôt  qu'on  ne  les  lui  fait  voir.  Les  exemples  de  ces  ca- 
ractères ne  sont  pas  rares  -,  et,  pour  n'en  citer  que  deux, 
dans  des  positions  sociales  fort  différentes ,  c'est  ainsi 

que  vivent  entre  eux,  M.  le  duc  de  F et  son  fils, 

MM.  Carie  et  Horace  Yernet. 

Le  Roman  est  une  pièce  qui  ne  conclut  pas ,  dont  on. 
ue  voit  pas  le  but  et  qui  n'en  a  pas,  du  moins  dans  son 
action  et  dans  son  denoûment.  C'est  dans  les  détails  et 
dans  l'esquisse  de  quelques  caractères  qu'il  faut  cher- 
cber  les  intentions  de  l'auteur.  Le  plan  et  l'intrigue  sont 
faibles  \  l'exécution  est  faible  aussi,  surtout  au  quatrième 
acte  -,  les  entrées  des  personnages  sont  mal  ou  ne  sont 
pas  du  tout  justifiées  -,  l'auteur  aurait  pu  faire  quelque 
^hose  de  ce  Préval,  dont  le  caractère  complaisant  et  fa- 
cile est  plaisamment  expliqué  au  premier  acte  et  qui 
devient  tout-à-fait  nul  dans  les  autres.  Mais,  encore  une 
fois,  il  suffirait  des  deux  aperçus  que  j'ai  détaillés  plus 
haut  et  qui  sont  en  même  temps  Trais  et  comiques , 
pour  assigner  à  la  comédie  nouvelle  un  rang  fort  dis- 
tingué parmi  les  productions  modernes-,  et,  ce  qui 
ajoute  encore  à  son  mérite ,  c'est  un  style  spirituel ,  élé- 
gant, clair,  généralement  correct  et  ferme,  un  dialogue 
naturel  et  piquant.  La  pièce,  fort  mal  jouée  par  les  co- 
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médiens,  a  obtenu  un  succès  non  contesté,  quoiqu*il 
fût  évident  qu'il  n'y  avait  aucune  bienveillance  dans 
l'auditoire.  L'auteur  a  été  demandé,  et  Armand  est 
venu  livrer  au  public  le  nom  de  M.  Delà  ville. 

M.  Delaville,  que  j'ai  l'honneur  de  voir  quelquefois 
dans  le  monde ,  est  un  homme  jeune  encore  et  fort  ho- 
norable. Il  est  maître  des  requêtes,  et  fut  appelé  de 
Bordeaux,  sa  patrie,  par  le  feu  duc  de  Richelieu, 
qui  le  fit  secrétaire  de  la  présidence  du  conseil ,  à  la 
recommandation ,  je  crois ,  de  M.  Laine.  M.  Delaville 
est  auteur  d'une  tragédie  dH Ârtaxerce ,  qui  n'a  point  été 
représentée  à  Paris  j  d'une  autre  tragédie,  Charles  FI, 
dont  la  censure  avait  défendu  la  représentation  -,  de  la 
comédie  du  Folliculaire ,  jouée  avec  succès  il  y  a  quel- 
ques années  au  premier  Théâtre  Français  et  d'une  co- 
médie des  Elections,  dont  la  représentation  a  été  aussi 
défendue ,  en  raison  du  sujet  de  l'ouvrage  qui  pouvait 
être  alors  l'occasion  de  quelques  troubles. 


SECOND   THEATRE  FRANÇAIS. 

LES   NOUVEAUX  AnELPHES,    COMÉDIE   EN   CINQ  ACTES  ET 
EN    VERS  ,    DE    M.    lESGUILLON. 

28  juin. 

C'est  un  éternel  sujet  de  controverse  que  l'éducation 
des  enfans.  Il  est  vrai  aussi  que  rien  n'est  plus  impor- 
tant pour  la  famille,  pour  la  société ,  pour  l'état,  que  la 
direction  du  cœur  et  de  l'esprit  de  la  jeunesse.  L'é- 
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ducalion  privée  rend  les  mœurs  plus  douces,  res- 
serre les  lieus  de  la  filialité ,  donne  de  rélégance  aux 
manières ,  de  la  politesse  aux  discours.  L'esprit  de  fa- 
mille se  perpétue  volontiers  danji  ce  système. 

L'éducation  publique ,  par  l'inflexible  égalité  d'un 
régime  uniforme ,  façonne  davantage  à  la  soumission^ 
la  règle  immuable  et  indistinctement  appliquée  à  tous , 
force  au  devoir  et  à  la  subordination.  Les  mœurs  de- 
viennent plus  rudes  -,  mais  aussi  les  esprits  plus  énergi- 
ques, les  cœurs  plus  hardis.  L'émulation,  sans  cesse 
excitée,  développe  davantage  l'intelligence  et  fortifie 
les  sentimens.  L'instruction  y  est  plus  forte ,  la  règle  , 
plus  favorable  au  caractère  et  à  la  santé  -,  et  si ,  ce 
qu'il  faut  espérer  du  temps  et  des  chefs  de  l'université  , 
les  principes  religieux  viennent  enfin  à  dominer  davan- 
tage l'enseignement  dans  les  écoles  publiques ,  ce-  sys- 
tème d'éducation  prévaudra  sans  doute  et  détruira  les 
préventions  scrupuleuses  et  assez  fondées  encore  d'un 
grand  nombre  de  familles. 

Mais  enfin,  dans  le  système  de  l'éducation  privée^, 
quelle  marche  suivra-t-on  ?  Adoptera-t-on  une  sévérité 
constante  qui  dompte  le  caractère  des  enfans  et  qui  leur 
inspire ,  sinon  le  respect ,  du  moins  la  crainte  et  par 
suite  l'habitude  d'une  obéissance  complète?  ou  bien^ 
se  jetant  de  l'autre  côté ,  les  abandonnera-t-on  à  leur 
naturel ,  à  leurs  penchans  ?  Gagnera-t-on  leur  confiance 
et  leur  amitié  par  la  douceur,  par  la  raison ,  sans  ja- 
mais violenter  leurs  désirs  et  leurs  inclinations  ?  C'est 
toujours  sous  ce  point  de  vue  général  que  les  philo- 
sophes ,  les  moralistes ,  les  poètes  ont  posé  la  question  : 
question  oiseuse  par  sa  généralité  et  par  son  absolu- 
tisme. Il  ne  faut  pas  être  trop  sévère  j  il  ne  faut  pas 
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être  trop  doux  ,  et  avant  tout  il  ne  faut  pas  se  faire  un 
système  sur  un  sujet  pareil.  Quelques  principes  géné- 
raux,  modifiés  ou   augmentes  selon  les  inclinations 
bonnes  ou  mauvaises  ,  et  surtout  le  bon  exemple ,  sont 
les  seules  règles  qu'il  faille  reconnaître  et  appliquer 
dans  l'éducation  domestique ,  appuyée   avant  tout  sur 
la  connaissance,  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu.  Mais 
jamais  ceux  qui  ont  traité  publiquement  cette  question , 
à  l'exception  de  Plutarque ,  ne  sont  restés  dans  ce  juste 
milieu.  Les  poètes  comiques  ont  toujours  présenté  ce 
sujet  dans  un  contraste  parfait,  et,  bien  entendu,  ils  ont 
constamment  donné  la  préférence  au  système  de  dou- 
ceur, et,  si  je  puis  le  dire,  de  laisser-aller  dans  l'éduca- 
tion. Ils  sentaient  bien  que  les  juges  du  parterre  ,  au- 
diteurs intéressés ,  ne  souffriraient  pas  tranquillement 
qu'on  prêchât  aux  parons  une  doctrine  si  contraire  à 
leurs  plaisirs.  Aussi,  depuis  Térence,  qui,  à  ce  qu'on 
croit,  imita,  comme  tous  les  comiques  latins,  sous  le 
titre  des  Àdelphes,  un  ouvrage  du  Grec  Ménandre,  jus- 
qu'à la  comédie  représentée  hier ,  tous  les  auteurs  ont- 
ils  suivi  la  môme  donnée.  Molière,  dans  V Ecole  des 
Maris,  est  le  premier  qui  l'ait  établie  sur  notre  théâtre^ 
mais  son  esprit  judicieux  s'était  arrêté  à  l'éducation  des 
filles  ;  il  avait  senti  que  l'éducation  des  garçons  était 
trop  importante  dans  l'état  pour  en  faire  l'objet  d'une 
controverse  dramatique.  Cependant ,  il  a  assez  généra- 
lisé ses  rélïcxions  et  ses  maximes  pour  qu'elles  auto- 
risassent ses  successeurs  à  les  appliquer  à  notre  sexe. 
Mais  cette  pièce  même,  Gif  Ecole  des  Femmes,  qui  roule 
à  peu  près  sur  le  même  sujet ,  viennent  à  l'appui  de  ce 
que  je  disais  plus  haut  sur  la  dangereuse  inutilité  de  la 
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question  ainsi  établie.  Sganarelie  et  Arnolphe  sont  deux 
fous  qui  tyrannisent  sans  raison,  l'un  sa  pupille,  l'autre 
sa  maîtresse.  Ce  n'est  pas  de  la  sévérité ,  pourrait-on 
dire  à  Molière ,  c'est  de  la  sottise  en  démence  -,  vous 
avez  bien  fait,  comme  poète  dramatique,  de  présenter 
des  caractères  aussi  tranchans  :  mais  ceux  qui  veulent 
conclure  de  vos  deux  chefs  -  d'œuvre  qu'il  faut  laisser 
toute  liberté  à  la  jeunesse  sont  d'autres  fous  tout  aussi 
dangereux  que  les  vôtres ,  et  telle  est  pourtant  la  con- 
clusion la  plus  généralement  tirée  du  dilemme  posé 
par  Molière.  Pour  ne  pas  être  un  père  barbare  ou 
ridicule,  on  est  un  père  faible  et  corrupteur.  Dans 
le  vrai ,   l'éducation  publique   ou  privée  se  ressen- 
tira toujours  de  la  situation  de  la  société  et  du  carac- 
tère individuel  des  parens  et  des  enfans  :  molle  et  fri- 
vole, dans  les  temps  relâchés  et  dans  les  habitudes 
domestiques  trop  faciles  ;  désordonnée ,  dans  un  état 
abandonné  à  toutes  les  doctrines  et  au  milieu  de  fa- 
milles livrées  aux  désordres  de  tout  genre.  Mais  au 
théâtre ,  c'est  la  règle  :  un  jeune  homme  qui  a  été 
élevé  sévèrement ,  se  révolte  en  secret  contre  la  tyran- 
nie de  ses  parens  et  fait  milles  sottises  \  tandis  que  son 
camarade ,  qu'on  a  laissé  agir  comme  il  a  voulu,  est  un 
modèle  de  sagesse ,  de  bon  cœur,  de  bonne  conduite. 
Le  parterre  ne  manque  jamais  d'applaudir  à  ce  tableau. 
Cela  se  conçoit,  et  le  parterre  a  raison  :  c'est  la  leçon 
que  tous  les  jeunes  gens  qui  le  composent  font  à  leurs 
parens.  Cela  les  flatte  et  sert  leurs  penchans. 

En  Angleterre ,  Fielding ,  dans  Tom  Jones ,  Shéri- 
dan ,  dans  V Ecole  au  Scandale ,  ont  suivi  cette  donnée. 
Après  Molière ,  en  France ,  nous  avons  eu  une  foule  de 
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pièces  sur  le  même  sujet  :  V Ecole  des  Pères,  de  Piron  *, 
r Ecole  des  Pères ,  de  Pieyre  -,  la  Petite  Ecole  des  Pères , 
de  M.  Etienne-,  et,  avant  ceux-ci,  V Enfant  prodigue^ 
de  Voltaire ,  etc. ,  etc.  C'est  encore  sur  ce  plan  si  usé 
que  M.  Lesguillon  a  bâti  le  drame  le  plus  plat,  le  plus 
mal  conçu  et  le  plus  mal  exécuté  qu'on  puisse  imagi- 
ner. Valmont  a  fait  élever  son  fils  par  un  vieil  intendant 
qui  lui  sert  de  précepteur ,  et  qui  n'est  qu'un  vil  coquin  • 
se  prêtant  aux  amours  de  son  élève  pour  une  jeune 
Amélie  que  son  père  veut  épouser.  Ce  Valmont  ne 
parle  jamais  à  son  fils  et  à  sa  fille  que  pour  les  gronder 
et  les  rudoyer.  Il  se  moque  de  leur  tendresse  ^  il  ne 
veut  que  de  leur  respect.  Le  frère  de  Valmont ,  au  con- 
traire ,  a  élevé  son  fils  Eugène  avec  une  extrême  in- 
dulgence et  en  a  fait  un  garçon  accompli.  Par  suite  de 
cette  première  combinaison,  le  jeune  Armand  enlève 
la  prétendue  de  son  père ,  et  c'est  Eugène  qui  en  est 
soupçonné.  Tout  s'éclaircit  bientôt.  Valmont  renonce  à 
la  main  d'Amélie  en  faveur  de  son  fils ,  et  il  rc'çojt  de 
son  frère  une  leçon  d'indulgence  et  de  bonté. 

Ce  mauvais  drame ,  renforcé  de  quelques  person- 
nages qui  tiennent  à  peine  à  l'action ,  tels  que  la  fille  de 
Valmont,  qui  doit  se  marier  avec  son  cousin  Eugène  -, 
la  gouvernante  de  cette  jeune  fille ,  digne  pendant  de 
M.  Prudhonmie  le  précepteur ,  et  qui  apprend  à  cette 
petite  personne,  comme  modèle  d'éducation,  ce  que  c'est 
que  l'amour ,  et  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  le 
pratiquer  -,  enfin  ,  un  domestique ,  comme  on  n'en  voit 
plus  au  théâtre  ni  dans  le  monde ,  qui  conseille  et  qui 
exécute  l'enlèvement  ^  ce  mauvais  drame ,  dis-je ,  est 
écrit  d'un  style  aussi  barbare ,  aussi  impropre  que  sa 
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morale  est  sotte.  C'est  un  amas  incorrct  de  lieux  corn* 
muns  -,  il  ferait  presque  regretter  les  Deux  Précepteurx, 
de  Fabre-d'Eglantine,  qui  reposent  sur  les  mêmes  idées 
que  les  Nouveaux  Adelphes. 

Cependant  cette  pièce  informe,  non  seulement  n'a 
point  été  sifflée ,  mais  elle  a  obtenu  du  succès ,  et  ce 
résultat,  qui  pourrait  causer  quelque  surprise,  mérite 
,  «ne  explication. 

Les  écoles  de  Droit  et  de  Médecine  se  sont  emparées 
du  théâtre  de  l'Odéon.  Elles  y  régnent  despotiquement. 
Les  auteurs  et  les  pièces  que  les  étudians  prennent  sous 
leur  protection  sont  assurés  du  triomphe^  mais  malheur 
au  poète  ou  à  l'ouvrage  qui  ne  partage  pas  les  senti- 
mens  ou  qui  ne  contient  pas  les  doctrines  professées  par 
ces  messieurs  !  il  suffit ,  pour  en  être  convaincu ,  de 
voir  le  sort  de  l Indiscret  et  celui  des  Nouveaux  Adel- 
plies.  Mais  l Indiscret  est  de  M.  Théaulon ,  et  la  pièce 
nouvelle  est  sortie  de  la  cervelle  de  M.  Lesguillon , 
ancien  élève  d'une  de  ces  écoles,  auteur  d'une  brochure 
qui  lui  a  fait  encourrir ,  il  y  a  quelque  temps ,  une  con- 
damnation correctionnelle  dont  il  a  été  amnistié.  Il  de- 
vait donc  être  l'objet  des  préférences  des  étudians,  et  ils 
l'ont,  en  effet,  soutenu  avec  un  zèle  héroïque  et  avec 
toute  l'ardeur  de  l'esprit  de  parti.  Les  Nouveaux  A del- 
phes,  avec  tout  autre  père,  n'auraient  pas  été»au  troisième 
acte.  Cet  ouvrage  fut  refusé  par  la  censure,  dit-on,  il 
y  a  un  an  environ  ^  mais  à  l'avènement  du  roi.  Tinter »- 
diction  fut  levée  ^  autre  motif  de  protection  de  la  part 
des  écoles.  M.  Lesguillon  avait  fait  précéder  sa  pièce 
d'un  prologue  adressé  à  MM.  les  étudians  (parodie  de 
la  dédicace  que  leur  a  adressée  M.  Théaulon  er  t^u- 


—  63  —  i625. 

Uhntrîndiscret),  et  dans  lequel  il  louait  Molière  et 
les  jeunes  gens.  Le  père  de  la  comédie  peut  se  passer 
d'un  pareil  hommage ,  et  on  devine  facilement  le 
caractère  de  ces  éloges  à  la  jeunesse.  L'affiche  du 
théâtre  de  l'Odéon ,  placardée  le  matin,  annonçait  ce 
prologue  -,  mais  la  commission  de  censure  ne  l'a  pas 
permis,  se  fondant,  dans  son  refus,  sur  ce  que  le  ma- 
nuscrit de  ce  prologue  ne  lui  avait  pas  été  remis  dans 
le  délai  légal.  Une  honne  partie  des  affiches  a  été  chan- 
gée dans  la  journée  -,  mais  le  bruit  de  la  suppression 
s'est  répandu  parmi  les  jeunes  gens.  L'auteur  a  fait  cir- 
culer,  dans  le  parterre,  quelques  minutes  avant  la  re- 
présentation ,  un  petit  billet  annonçant  le  refus  de  la 
censure  et  accompagné  de  suppositions  fâcheuses.  Aussi , 
au  lever  du  rideau  ,  le  parterre  a-t-il  demandé  le  pro-« 
logue.  Le  directeur ,  qui  a  pris  la  malheurense  habitude 
de  se  présenter  toutes  les  fois  que  ce  turbulent  public 
l'appelle  à  sa  barre ,  est  venu  s'excuser  sur  le  défaut  de 
formalités,  et  on  s'est  calmé  après  cet  acte  de  défé- 
rence. 

Le  nom  de  Voltaire,  prononcé  dans  un  vers  à  l'oc- 
casion du  quai  qui  s'appelle  ainsi ,  a  été  applaudi  à  plu- 
sieurs reprises  et  avec  transport. 
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THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

LA  FAUSSE  CROISADE  ,   OPÉRA-COMIQUE   EN  DEUX  ACTES. 

i3  juillet. 

Il  y  a  dix  ans  environ  que  cet  ouvrage  fut  reçu  à 
Feydeau.  Il  était  alors  en  trois  actes  et  avait  été  com- 
posé par  deux  auteurs  :  MM.  d'Epagny  et  Saint-Alme. 
Ces  messieurs,  comme  tous  les  autres  auteurs  de  pièces 
admises  à  cette  époque ,  furent  obligés  de  le  relire  au 
nouveau  comité  qui  fut  institué  lorsque  le  théâtre  fut 
soumis  à  une  direction.  Le  comité  exigea  que  la  pièce 
fût  réduite  en  deux  actes.  M.  d'Epagny  se  refusa  abso- 
lument à  cette  conversion  -,  et ,  malgré  les  instances  de 
son  collaborateur  et  du  compositeur  qui  avait  déjà  écrit 
sa  partition,  il  abandonna  tout-à-fait  l'entreprise  et  dé- 
clara que ,  succès  ou  chute ,  il  n'était  plus  pour  rien  dans 
la  Fausse  Croisade.  Il  alla  même  jusqu'à  retirer  les 
scènes ,  les  morceaux  et  enfin  les  mots  qu'il  avait  mis 
dans  l'ouvrage.  On  n'a  jamais  poussé  plus  loin  l'envie  de 
n'être  pas  joué. 

C'était  sans  doute  un  pressentiment.  La  réduction  en 
deux  actes  a-t-elle  influé  sur  le  sort  de  la  pièce ,  et 
celle-ci ,  plus  dévelopée  et  plus  longue ,  aurait- elle  été 
meilleure ,  et  aurait-elle  eu  un  résultat  plus  favorable  ? 
Il  est  permis  d'en  douter.  Elle  est  tombée  hier  au  milieu 
des  sifflets  et  plus  encore  de  l'ennui.  Un  mari  jaloux  , 
qui  feint  de  s'éloigner  et  qui  revient  en  cachette  pour 
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s'assurer  de  la  fidélité  de  sa  femme  ,  c  est  une  donnée 
bien  gothique  au  théâtre,  et  qu'on  ne  peut  plus  faire 
passer  maintenant  qu'à  l'aide  de  détails  neufs  et  pi- 
quans.  Mais  les  auteurs,  ou,  pour  mieux  dire ,  l'au- 
teur s'est  bien  gardé  d'orner  ce  fond  usé  par  de  l'esprit 
et  du  comique.  Il  n'y  en  a  pas  l'apparence ,  et  sur  ce 
point  son  innocence  est  complète.  Il  n'est  coupable  que 
du  plus  innocent  ouvrage  qu'on  ait  depuis  long-temps 
présenté  sur  la  scène.  L'obstination  prolongée  de  ses  amis 
a  obtenu  qu'on  levât  le  rideau  et  qu'on  vînt  proclamer 
le  nom  des  vainqueurs  tombés.  Il  n'a  point  voulu  li- 
vrer le  sien  à  leur  empressement  maladroit  -,  mais  le 
musicien,  digne  complice  du  poète,  a  été  plus  auda- 
cieux. Le  public  a  appris  que  c'était  à  M.  Lemierre 
qu'il  devait  une  partie  de  l'agréable  soirée  qu'il  venait 
de  passer.  Cette  chute  plâtrée  n'empêchera  certaine- 
ment pas  M.  Lemierre  de  penser  et  de  dire  qu'il  a  ob- 
tenu un  véritable  succès  et  que  sa  partition  est  un 
chef-d'œuvre.  Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  la  con- 
viction du  talent  qu'il  se  suppose  et  de  la  laisser  voir 
avec  une  bonne  foi  plus  complète.  On  ne  peut  lui  oppo- 
ser, dans  ce  genre ,  que  M.  Baour-Lormian ,  le  poète, 
et  M.  Flatters,  le  sculpteur  j  mais  du  moins  quelques 
beaux  ouvrages  de  ceux-ci  viennent-ils  justifier  ou  atté- 
nuer l'importance  de  leurs  prétentions. 


II. 
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ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

DOIV  SANCHE  ,  OU  LE  CHATEAU  DE  l'aMOUR  ,  OPÉRA  EN 
UN  ACTE  ,  PAROLES  DE  BI.  TOÉAULON ,  MUSIQUE  DE 
M.    LISTZ. 

1 8  octobre. 

Ce  n'est  certainement  point  un  ouvrage  religieux  que 
l'opéra  qui  a  été  joué  hier  pour  la  première  fois  sous  le 
titre  de  Don  Sanche,  ou  le  Château  de  V Amour;  ce  n'est 
pas  davantage  un  ouvrage  monarchique ,  et  s'il  est  fa- 
vorable à  la  morale ,  c'est  à  cette  morale  lubrique  que , 
sous  Louis  XIV,  ^ 

LulU  réchauffait  des  sons  de  sa  musique. 

Je  ne  pense  pas  à  faire  un  reproche  au  poëme  nouveau 
de  ne  point  remplir  les  conditions  qui  ont  été  si  mal- 
heureusement imposées,  il  y  a  quelque  temps,  aux 
programmes  destinés  à  être  joués  à  l'Académie  royale 
de  Musique.  Un  opéra  dont  le  but  et  les  détails  auraient 
pour  texte  la  religion ,  la  royauté  ou  la  pureté  des 
mœurs  serait  à  la  fois  un  ouvrage  ridicule  et  odieux  \ 
ridicule ,  parce  que  ce  n'est  pas  dans  un  tel  lieu  qu'il  est 
possible  de  parler  de  choses  aussi  sacrées ,  et  que  les 
moyens  seraient  contraires  au  but^  odieux,  parce  qu'il 
porterait  à  soupçonner,  dans  l'âme  de  l'auteur  et  des 
spectateurs  qui  se  rendraient  à  l'Opéra  comme  à  un 
sermon  ,  une  corruption  profonde  ,  une  hypocrisie  dia- 
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bolique.  Ce  moyen  de  concilier  des  plaisirs  trop  dange- 
reux peut-être  avec  les  scrupules  de  la  piété ,  aurait 
quelque  chose  de  monstrueux ,  et  ce  serait  fournir  de 
redoutables  argumens  aux  incrédules,  aux  libertins,  aux 
philosophes  et  aux  protestans  contre  les  catholiques  et 
leur  église  qu'ils  accusent  sans  cesse  de  favoriser  et  de 
répandre  les  doctrines  d'une  morale  relâchée.  Quoi 
qu'on  fasse  et  quoi  qu'on  dise ,  un  air  chanté  par  ma- 
dame Grassari  n'offrira  jamais  rien  de  moral ,  et  il  se- 
rait difQcile  de  trouver  des  inspirations  religieuses  dans 
les  pirouettes  et  les  entrechats  de  mademoiselle  Noblet. 
On  peut  plaindre  ceux  qui  sont  obligés  d'assister  à  ces 
représentations  malgré  l'ennui  ou  la  répugnance  qu'elles 
leur  causent  ^  on  peut  plaindre  encore  ceux  qui  vont  y 
chercher  des  excitations  voluptueuses ,  et  ceux  jnême 
qui  croient  n'y  trouver  qu'une  distraction  innocente  -, 
mais  il  ne  faut  pas  essayer  de  soutenir  qu'un  opéra  re- 
présenté peut  rendre  meilleurs  ceux  qui  y  assistent  ^ 
c'est  beaucoup  s'il  ne  les  rend  pas  pires. 

Encore  une  fois  ,  Don  Sanche  n'a  point  été  taillé  sur 
ce  patron  ridicule.  Le  sujet  est  tiré  d'un  des  chants  de 
l'Arioste  que  Florian  avait  déjà  arrangé  en  nouvelle.  Le 
héros  qui  porte  ce  nom  est  épris  de  l'orgueilleuse  Elzire, 
laquelle  ne  veut  point  avouer  l'amour  qu'elle  ressent 
pour  le  noble  chevalier.  Un  enchanteur,  ami  de  Don 
Sanche ,  fait  arriver  Elzire  devant  un  château  où  l'on 
n'admet  que  des  couples  d'amans.  Amadis  et  Tristan  , 
ces  célèbres  victimes  d'un  sentiment  passionné,  seraient 
impitoyablement  refusés,  s'ils  n'étaient  accompagnés 
de  la  belle  Oriane  et  de  la  tendre  Tseult.  Aussi ,  malgré 
un  violent  orage,  suscité  par  l'enchanteur  Alidor,  la 
fière  Elzire  ne  peut  trouver  d'asile  dans  le  Château  de 
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r Amour,  parce  qu  elle  ne  veut  pas  y  entrer  sous  la 
conduite  de  Don  Sanche.  Elle  aime  mieux  être  mouillée 
que  d'avouer  qu'elle  aime.  C'est  le  seul  aperçu  morai 
de  l'ouvrage  \  mais  enfin  ,  pour  soumettre  l'entêtement 
de  celte  belle  inhumaine ,  on  imagine  de  lui  amener 
Don  Sanche  ,  grièvement  blessé  en  soutenant  l'honneur 
de  sa  beauté.  Il  faut  donner  des  secours  à  ce  héros  de 
la  fidélité  ^  on  ne  peut  en  trouver  qu'au  Château  de 
r Amour,  et  on  ne  peut  y  entrer  qu'en  avouant  que  Ton 
aime.  Cette  fois,  le  sentiment  inquiet  l'emporte  sur  le 
scrupule  orgueilleux ,  et  Elzire  déclare  hautement  son 
amour  pour  Don  Sanche  que  cet  aveu  guérit  aussitôt  de 
la  feinte  blessure  qu'il  a/eçue. 

Ce  pelit  acte  est  tout-à-fait  dans  le  genre  classique  de 
rOpéra.  Tous  les  lieux  communs  de  la  morale  amou- 
reuse y  sont  déduits  et  présentes  sous  les  apparences  de 
l'honneur  et  du  respect  chevaleresques.  La  Calprenède 
et  Quinault  n'auraient  pas  mieux  trouvé.  Le  poëme,  du 
reste ,  est  assez  bien  coupé  pour  la  musique ,  et  il  offre 
même  plus  de  mouvement  et  d'effets  qu'il  n'en  faut  pour 
un  acte.  Mais  toute  sa  partie  matérielle,  costumes  et 
décors ,  a  été  traitée  par  l'administration  avec  une  mes- 
quinerie blâmable.  Le  Château  de  V Amour  ressemblait 
à  une  mauvaise  auberge ,  et  le  changement  de  décora- 
tion final  n'a  pas  même  été  exécuté.  L'auteur  de  ce 
poëme  est  M.  Théaulon,  dont  le  talent  s'est  exercé  sur 
presque  toi;is  les  théâtres  de  Paris  ,  mais  qui  n'avait  en- 
core rien  donné  à  l'Académie  royale  de  Musique. 

Au  surplus,  tout  l'intérêt  de  l'ouvrage  et  de  sa  repré- 
sentation se  portait  sur  le  compositeur.  On  savait  d'a- 
vance que  c'était  le  jeune  Listz,  âgé  de  moins  de  quinze 
ans  ,  et  dont  le  talent  sur  le  piano  a  produit  une  grande 
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sensation  dans  les  concerts  où  il  s'est  fait  entendre  de- 
puis deux  ans.  Mozart,  à  Tàgc  de  neuf  ans,  fit  un  opéra 
remarquable.  Celui  de  Listz  ne  semblé  pas  mériter  le 
même  éloge.  Il  n  y  a  rien  de  saillant,  ni  même  de  bien 
neuf  dans  les  motifs  de  ses  airs  et  de  ses  duos.  Toute- 
fois c'est  un  enfant  rare  et  d'un  génie  précoce  que  celui 
qui ,  à  quinze  ans  ,  peut  écrire  la  partition  d'un  opéra 
dont  il  a  surveillé  lui-même  toutes  les  répétitions ,  lors 
même  que  cette  partition  a  été  soigneusement  revue  par 
Boyeldieu. 

La  musique  n  a  eu ,  à  vrai  dire  ,  qu'un  succès  d'in- 
dulgence -,  mais  l'indulgence  ne  pouvait  être  mieux 
placée.  Demandé  avec  instances ,  après  la  représenta- 
tion, Listz  a  paru ,  présenté  au  public  par  Prévost  et 
madame  Grassari  qui  avaient  joué  dans  l'opéra  les  rôles 
de  l'enchanteur  Alidor  et  d'Elzire.  Adolphe  Nourrit  re- 
présentait Don  Sanche,  et  mademoiselle  Jawurcck  ,  un 
page  du  Château  de  l'Amour. 


SECOiND   THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

i"  novembre. 

Le  succès  d'//  Barhière ,  de  Rossini ,  à  l'Odéon  ,  çt 
Je  succès  plus  éclatant  encore  et  surtout  plus  incroyable, 
du  Freïscbutz  {Robin  des  Bois)  ,  de  Weber,  a  décidé 
des  destinées  de  ce  théâtre  -,  il  est  voué  à  la  musique 
étrangère  j  c'est  par  elle  qu'il  prospère  ^  la  tragédie  et 
la  comédie  ne  sont  plus  que  des  accessoires  -,  l'opéra  de- 
YicAt  son  genre  dominant  ou ,  plus  exactement ,  l'élc- 
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ment  exclusif  de  sa  prospérité.  11  peut  rendre  encore 
quelques  services  comme  Second  Théâtre  Français ,  en 
ce  sens  qu'il  soutient  et  qu'il  excite  l'activité  des  comé- 
diens de  la  rue  de  Kiclielieu  -,  mais ,  sous  le  rapport  lit- 
téraire ,  l'existence  de  l'Odéon  est  plutôt  un  mal  qu'un 
bien.  Il  tend  à  augmenter  le  nombre  des  gens  de 
théâtre  qui  ne  sont  déjà  que  trop  nombreux ,  et  il  offre 
aux  jeunes  gens  qui  sortent  des  collèges,  et  qui  se  croient 
appelés  à  être  des  Racine  ou  des  Molière ,  une  trop  fa- 
cile occasion  d'exercer  leur  fureur  poétique.  11  aide 
aussi  à  les  détourner  des  professions ,  plus  solides  et 
plus  utiles ,  auxquelles  ils  étaient  destinés  par  leurs  fa- 
milles. U  faudrait ,  plus  que  jamais ,  s'opposer  à  ce  dé- 
bordement de  prétentions  littéraires  qui  sont  le  fléau  de 
la  littérature  et  le  germe  de  désordres  affligeans.  Les 
bons  auteurs  sont  rares,  et  ce  n'est  assurément  pas  parce 
qu'ils  manquent  de  moyens  de  se  produire.  Les  mé- 
chans  poètes  sont  nombreux ,  et  c'est  vouloir  en  aug- 
menter le  nombre  que  de  multiplier  les  théâtres. 

On  n'a  point  assez  pensé ,  en  rétablissant  ce  spec- 
tacle ,  à  sa  proximité  des  deux  écoles  de  Droit  et  de 
Médecine.  Les  étudians  en  ont  fait  le  lieu  de  leurs  ren- 
dez-vous. Le  bon  marché  des  places  et  les  abonnemens 
à  vil  prix  qu'on  leur  a  consentis ,  leur  en  a  rendu  l'accès 
si  facile  qu'ils  s'y  portent  habituellement ,  et  qu'ils  ont 
.fini  par  le  dominer  :  rien  ne  s'y  passe  que  sous  leur  bon 
plaisir  -,  ils  décident  du  sort  des  ouvrages  selon  leur  af- 
fection pour  les  auteurs  ,  et  surtout  selon  les  sentimens 
politiques  de  ceux-ci,  et  ils  décident  avec  toute  la  tur- 
bulence de  la  jeunesse  indisciplinée  et  du  mauvais  goût 
provincial. 

Une  partie  de  ces  inconvéniens  disparaît  quand  il 
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8  agit  d'un  opéra ,  et  particulièrement  d'un  opéra  de 
Bossini.  Les  opinions  trouveraient  difficilement  quelque 
chose  à  reprendre  dans  un  ouvrage  presque  toujours  in- 
sipide et  sans  couleur,  et  la  "réputation  du  compositeur 
commande  à  peu  près  le  succès.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
hier  :  la  Dame  du  Lac  est  une  imitation  ou  plutôt  une 
traduction  de  la  Domina  del  Lago ,  opéra  en  deux  actes, 
de  l'Orphée  de  Pesaro,  dont  les  paroles  ont  été  arrangées 
par  MM.  d'Epagny  et  Auguste  Rousseau,  et  la  musique 
par  M.  Lemierre.  Des  deux  premiers,  l'un  a  déjà 
donné  à  l'Odéon  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
{^Luxe  et  Indigence)  qui  ne  manque  pas  de  mérite.  Le 
second  est  un  rédacteur  du  Drapeau  blanc.  Il  a  fait 
quelques  vaudevilles  en  société  d'autres  gens  d'esprit , 
et  notamment  le  Juif,  à  la  Portc-Saint-Marlin.  L'ar- 
rangeur musical  est  neveu  du  tragique  dont  il  porte  le 
nom. 

La  Donna  del  Lago  a  été  primitivement  tirée  d'un 
des  poëmes  en  vers  de  Walter  Scolt  :  cet  opéra  eut  beau- 
coup de  succès  à  Venise.  Le  théâtre  Italien  de  Paris  en 
prit  plusieurs  morceaux  pour  les  ajouter  à  d'autres  ou- 
vrages de  Rossini.  Cette  transposition  nuisit  à  la  re- 
présentation de  la  Donna  del  Lago ,  lorsqu'elle  eut  lieu 
à  l'Académie  royale  de  Musique ,  il  y  a  un  an  environ , 
au  bénéfice  d'un  acteur  et  pour  les  débuts  de  madame 
Schiasetti  qui  joua  le  rôle  de  Malcolm.  L'ouvrage  ne  fut 
donné  qu'un  petit  nombre  de  fois ,  et  les  souvenirs  qu'il 
avait  laissés  à  la  masse  du  public  n'ont  pas  pu  affaiblir 
l'effet  qu'on  en  attendait  à  l'Odéon.  C'était,  pour  la  plu- 
part des  spectateurs ,  un  ouvrage  entièrement  neuf. 

Il  est  superflu  de  dire  que  c'est  la  musique  qui  a  dé- 
cidé le  succès  complet  qu'a  obtenu  cet  ouvrage ,  dénué 
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d'un  vif  intérêt ,  mais  qui ,  toutefois ,  est  bien  arrangé 
et  bien  coupé  pour  la  scène ,  et  qu'on  peut  regarder 
comme  un  clief-d  œuvre  auprès  de  Robin  des  Bois.  La 
partition  est  neuve,  originale  ,  pittoresque.  Les  chœurs 
sont  supérieurement  traites^  les  duos  sont  d'une  expres- 
sion excellente ,  et  le  quatuor  qui  commence  le  magni- 
fique finale  du  second  acte  a  enlevé  Tunanimité  des  ap- 
plaudissemens.  L'exécution  a  été  faible  en  général.  l\ 
faut  plusieurs  représentations  pour  qu'elle  soit  ce  qu'elle 
doit  être ,  ferme  et  complètement  expressive.  Madame 
Montano,  dans  le  rôle  de  Malcolm  et  Lecomte  dans 
celui  du  roi  ont  cependant  mérité  de  justes  éloges. 


GYMNASE  DRAMATIQUE. 

EMMELIXE  ,  OU  LES  SOUVENIRS  d'eNFA^CE  ,  COMÉniE- 
VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE  ,  DE  M.  SCRIBE.  —  DÉBUT  DR 
MADAME  CARMOUCHE  (jENNY  VERTPRÉ). 

i3  noYembre. 

Emmeline  Dervière  et  son  cousin  Charles  ont  été 
élevés  ensemble ,  jusqu'à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans , 
par  leur  vieille  tante  Judith  qui  ne  connaissait  d'autre 
guide  d'éducation  que  la  lecture  des  romans.  Ils  ont  l'un 
et  l'autre  parfaitement  profité  de  cette  excellente  mé- 
thode. Emmeline  surtout  est  restée  convaincue  de  la 
force  des  premiers  sentimens,  de  la  sympathie,  de  l'u- 
nion des  cœurs.  Quand  ces  cnfans  se  sont  séparés,  ils  se 
sont  juré  un  amour  éternel,  et  ils  se  sont  donné  récipro- 
quement un  anneau  qui  ne  doit  jamais  les  quitter.  Ils 
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doivent ,  tous  les  soirs ,  à  la  même  heure  ,  regarder  la 
lune,  afin,  par  cette  contemplation  simultanée,  de  rap- 
procher leurs  âmes  et  leurs  souvenirs. 

Emmeline  est  restée  fidèle  à  toutes  ses  promesses  -, 
elle  a  refusé  tous  les  partis  qui  lui  ont  élé  présentés  par 
son  père ,  homme  faible  et  d'une  tendresse  aveugle  pour 
sa  fille.  La  jeune  et  ardente  imagination  d'Emmeline 
lui  offre  sans  cesse  les  traits  de  son  cousin  ^  elle  le  voit 
beau,  spirituel ,  constant,  et  lorsque  son  père  lui  pro- 
pose sérieusement  cette  fois  d'épouser  le  fils  de  M.  de 
Rinville ,  riche  propriétaire  auquel  il  a  d'importantes 
obligations,  Emmeline  obtient  encore  de  M.  Dcrvière 
de  refuser  ce  prétendant  -,  le  bonhomme  cède  et  écrit , 
pour  se  dégager,  en  faisant  connaître  les  motifs  de  l'é^ 
loignement  de  sa  fille. 

Avant  que  la  lettre  soit  partie ,  le  jeune  Rinville ,  in- 
connu à  tout  le  monde ,  quoiqu'il  loge  à  quatre  lieues 
du  château  de  Dervière  ,  arrive,  soustrait  la  lettre  qui 
lui  était  adressée  et  se  décide  à  se  présenter  sous  le  nom 
du  cousin  Charles,  qui  s'est  éloigné  depuis  dix  ans.  Em- 
meline le  reconnaît  pour  tel ,  et ,  trompée  par  ses  sensa- 
tions ,  elle  éprouve  réellement  un  sentiment  qui  n'avait 
été  que  fantastique  jusqu'alors.  Elle  renouvelle  à  Rin- 
ville tous  les  sermens  qu'elle  avait  faits  à  Charles. 
Rinville  soutient  assez  bien  son  rôle  pendant  quelque 
temps*,  cependant,  il  ne  peut  pas  représenter,  comme 
gage  de  sa  fidélité ,  l'anneau  qui  a  jadis  été  donné  par 
Emmeline  à  son  cousin.  Elle  conçoit  des  soupçons  sur 
sa  constance  -,  et ,  lorsqu'elle  apprend ,  par  une  lettre  de 
change  qu'un  juif  vient  présenter  et  que  M.  Dervière 
acquitte ,  que  Charles  a  fait  des  dettes ,  elle  ne  doute 
plus  de  sa  mauvaise  conduite  ,  et ,  guidée  par  son  res- 
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sentiment  et  sa  mauvaise  tôte ,  elle  veut  sur-le-champ 

épouser  M.  de  Rinville. 

Mais  le  véritable  Charles  arrive  \  il  a  fait  mille  sot- 
tises pendant  son  éloignement ,  et  la  plus  forte  de  toutes, 
il  s'est  marié  à  une  couturière  anglaise  qu'il  a  trouvée  à 
Besançon  et  dont  il  s'est  amouraché.  Il  ne  sait  com- 
ment obtenir  le  pardon  de  son  oncle  5  seulement ,  car 
c'est  tout  au  plus  s'il  pense  à  sa  petite  cousine ,  il  vou- 
drait implorer  ce  pardon  sans  être  connu  et  savoir  ce 
qu'on  pense  de  lui.  C'est  pour  y  parvenir  que ,  sur  la 
proposition  de  Rinville ,  il  prend  le  nom  de  celui-ci , 
qui  a  eu  l'adresse  de  se  faire  donner  l'anneau  d'Emme- 
line,  que  Charles  avait  conservé.  Emmeline,  envoyant, 
sous  le  nom  de  Rinville  ,  l'objet  de  sa  passion  romanes- 
que ,  le  trouve  ce  qu'il  est  :  sot ,  niais  et  ridicule ,  et 
quand  le  véritable  Rinville  se  représente  avec  l'anneau , 
Emmeline  ne  tient  plus  à  cette  prétendue  preuve  d'a- 
mour et  de  fidélité  -,  elle  laisse  éclater  tous  ses  senti- 
mens.  Elle  découvre  bientôt ,  mais  sans  le  regretter , 
qu'elle  a  été  la  dupe  de  cette  sympathie  chimérique 
dont  les  romans  l'avaient  bercée  -,  elle  épouse  Rinville , 
au  grand  contentement  de  son  père  qui  pardonne  à 
Charles. 

La  longueur  de  cette  analyse  pourrait  faire  croire  qu'il 
s'agit  d'une  pièce  en  trois  actes.  Ce  n'est  toutefois  que 
l'extrait  d'un  vaudeville  dont  la  représentation  dure  tout 
au  plus  une  heure.  C'est  qu'à  présent,  il  faut  toute  cette 
complication  d'intrigues  pour  soutenir  un  petit  acte  mêlé 
de  couplets.  M.  Scribe,  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle,  met 
toujours  tant  de  choses  dans  ses  ouvrages ,  qu'il  a  habi- 
tué le  public  à  cçXi^  facture  de  vaudevilles  ,  et  qu'un 
sujet  simple  ,  brodé  de  jolis  détails  ,  n'est  plus  suffisant. 
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Il  faut  maintenant  la  matière  de  trois  actes  pour  remplir 
un  petit  cadre ,  et  cela  est  tellement  vrai  que  le  sujet  des 
Souvenirs  d'Enfance  a  déjà  été  traité ,  dans  cette  di- 
mension ,  il  y  a  douze  ans  environ.  Felicie^u.  la  Fille 
romanesque  ,  opéra  comique  ,  de  M.  Dupaty  ,  joué  au 
Théâtre- Feydeau ,  avec  un  succès  qui  se  soutient  encore 
aujourd'hui ,  repose  absolument  sur  la  même  donnée 
dramatique.  Il  n'y  a  de  nouveau  dans  les  détails ,  que 
l'invention  du  petit  cousin.  Mais  c'est  qu'alors  encore,  les 
auteurs  se  croyaient  obligés  d'expliquer  les  caractères , 
de  motiver  les  situations  -,  en  un  mot ,  ils  respectaient 
le  public,  mieux  composé  et  plus  difficile  que  celui 
d'aujourd'hui  et  cherchaient  à  lui  plaire  sans  choquer 
trop  ouvertement  le  bon  sens  et  la  vraisemblance. 

Cet  ouvrage  a  été  composé  pour  les  débuts  de  ma- 
dame Carmouche  (  mademoiselle  Jenny  Vertpré  )  ,  qui 
a  quitté  le  théâtre  des  Variétés.  Elle  a  fort  bien  joué  le 
rôle  d'Emmeline,  et  elle  a  paru  une  seconde  fois  dans  le 
rôle  de  Nicette ,  de  la  Chercheuse  d'Esprit ,  pièce  de 
Favart ,  représentée  en  1741 ,  et  qui ,  par  l'obscénité 
des  détails  dont  elle  est  remplie ,  et  le  succès  qu'elle 
obtint  à  cette  époque ,  atteste  la  publique  corruption  de 
mœurs  qui  régnait  alors,  grâce  à  la  propagation  de 
toutes  les  doctrines  et  de  tous  les  sophismes  philoso- 
phiques. 
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PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

Î^ÉOMDAS,  TRAGÉDIE    EM    CL\Q  ACTES  ,  DE    M.    PICilALDT. 

27  novembre. 

Les  sujets  tirés  de  l'histoire  ancienne  et  le  genre  ad- 
miratif  semblaient  exclus  de  la  scène  tragiqne.  Les  faits 
de  l'histoire  moderne  ,  nationaux  et  étrangers ,  étaient , 
depuis  quelques  années,  choisis  de  préférence  par 
nos  jeunes  poètes ,  et  Taccucil  qu'on  avait  fait  aux 
ouvrages  de  ce  genre  aurait  pu  faire  croire  qu'une  tra- 
gédie grecque ,  sans  conspiration  et  sans  amour ,  se- 
rait froidement  reçue.  Il  en  a  été  tout  autrement  hier 
soir,  et  Léonidas  a  obtenu  un  succès  complet.  Il  était 
assuré ,  selon  moi ,  et  positivement ,  parce  que  ce  su- 
jet ,  tout  rebattu  qu'il  est ,  devait  paraître  neuf  à  des 
spectateurs  habitués  maintenant  à  des  situations  et  à  des 
personnages  d'une  autre  époque.  On  réussit  presque  tou- 
jours au  théâtre  par  opposition  :  c'est-à-dire  que  lors- 
qu'un certain  nombre  de  pièces  d'une  môme  couleur  a 
été  joué  ,  l'ouvrage  qui  vient  ensuite  ne  peut  manquer 
de  réussir  s'il  est  dans  un  genre  différent. 

Les  allusions  les  plus  naturelles  aux  affaires  récentes 
de  la  Grèce  se  présentaient  en  foule  dans  un  sujet  pa- 
reil et  ne  pouvaient  manquer  d'être  accueillies  avec  la 
faveur  et  l'intérêt  qu'inspire  en  ce  moment  le  triste  sort 
de  ce  beau  pays  -,  toutes  ces  causes  réunies  n'ont  pas  été 
sans  puissance  sur  le  résultat  heureux  de  la  représenta^ 
lion  de  Léonidas, 
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Mais  on  doit  avouer  aussi  que  ce  n'est  pas  à  elles  seules 
qu'il  faut  l'attribuer  j  il  y  a  de  la  hardiesse  à  avoir 
traité  cet  important  événement  auquel  aucun  incident 
historique  ne  vient  se  joindre ,  et  il  y  a  beaucoup  de 
mérite  à  avoir  réussi.  On  n'aperçoit  d'abord  qu'un  com- 
bat dans  le  sublime  dévouement  des  trois  cents  Spar- 
tiates \  et,  comme  l'issue  de  ce  combat  ne  peut  être  un 
moment  incertaine,  l'auteur  est  privé  de  toutes  les  res- 
sources des  émotions  combattues  et  même  de  tout 
moyen  raisonnable  de  péripétie.  Aussi  son  ouvrage 
manque-t-il  de  cette  partie  nécessaire  du  poëme  dra- 
matique. Il  est  privé  de  nœud  et  d'intrigue ,  car  le 
sujet  n'en  comporte  pas.  On  peut  dire  qu'il  est  éga- 
lement destitué  d'exposition  -,  car  la  fable  est  trop  con- 
nue pour  qu'on  puisse  en  risquer  un  nouveau  détail ,  et 
le  héros,  LeonidaSy  n'a  d'histoire  que  celle  de  sa  mort. 
Il  n'y  a  donc,  à  vrai  dire ,  qu'un  dénoûment  5  c'est  peu 
de  chose  pour  cinq  actes  ^  mais  plus  le  sujet  était  hé- 
rissé de  difficultés ,  plus  ,  je  le  répète ,  il  faut  louer 
M.  Pichaldt  de  son  heureuse  témérité  et  du  succès  qui 
l'a  couronnée. 

Il  a  inventé  un  épisode  qui  se  partage  malheureu- 
sement en  deux  parties  bien  distinctes,  mais  dont  la 
principale  offre  un  touchant  intérêt.  Alcée  et  Agis ,  fils 
de  Démaratte  et  d'Archidamie  ,  nouveaux  Castor  et  Pol- 
lux  ,  sont  au  nombre  des  trois  cents.  Malgré  leur  jeune 
âge,  ils  forment  le  projet  de  s'offrira  Xercès,  comme 
victimes  expiatoires  du  meur:vc  de  ses  ambassadeurs  et 
avec  l'espérance  que  leur  sacrifice ,  en  apaisant  le 
courroux  des  dieux  de  Lacédémone  ,  satisfera  les  sen- 
limcDS  de  vengeance  de  Xercès  -,  sur  le  point  d't<re  im- 
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moles,  ils  parviennent  à  regagner  le  camp  de  Léonidas. 
Celui-ci ,  après  avoir  défendu  vaillamment  le  défilé  des 
Thcrmopyles ,  s'aperçoit  que ,  par  la  trahison  d'un 
transfuge  et  la  mauvaise  contenance  des  Thébains ,  les 
hauteurs  sont  livrées  aux  Perses  et  que  les  Spartiates 
n'ont  plus  qu'à  mourir.  Tendrement  attaché  aux  deux 
jeunes  frères,  il  veut  au  moins  sauver  Agis  d'un  trépas 
assuré  et  le  faire  jouir  de  la  couronne  de  Sparte ,  à  la- 
quelle sa  naissance  l'appelle.  Il  charge  donc  Agis  d'une 
mission  pour  Lacédémone  ^  mais  le  jeune  guerrier,  ins- 
truit en  chemin  et  par  sa  mère  de  l'intention  secrète 
de  Léonidas,  revient  précipitamment  sur  ses  pas  et  ob- 
tient de  son  général  la  faveur  de  partager  ses  dangers 
et  ceux  d'Alcée.  Le  tableau  de  la  tendresse  mutuelle  de 
ces  deux  frères,  leur  jeunesse,  leur  candeur,  leur  bril- 
lant courage  ont,  tour  à  tour,  attendri  et  exalté.  Toute 
cette  partie  de  l'épisode  est  supérieurement  traitée  et 
c'est  elle  qui  a  décidé  le  succès. 

L'autre  partie,  au  contraire,  aurait  pu  le  compro- 
mettre :  Démaratte,  le  père  d'Agis  et  d'Alcée,  a  jadis 
essayé  de  renverser  les  institutions  de  Lycurgue  ^  il  a  été 
banni  et  s'est  réfugié  en  Asie.  Il  accompagne  Xercès 
dans  son  expédition  contre  les  Grecs ,  tout  en  restant , 
au  fond  du  cœur,  attaché  à  la  cause  de  son  pays. 
C'est  Démaratte  qui ,  sans  les  connaître ,  fait  échapper 
ses  enfans  du  camp  des  Perses  ^  il  fait  passer  à  Léonidas 
un  avis  important-,  il  partage  peu  la  sévérité  des 
mœurs  lacédémonicnnes;  il  voudrait  que  ses  fils  échap- 
passent aux  dangers  du  combat  -,  mais ,  libre  du  joug  de 
Xercès ,  il  y  marche  et  périt  pourtant  avec  eux.  Si  ce 
caractère  n'est  pas  entièrement  faux ,  il  est ,  au  moins , 
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fort  équivoque,  et  celte  incertitude  est  mortelle  att 
théâtre  où  les  traits  des  personnages  doivent  être  for- 
tement dessinés. 

On  ne  saurait  faire  le  même  reproche  au  rôle  d'Ar- 
chidamie.  C'est  une  Spartiate  rude  et  fière  comme  Plu- 
larque  dépeint  les  femmes  de  Lacédémone.  Elle  veut 
que  ses  fils  meurent  pour  la  patrie  ;  elle  les  encourage 
et  les  pousse  au  combat.  Tous  ses  sentimens  sont  al- 
tiers ,  tous  ses  discours  sont  acerbes  et  exaltés  :  elle  est 
enfin  ce  que  devrait  être  son  époux  Démaratte ,  et , 
celui-ci ,  malheureusement ,  joue  le  rôle  que  sa  femme 
devrait  jouer. 

L'intervention  de  Xercès ,  qui  n'est  en  scène  qu'au 
premier  et  au  cinquième  actes ,  n  est  guère  plus  heu- 
reuse. Il  y  a  une  multitude  de  députations  et  d'ambas- 
sades ,  et  c'est  même  à  l'aide  de  ce  seul  moyen  banal  et 
superflu ,  que  l'auteur  a  comblé ,  dans  chaque  acte  ,  le 
vide  qui  se  fait  encore  trop  sentir.  Enfin  ,  il  serait  im- 
possible de  définir  le  lieu  de  la  scène  pendant  le  cin- 
quième acte  -,  le  style  est ,  en  général ,  néologique  et 
tout-à-fait  de  l'école  moderne-,  les  idées  de  gloire,  de 
patrie  et  de  liberté  répandues  à  profusion  sont  presque 
toutes  des  déclamations  et  des  lieux  communs  de  rhé- 
torique-, mais,  toutefois,  on  remarque  de  la  chaleur  et 
de  la  verve  dans  un  grand  nombre  de  pensées  et  d'ex- 
pressions, des  tirades  fort  bien  écrites  et  quelques 
élans  de  sentimens  nobles  et  vrais. 

Talma  ne  jouera  pas  long-temps  ui>  ouvrage  dans  le- 
quel ,  quoiqu'il  représente  le  personnage  principal , 
son  rôle  est  effacé  par  les  accessoires.  C'est  Agis  seul 
qui  agite  et  remue*,  Léonidas  est  immobile  et  froid. 
Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  beaucoup  plus  pour 
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^irmin  que  pour  Talma ,  et  le  second  rang  ne  convient 
pas  à  noire  premier  acteur  tragique. 
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GYMNASE  DRAMATIQUE. 

LES  TROIS  SULTANES  ,  COMÉDIE  VAUDEVILLE  Ei\  U\  ACTE  , 
ARRANGÉE  d'aPRÈS  LA  PIÈCE  DE   FAVART. 

3  décembre. 

Lorqu'en  1776,  Favart  donna  à  la  Comédie-Italienne 
la  fadaise,  en  trois  actes  et  en  vers,  quil  avait  ap- 
pelée Soliman  II,  ou  les  Sultanes,  on  se  récria  sur 
l'inconséquence  d'un  sujet  et  sur  Tinvraisemblance  d'une 
révolution  dans  les  mœurs  ottomanes  consommée  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Nous  sommes  plus  hardis  ou 
moins  difficiles  aujourd'hui.  C'est  dans  le  cadre  étroit 
d'un  petit  acte ,  enjolivé  de  fions ,  fions ,  qu'on  chante  à 
la  barbe  du  grand-seigneur,  représenté  sur  un  petit 
théâtre  et  dans  les  petites  proportions  qu'il  comporte , 
qu'on  nous  montre  et  que  nous  acceptons  un  événement 
si  important,  qu'il  pourrait  faire  le  sujet  d'un  grand  et 
sérieux  ouvrage.  C'est  l'époque  des  réductions ,  il  faut 
les  subir  au  théâtre  comme  à  la  bourse.  Il  n'y  a  plus 
de  public  pour  juger  et  goûter  les  choses  même  dans 
les  arts.  Comme  on  fait  des  tableaux  de  genre  qui  peu- 
vent être  appréciés  par  la  foule,  on  fait  des  petites 
pièces  qui  ne  dépassent  pas  l'étendue  des  connaissances 
et  du  goût  des  spectateurs.  Tout  tend  à  se  rapetisser  et 
à  se  dénaturer.  La  littérature  n'est  plus  un  art ,  c'est 
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une  marchandise  dont  l'exploitation  et  le  succès  sont 
entre  les  mains  des  comédiens.  Ce  ne  sont  pas  les  ou- 
vrages qui  doivent  être  bons ,  ce  sont  les  acteurs  qui 
doivent  plaire  -,  et,  comme  au  Gymnase  ,  mademoiselle 
Jenny  Vertpré  est  en  possession  de  la  vogue ,  les  au- 
teurs arrangent  pour  elle  tous  les  rôles,  vieux  ou  nou- 
veaux ,  qui  peuvent  convenir  à  son  talent.  Ainsi,  on  ne 
voit  plus  ,  dans  les  Trois  Sultanes ,  le  ridicule  du  sujet, 
plus  ridicule  encore  dans  les  proportions  qu'on  vient  de 
lui  donner  -,  on  ne  fait  attention  qu'à  l'actrice  qui  joue 
Roxelane  et  qui  est  fort  piquante  en  disant  des  folies  et 
en  dansant  un  pas  de  châle.  C'est  là  le  trait  caractéris- 
tique des  mœurs  modernes.  Tout  est  bon,  pourvu  qu'on 
s'amuse.  « 
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SECOND  THEATRE  FRANÇAIS. 

CAMILLE ,  TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ,  DE  M.  N.  LEAIERCIER. 

4  décembre. 

M.  Lemercier  ne  manque  pas  de  cet  instinct  dra- 
matique qui  sait  apercevoir  le  trait  distinctif  d'un  per- 
sonnage héroïque ,  ou  le  côté  théâtral  d'une  action 
historique.  Les  combinaisons  de  la  scène  lui  sont  fami- 
lières ,  et  il  possède  à  un  degré  assez  remarquable  l'art 
de  disposer  des  situations  intéressantes.  Mais  ce  qui 
gâte  entièrement  les  heureuses  parties  de  son  talent , 
c  est  le  défaut  absolu  de  goût ,  de  tact  et  de  mesure.  Il 
exagère ,  non  seulement  les  sentimens  de  ses  person- 
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nages ,  ce  qui  affaiblit  l'effet  qu'ils  doivent  produire , 
mais  il  exagère  davantage  encore  l'expression  de  ces 
sentimens  ^  et ,  comme  son  style  est  toujours  incorrect, 
dur ,  trivial ,  ridicule  enfin ,  il  perd  au  théâtre  tout 
l'avantage  et  tout  le  fruit  de  ses  études  et  de  ses  combi- 
naisons. Telle  est  l'histoire  de  la  vie  littéraire  et  des 
ouvrages  de  M.  Lemercier.  Cet  auteur  et  les  poëmes 
dramatiques  qu'il  a  mis  sur  la  scène  sont  la  preuve 
incontestable  que ,  sans  le  style ,  il  n'est  point  de  succès. 
Les  amis  de  M.  Lemercier  assurent  que  ,  s'il  le  voulait, 
il  écrirait  autrement,  et  que  sa  versification  barbare 
n'est  que  le  résultat  d'un  système  qu'il  s'est  fait  sur  la 
poésie  au  théâtre.  Cette  excuse  n'est  admissible  à  aucun 
égard,  et  l'incorrection  et  la  trivialité^ne  peuvent  jamais 
être  justifiées. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
l'abus  du  système  ou  le  malheur  de  la  constitution  phy- 
sique de  l'auteur.  Le  sujet  de  la  tragédie  nouvelle  était 
héroïque  et  instructif.  Mais  il  est  impossible  que  cette 
tragédie  se  soutienne  ^  peut-être  même  ne  sera-t-elle 
pas  jouée  une  seconde  fois,  tant  M.  Lemercier,  dans 
cette  occasion ,  semble  avoir  pris  à  tâche  de  rendre  in- 
supportable ,  par  la  bizarrerie  de  l'expression ,  ce  que 
sa  fable  offrait  de  noble  et  d'intéressant.  Il  serait  à  peu 
près  superflu  d'ajouter  que  l'auteur  a  entouré  Camille 
d'un  certain  Pontius  qui ,  selon  Plutarque ,  se  hasarda 
à  traverser  le  camp  des  Gaulois ,  la  ville  de  Rome,  oc- 
cupée par  eux ,  et  à  gravir  le  rocher  du  Capitole  pour 
obtenir  la  sanction  du  sénat  à  l'élection  de  Camille. 
M.  Lemercier  a  supposé  que  Pontius  était  l'époux  d'une 
Sivilie  enlevée  par  Brennus  et  reprise  par  son  mari. 
Pontius ,  en  revenant  du  Capitole ,  est  surpris  par  les 


—  85  —  i825. 

Gaulois.  On  ne  peut  donc  savoir,  dans  Ardée,  où  la  scène 
se  passe,  si  le  sénat  a  approuvé  la  dictature  conférée  à  Ca- 
mille qui  ne  veut  agir  qu'après  cette  approbation.  Sivilie 
se  dévoue  -,  et,  en  allant  se  remettre  entre  les  mains  de 
Brennus,  elle  délivre Pontius.  Camille,  alors,  dictateur 
légal ,  rompt  le  traité  d'argent  que  les  Romains ,  en- 
fermés dans  le  Capitole,  avaient  fait  avec  Brennus  j  il 
combat  et  chasse  les  Gaulois. 

Les  trois  premiers  actes  ont  été  entendus  dans  un 
silence  complet.  Une  allusion  à  la  souscription  ouverte 
pour  la  veuve  et  les  enfans  du  général  Foy  (lorsque 
Pontius,  en  se  rendant  à  Rome  ,  confie  le  soin  de  sa  fa- 
mille à  la  générosité  de  Camille  et  des  Romains  ),  a  été 
fort  applaudie  et  a ,  seule ,  interrompu  ce  glacial  si- 
lence -,  car,  voilà  où  la  tragédie  a  été  réduite  par  les 
écrivains  philosophes ,  révolutionnaires  et  libéraux  qui 
font  servir  l'art  et  le  théâtre  à  l'agitation  des  passions 
politiques ,  afin  d'en  arracher  quelques  succès  honteux. 
Dans  un  sujet  romain ,  une  allusion  à  la  souscription 
pour  les  enfans  du  général  Foy  !  et  le  libéralisme  se 
plaindra  de  l'esprit  de  parti  royaliste  !  Que  deviennent 
ainsi  l'art ,  le  théâtre  et  le  bon  sens  ?  Le  nom  de  M.  Le- 
mercier,  bien  connu  d'avance ,  avait  jusque-là  protégé 
sa  pièce  contre  les  légers  murmures  que  faisaient  écla- 
ter à  chaque  moment  les  vers  ridicules  dont  elle  est 
remplie.  Mais  les  deux  derniers  actes  n'ont  été  joués 
qu'au  milieu  des  huées  et  des  rires  qu'excitaient  les  ex- 
pressions les  plus  bizarres ,  et ,  pour  tout  dire ,  la  tour- 
nure étrange  de  Bernard  (le  directeur)  qui  remplissait 
le  rôle  de  Brennus.  Il  ressemblait  parfaitement  au  chef 
des  bouchers  conduisant  le  bœuf  gras  pendant  les  fôtes 
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du  carnaval,  et  sa  diction  ne  démentait  pas  la  vérité  de 

la  ressemblance. 
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REVUE  DES   THEATRES. 

i5  décembre. 

On  a  donne  : 

A  l'Académie  royale  de  Musique ,  le  7  de  ce  mois,  la 
reprise  àHArmide  \ 

A  rOpéra  Italien ,  le  lendemains,  la  première  repré- 
sentation de  Semiramide ,  de  Rossini ,  pour  la  rentrée 
de  madame  Mainvielle-Fodor  ^ 

Et  à  Feydeau,  le  samedi  10,  la  première  repré- 
sentation de  la  Dame  Blanche ,  opéra  en  trois  actes  , 
paroles  de  M.  Scribe ,  musique  de  Boyeldieu. 

Annide  n'a  pas  eu  un  succès  aussi  complet  que  l'ont 
annoncé  les  petits  journaux.  L'acte  de  la  Haine  ,  qu'on 
a  eu  la  sottise  de  conserver  à  cette  reprise ,  a  jeté  un 
grand  froid  sur  le  reste  de  l'ouvrage.  L'allégorie  n'est 
plus  dans  les  habitudes  théâtrales  modernes.  Aussi, 
malgré  la  beauté  des  chœurs ,  des  décorations ,  des  cos- 
tumes et  des  danses ,  malgré  même  l'exécution  satisfai- 
sante des  chanteurs  et  des  musiciens ,  le  chef-d'œuvre 
de  Gluck  n'a  que  médiocrement  réussi ,  et  l'on  a  pu 
justement  rappeler  à  cette  occasion  l'ancienne  épi- 
gramme  du  picciniste  La  Harpe  : 

Et  tout  cela  n'empêche  pas 
Que  TOtre  Ârmide  ne  m'ennuie. 
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La  Semiramide  a  eu  à  peu  près  le  même  sort.  Mais, 
ici ,  c  est  plutôt  la  faute  de  l'exécution  que  du  composi- 
teur. Il  D'est  que  trop  vrai  :  madame  Main  vielle  n'est 
plus  ce  qu'elle  était.  Sa  voix  a  perdu  beaucoup  de  son 
étendue  et  de  son  expression.  Le  rôle  de  Semiramide  est 
au-dessus  de  ses  forces.  Elle  s'est  jugée  elle-même  à  ce 
qu'il  paraît,  et  la  reine  dei  Babylone  ne  nous  offrira 
plus  le  spectacle  affaibli  de  ses  remords.  La  pièce  a  dis- 
paru de  l'affiche. 

La  Dame  Blanche ,  au  contraire ,  y  figurera  pendant 
long-temps.  Le  poëme  est  habilement  conduit-,  quoi- 
qu'on n'y  trouve  pas  la  profusion  habituelle  de  mots 
plus  ou  moins  heureux ,  que  M.  Scribe  place  dans  ses 
ouvrages,  cependant  on  reconnaît  son  talent  à  plusieurs 
situations  fort  bien  imaginées  et  à  quelques  traits  qui 
sembleraient  plus  spirituels  s'ils  étaient  mieux  dits  par 
les  acteurs.  Mais  ceux-ci ,  c'est-à-dire  Ponchard  et  ma- 
dame Rigault,  se  contentent  de  chanter  supérieurement^ 
d'ailleurs,  ils  jouent  aussi  mal  qu'ils  chantent  bien.  Tout 
l'honneur  du  succès  appartient  à  Boyeldieu ,  qui ,  sans 
exagération  d'estime  pour  son  talent  ou  d'amitié  pour 
sa  personne  ,  s'est   surpassé   dans  cette  partition.  Le 
chant  de  la  tribu  d'Avenel ,  coupé  par  les  souvenirs  de 
Georges  Brown  ,  est  un  chef-d'œuvre  de  musique  dra- 
matique. Le  motif  de  ce  chant  est,  à  la  vérité,  emprunté 
d'une  ballade  écossaise  -,  mais  il  fallait  tout  le  génie  dii 
compositeur  parisien ,  pour  en  tirer  une  si  belle  mé- 
lodie et  un  effet  si  touchant.  Boyeldieu  aurait  dû,  peut- 
être  ,  avouer  la  dette.  On  lui  reprochera  cet  emprunt  à 
coup  sûr,  et  l'envie  ne  manquera  pas  d'envenimer  cette 
circonstance  -,  mais  il  peut  répondre  comme  Molière  qui 
avait  pris  sans  façon  des  traits  entiers  et  des  vers  fort 
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comiques  de  Rotrou  et  de  Cyrano  de  Bergerac  :  «  Je 
prends  mon  bien  où  je  le  trouve.  » 

Il  est  assez  singulier,  au  surplus ,  que  tous  les  théâ- 
tres royaux  soient  dans  ce  moment  occupés  par  des  su* 
jets  féminins  :  Armide,  Semiramide,  la  Dame  blanche  ^ 
et  à  rOdéon  ,  la  Dame  du  Lac.  Il  n'y  a  que  Léonidas 
qui  balance  ce  succès  de  jupons-,  mais  la  Comédie-Fran- 
çaise va  se  mettre  au  courant ,  et  la  Princesse  des  Ur- 
sins  ,  qu'on  donnera  cette  semaine ,  complétera  le 
triomphe  des  dames  dramatiques. 


PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

LA    PRINCESSE    DES     URSIIVS ,      COMÉDIE     EN     CINQ    ACTES 
ET    EN    PROSE    DE    M.    ALEX.  DU  VAL. 

27  décembre. 

Ce  n'est  un  fait  ignoré  de  personne,  que  la  prin- 
cesse des  Ursins,  au  moment  où  elle  croyait  jouir  en- 
core de  l'empire  absolu  qu'elle  exerçait  sur  l'esprit  de 
Philippe  V,  fut  disgraciée  et  exilée  de  la  cour  d'Es- 
pagne, par  une  intrigue  de  l'abbé,  depuis  cardinal, 
Albéroni ,  qu'elle  avait  chargé  de  négocier  le  mariage 
du  roi  avec  Elisabeth  Farnèse ,  infante  de  Parme.  Ma- 
dame des  Ursins  fut  envoyée  au-devant  de  la  reine, 
sous  prétexte  de  recevoir  cette  princesse ,  mais,  dans  le 
fait,  afin  de  l'éloigner  de  Philippe  ,  qui  n'aurait  jamais 
eu  le  courage  de  se  séparer  d'elle.  Il  se  prêta  pourtant  à 
la  tromper.  Madame  des  Ursins,  ne  soupçonnant  au- 
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cune  perfidie  et  entretenue  dans  ses  illusions  par  les 
apparentes  amitiés  du  roi ,  donna  dans  le  piège.  Elle  se 
rendit  au-devant  de  la  reine  croyant  toujours,  d'après  la 
correspondance  de  Philippe ,  qu'elle  jouissait  de  la 
même  faveur.  Elle  ne  fut  détrompée  que  quand  elle 
voulut  se  présenter  devant  Elisabeth.  «  Qu'on  fasse  re- 
tirer cette  folle  I  »  s'écria  la  princesse  à  laquelle  Albé- 
roni  avait  fait  la  leçon.  Madame  des  Ursins  n'eut  pas  le 
temps  de  se  reconnaître  ^  elle  fut  entraînée  sur-le-champ 
dans  une  chaise  de  poste,  et  conduite,  en  vertu  d'une 
lettre  d'exil ,  sur  les  terres  de  France. 

Cet  événement  fait  le  sujet  de  la  pièce  nouvelle  :  mais 
la  disgrâce  et  le  malheur  de  madame  des  Ursins  n'é- 
taient pas  véritablement  ce  que  l'auteur  se  proposait  de 
peindre.  11  a  laissé  dans  l'ombre  toute  l'intrigue  de 
cour.  Il  est  peu  question  dans  son  ouvrage  des  moyens 
qui  ont  été  employés  pour  perdre  la  femme  que  la  fa- 
veur du  roi  d'Espagne  semblait  devoir  maintenir  tou- 
jours dans  le  rang  où  lui-même  l'avait  élevée.  Ce  que 
Fauteur  voulait  montrer,  c'était  Teffet  du  crédit  et  de  la 
disgrâce  sur  l'esprit  etla  conduite  des  courtisans.  Il  n'est 
point  de  moraliste  et  de  poète  qui  n'ait  exercé  sa  satire  sur 
la  bassesse  et  l'ingratitude  de  ces  flatteurs  du  pouvoir, 
et  ce  n'est  pas  la  première  fois  même  qu'ils  ont  été 
traduits  sur  la  scène.  Cette  donnée  principale  de  la  pièce 
n'est  au  fond  qu'un  lieu  commun  de  philosophie ,  et  la 
sincérité  des  courtisans  n'est  pas  plus  neuve  au  théâtre 
maintenant  que  la  fidélité  des  femmes.  Depuis  le  cha- 
pitre de  Labruyère  sur  la  cour  (pour  ne  parler  que  des 
modernes)  et  les  deux  vers  de  Racine  : 

Détestables  flatteurs!  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste , 
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il  n'est  point  d'auteur  qui  ne  se  soit  cru  obligé  de 
lâcher  un  trait  sur  les  hypocrites  de  cour  ^  et,  en  der- 
nier lieu  ,  M.  Picard  dans  Fartglas  et  une  Journée 
d'Henri  IF,  et  M.  Etienne  dans  \QsDeux  Gendres,  ont 
montré  à  combien  de  noirceurs  pouvait  se  porter  l'am- 
bition des  courtisans. 

Néanmoins  il  est  juste  de  dire  que  c'est  la  première 
fois  qu'un  ouvrage  dramatique  a  été  complètement 
consacré  à  représenter  toutes  les  turpitudes  de  la  cour- 
tisanerie.  M.  Duval  n'a  été  occupé  que  de  ce  soin.  Il  a 
renoncé  à  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'intéressant  dans 
le  développement  de  l'intrigue  ourdie  contre  la  prin- 
cesse des  Ursins  j  il  n'a  conservé  de  cet  événement  que 
la  catastrophe,  placée  au  cinquième  acte,  et  il  s'en 
est  même  assez  habilement  servi  pour  donner  un  der- 
nier coup  de  pinceau  au  caractère  des  courtisans.  Pen- 
dant que  madame  des  Ursins  est  en  proie  à  l'émotion 
violente  que  lui  a  causée  la  réception  de  la  reine,  l'huis- 
sier de  sa  majesté  fait  l'appel  des  grands  de  la  cour  qui 
sont  admis  au  baise-main.  Tous  les  flatteurs  précédens  de 
la  princesse  tremblent  que  leur  ancienne  amitié  pour  la 
favorite  ne  les  fasse  exclure  de  la  nouvelle  cour,  et  le 
tableau  des  anxiétés  qu'ils  éprouvent  est  tout  à  la  fois 
vrai  et  dramatique. 

Les  quatre  premiers  actes,  à  peu  près,  ne  sont  donc 
employés  qu'à  montrer  les  courtisans  caressant  ma- 
dame des  Ursins,  rampant  autour  du  pouvoir  qu'ils  lui 
supposent,  et  cherchant  à  s'éloigner  d'elle  dès  qu'ils 
commencent  à  soupçonner  sa  disgrâce.  Ceux  que  l'au- 
teur a  groupés  autour  de  la  favorite ,  sont ,  le  duc  de 
Popoli ,  qui  cherche  à  devenir  son  neveu  dans  l'espoir 
d'obtenir  un  gouvernement^  la  marquise  de  Mêlas, 
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tendre  et  sentimentale ,  affectant  pour  la  princesse  un 
extrême  et  vaporeux  attachement  -,  la  comtesse  de  Pa- 
cida  ,  chargée  de  recueillir  tous  les  propos  de  la  cour 
et  ne  pouvant  souffrir  que  qui  que  ce  soit  ne  fasse  point 
devant  elle  l'éloge  de  son  adorable  princesse  5  le  cheva- 
lier de  Girasol ,  espèce  de  poète  qui  fait  des  vers  de 
circonstance ,  et  enfin ,  dom  Salvador,  créature  d'Al- 
béroni ,  qui  doit  toute  sa  fortune  à  Madame  des  Ursins 
et  qui  n'emploie  la  confiance  qu'elle  a  mise  en  lui  que 
pour  la  trahir.  Dans  l'intention  de  l'auteur,  ce  Salvador 
devait  être  un  moine,  et  en  effet,  les  mœurs  espa- 
gnoles, surtout  à  cette  époque,  semblaient  exiger  qu'un 
personnage  de  ce  caractère  figurât  dans  l'ouvrage.  Aussi 
l'auteur,  en  faisant  imprimer,  il  y  a  quelques  années , 
sa  pièce,  dont  la  représentation  n'avait  pas  été  permise 
sous  Louis  XVIII ,  avait-il  conservé  à  ce  rôle  toute  sa 
physionomie  monacale.  L'interdiction  a  été  levée  à  l'a- 
vènement de  Charles  X.  Toutefois  le  public  ne  s'est 
pas  prêté  aux  intentions  de  l'auteur  avec  autant  de 
vivacité  qu'on  aurait  pu  le  craindre  et  qu'il  l'attendait 
lui-même  peut-être  de  Texcitation  de  ses  amis.  Le  rôle 
de  Salvador  n'a  pas  produit  toute  l'impression  sur 
laquelle  l'auteur  et  les  comédiens  paraissaient  avoir 
compté. 

Du  reste ,  on  peut  croire  que  la  Princesse  des  Ur- 
sins n'aura  pas  une  grande  vogue.  L'absence  de  tout 
intérêt  et  de  toute  situation,  dans  les  premiers  actes,  est 
d'un  insupportable  ennui ,  et  la  représentation  est  d'une 
longueur  inusitée.  Le  défaut  d'action ,  la  position ,  tou- 
jours la  même ,  des  courtisans  et  la  tristesse  qu'inspire 
leur  conduite ,  le  style  barbare  dans  lequel  la  pièce  est 
écrite  et  qui  est  destitué  même  de  traits  spirituels  et  pi- 
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quans ,  tout  enfin  semble  présager  qac  les  comédiens 
ne  trouveront  pas ,  dans  le  succès  prolongé  de  cet  ou- 
vrage ,  un  dédommagement  suffisant  des  études  et  des 
dépenses  auxquelles  ils  se  sont  livrés. 
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THEATRE  DE   MADAME 

LE   CONFIDENT    d'uNE    FEMME  ,    COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN 
UN  ACTE,  DE  MM.  SCRIBE  ET  MÉLESVILLE. 

6  janvier. 

Ce  n'est  pas  dans  le  vieux  répertoire  que  MM.  Scribe 
et  Mélesville  ont  été  chercher  le  sujet  du  Confident 
d'une  Femme  ;  c'est  dans  une  pièce  qui  n'a  point  été 
représentée ,  qui  n'a  même  point  été  encore  imprimée. 
Cette  anecdote  mérite  d'être  conservée.  L'hiver  dernier, 
M.  Théodore  Leclercq  lut  chez  moi  un  proverbe  intitulé  : 
Le  Conseiller  d'une  Femme  ou  Quand  Dieu  donne 
le  mal,  il  donne  aussi  le  remède.  En  voici  l'analyse 
succincte.  Madame  de  Grémy,  veuve,  jeune,  jolie  et 
raisonnable,  ne  veut  jamais  choquer  les  convenances; 
mais ,  coquette  comme  toutes  les  femmes ,  elle  ne  veut 
cependant  jamais  dire  et  faire  que  ce  qui  convient  à  son 
âge,  à  sa  figure ,  à  sa  position.  Pour  n'être  point  trom- 
pée sur  les  prétentions  qu'elle  peut  avoir,  sur  les  dé- 
marches ,  même  importantes ,  qu'elle  a  à  faire ,  elle 
consulte  sans  cesse  son  miroir.  Elle  répète  devant  sa 
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glace  tout  ce  qu'elle  aura  à  dire  dans  le  monde.  Si 
cela  a  bon  air,  elle  le  dira ,  elle  le  fera  -,  sinon  elle  s'en 
abstiendra ,  et ,  comme  elle  se  consulte  de  bonne  foi , 
elle  prend  toujours  la  meilleure  résolution.  Personne  ne 
sait  son  secret ,  et  on  est  toujours  étonné  de  la  sagesse 
de  ses  décisions.  Il  est  impossible  de  trouver  un  moyen 
plus  neuf  et  plus  piquant  de  mettre  à  découvert  le  cœur 
et  la  coquetterie  des  femmes.  C'est  une  sorte  de  confes- 
sion mondaine  que  madame  de  Grémy  fait  à  chaque 
instant.  Elle  est  mise  à  une  forte  épreuve.  On  veut  ma- 
rier sa  fille.  Sa  vanité  se  révolte  à  l'idée  de  devenir 
belle-mère,  et  grand'mére  surtout.  Elle  allègue  tantôt 
un  prétexte ,  tantôt  un  autre  ,  pour  éloigner  ce  mariage. 
Mais  enfin  sa  tendresse  maternelle  l'emporte ,  ou  plutôt 
elle  compose  avec  la  coquetterie.  Elle  va  chercher  les 
conseils  de  son  confident.  Elle  se  persuade  qu'une  femme 
de  trente-quatre  ans  ,  avec  sa  figure  et  sa  tournure  ,  qui 
se  résigne  à  devenir  grand'mére ,  sera  dans  le  monde 
une  personne  fort  remarquable  -,  que  cela  la  mettra  à 
part  des  autres  femmes,  et  qu'elle  aura  tout-à-fait 
bonne  grâce  à  prendre  ce  parti. 

Voilà  certes  une  idée  fort  originale  et  un  moyen  tout 
nouveau  ^  ce  proverbe  eut  le  plus  grand  succès.  M.  Mé- 
Icsville  ,  qui  était  au  nombre  des  auditeurs ,  en  parla  à 
M.  Scribe ,  et  les  deux  amis ,  sans  consulter  M.  Le- 
clercq,  arrangèrent  ce  proverbe  pour  le  théâtre.  Je 
viens  de  donner  l'analyse  de  leur  soi-disant  ouvrage  en 
faisant  celle  du  Conseiller  d'une  Femme.  La  situation 
et  le  moyen  principal  sont  les  mCmes  ;  quelques  détails 
difïérens  et  l'intervention  d'un  nouveau  personnage  ne 
changent  rien  au  fond  des  choses ,  et  c'est  bien  le  pro- 
Verbe  de  M.  Lcclercq  que  MM.  Scribe  et  Mélcsvillc  ont 
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donne sous  leurs  noms.  Ils  ont ,  le  jour  même  de  la 
représentation ,  inséré  dans  les  journaux  de  théMres  un 
avis  qui  tendait  à  les  excuser  un  peu  de  cet  emprunt 
hardi.  Mais  il  est  remarquable  que  cette  violation  de  la 
propriété,  en  matière  littéraire,  se  passe  au  moment 
où  une  commission  est  rassemblée  pour  s'occuper  du 
moyen  de  conserver  aux  héritiers  des  auteurs  les  droits 
de  leurs  ancêtres  sur  les  ouvrages  qui  sont  restés  au 
théâtre  ! 

SECOND  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

MONIVEUR   ET  PRÉJUGÉ,    DRAME  EN  CINQ   ACTES  ET    EN 
VERS  ,  DE  M.  DRAPARNAUD. 

10  janvier. 

C'est  un  terrible  auteur  que  M.  Draparnaud  !  il  s'i- 
magine qu'au  théâtre  les  bonnes  opinions  et  les  beaux 
sentimens  doivent  être  comptés  pour  quelque  chose. 
Ce  n'est  pas  la  forme  qu'il  veut  qu'on  juge ,  c'est  le 
fond,  et  il  prétend  qu'on  doit  lui  savoir  gré  de  ses 
bonnes  intentions.  Il  a  bien  ses  raisons  pour  penser 
ainsi  *,  mais ,  malheureusement  pour  lui ,  c'est  le  con- 
traire qui  est  vrai.  A  la  scène  ,  comme  au  palais  ,  c'est 
presque  toujours  l'accessoire  qui  emporte  le  principal. 
Le  théâtre  est  nécessairement  un  lieu  de  plaisir  \  le  pu- 
blic s'y  rend  pour  s'amuser  :  il  faut  lui  plaire.  Les  bonnes 
choses,  tristes  et  ennuyeuses,  il  les  repousse-,  et  les 
mauvaises ,  spirituellement  et  gaiement  présentées  ,  ii 
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les  accueille.  La  forme  sauve  le  fond ,  et  c'est  ce  qui 
fait  trop  souvent  du  théâtre  une  école  si  dangereuse. 

Les  mécbans  auteurs  gâtent  tout  ce  qu'ils  touchent  5 
ils  faussent  l'esprit  public ,  ils  dénaturent  la  langue  -,  en 
un  mot,  ils  corrompent  deux  fois,  et  M.  Draparnaud 
est  un  des  plus  coupables. 

Semblable  aux  petites  gens  qui  croient  n'en  jamais 
faire  assez  pour  ceux  qu'ils  reçoivent  chez  eux  ,  qui  les 
accablent  d'attentions  fatigantes  et  qui  les  assomment 
de  prévenances  insipides,  M.  Draparnaud  met  dans  ses 
ouvrages  trois  fois  plus  de  choses  qu'il  n'en  faudrait 
pour  les  rendre  meilleurs.  Il  les  y  place  sans  discerne- 
ment et  sans  mesure ,  et  chaque  acte ,  en  sa  pièce ,  est 
une  pièce  entière.  L'esprit  est  abasourdi  et  hébété ,  il 
faut  le  dire,  de  la  rapidité  des  événemens  sans  intérêt, 
des  situations  sans  motif  qui   se  succèdent  dans   les 
drames  de  cet  infatigable  auteur.  Encore  tout  meurtri 
de  la  chute  de  Maxime  ou  Rome  sauvée,  il  imagina, 
pour  célébrer  le  sacre  de  Charles  X ,  une  tragédie  de  la 
Clemeîîce  de  David  dans  laquelle  il  trouva  moyen  de 
faire  prêter  au  roi  un  serment  à  la  Charte  constitution- 
nelle ,  d'annoncer  le  pardon  que  sa  majesté  accordait 
aux  factieux  et  de  rappeler  l'audience  d'amnistie   du 
général  Excelmans.  Tout  cela  sans  doute  était  fait  dans 
d'excellentes  idées  -,  mais  l'enfer,  dit  l'Evangile ,   est 
pavé  de  bonnes  intentions,  et  je  ne  sais  quel  supplice  est 
réservé  à  M.  Draparnaud,  pour  la  torture  à  laquelle 
son  royalisme  a  soumis  les  gens  de  goût  et  les  véritables 
amis  du  roi. 

C'est  encore  avec  les  meilleures  intentions  du  monde 
qu'il  a  fait  le  nouveau  drame  ,  en  cinq  actes  et  en  vers 
(car  il  ne  procède  jamais  autrement),  qu'il  a  intitulé  : 
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Honneur  et  Préjugé  et  qu'on  a  donne  hier  soir  à  l'O- 
deon.  M.  Draparnaud  trouve  que  le  duel  est  un  acte  de 
barbarie ,  que  le  véritable  honneur  repousse  et  dont  un 
odieux  préjugé  entretient  seul  encore  l'usage  parmi 
nous.  Cela  est  juste,  et  cette  idée,  développée  et  atta- 
chée à  une  intrigue  intéressante  par  un  homme  de  ta- 
lent, pourrait  produire  d'heureux  effets.  Mais  notre  au- 
teur ne  s'en  tient  pas  là,  et,  une  fois  en  train  d'attaquer  les 
préjugés ,  il  joint  encore  une  autre  thèse  à  sa  première 
conception 5   abondant  dans  les  mœurs  nouvelles,  et 
mu  d'ailleurs  par   un  sentiment  d'exacte   équité,    il 
veut  prouver  que  les  fautes ,  les  crimes ,  le  déshonneur 
desparens  ne  rejaillissent  pas  sur  leurs  enfans  ou  que  du 
moins  c'est  un  fâcheux  préjugé  répandu  dans  la  société 
que  celui  qui  rend  le  fils  responsable  des  erreurs  de  son 
père.  Voilà  une  double  tâche  à  remplir.  Il  suffirait  d'une 
seule  pour  exercer  et  satisfaire  le  génie  -,  mais  la  com- 
plication des  moyens  affaiblit  et  arrête  le  développe- 
ment des  passions  et  des  caractères,  et  M.  Draparnaud 
a  gâté  la  qualité  par  la  quantité.  Un  sujet  heureux  a 
péri  entre  ses  mains.  Il  a  rendu  ridicule  ce  qui  pouvait 
ctre  intéressant. 

Adhémar  de  Granval,  capitaine  aux  gardes  fran- 
çaises ,  a  obtenu  son  grade  et  la  croix  de  Saint-Louis 
sur  les  champs  de  batailles.  Il  aime  Héloïse  de  Blin- 
ville,  fille  d'un  lieutenant-général,  et  il  en  est  aimé-, 
mais  cette  jeune  personne  est  également  aimée  de  Saint- 
Prix  ,  camarade  et  ami  d' Adhémar  ^  il  doit  même  l'é- 
pouser. Saint-Prix  découvre  les  sentimens  d' Adhémar, 
sa  jalousie  s'enflamme  ;  il  l'insulte  et  le  provoque  en 
duel  ^  Adhémar  refuse  ^  M.  de  Blinville ,  vieux  mili- 
taire entiché  du  point  d'honneur,  veut  le  forcer  à  se 
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battre  avec  son  ami  j  Adhémar  persiste  -,  son  refus  se 
répand  parmi  les  officiers,  qui  le  somment  d'abandonner 
l'uniforme.  Adbémar,  alors ,  malgré  sa  mère  et  sa  maî- 
tresse ,  va  se  battre  j  essuie  le  feu  de  son  adversaire , 
refuse  de  tirer  sur  lui ,  «t ,  par  cette  conduite  généreuse, 
recouvre  l'estime  de  ses  camarades.  M,  de  Biinville, 
même ,  change  tout  à  coup  de  sentimcns  :  au  lieu  de 
Saint-Prix ,  c'est  Adhémar  qu'il  veut  pour  son  gendre. 
Le  préjugé  militaire  a  déjà  failli  perdre  ce  jeune  homme, 
c'est  maintenant  le  préjugé  des  convenances.  Madame  de 
Granval  découvre  à  son  fils  qu'il  doit  le  jour  à  un  père 
qui  est  mort  sur  l'échafaud,  parce  qu'il  appartenait  à 
la  secte  des  protestans  et  qu'il  a  bravé  les  lois  portées  sur 
les  sectaires.  Adhémar  en  fait  l'aveu  à  M.  de  Biinville 
qui  refuse  d'abord  de  lai  donner  la  main  d'Héloïse  -,  mais, 
après  le  combat ,  un  des  prisonniers ,  qui  a  connu  ma- 
dame de  Granval  en  Hollande ,  pendant  son  exil ,  ré- 
pand le  secret  de  la  naissance  d' Adhémar.  Celui-ci  veut 
s'exiler  de  nouveau,  et,  au  moment  où  il  va  partir  avec 
ses  amis  qui  ont  juré  de  ne  pas  l'abandonner,  le  maré- 
chal de  Saxe  vient  annoncer  que  le  roi,  pour  récom- 
penser les  services  d' Adhémar,  le  crée  maréchal  de 
camp ,  comte ,  etc. ,  etc. 

Ce  n'était  pas  peut-être  une  légère  difficulté  de 
rendre  ce  sujet  intelligible  par  l'analyse.  J'ai  passé  sous 
silence  une  quantité  de  petites  circonstances  et  d'acces- 
soires qui  viennent  sans  cesse  à  la  traverse  de  l'action 
principale  et  qui  font  de  cet  ouvrage  une  espèce  d'é- 
nigme. Les  événemens  se  passent  si  rapidement,  les  in- 
cidens  sont  tellement  multipliés  que  l'intérêt  n'a  pas  le 
temps  de  poindre  et  qu'il  est  impossible  de  se  recon- 
naître au  milieu  de  ce  fracas  de  situations  brusques  et 
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de  sentences  exagérées  et  ridicules  qui  l'encombrent. 
Il  en  résulte  pour  l'esprit  une  sorte  d'étourdissement 
qui  suspend  toutes  les  facultés  du  raisonnement.  C'est 
sans  doute  à  la  faveur  de  cette  ivresse  que  la  pièce  a 
été  jouée  jusqu'à  la  fin  ,  non  sans  murmure ,  mais  sans 
accident  grave.  L'auteur  a  été  demandé  ;  des  ris  et  des 
huées  ont  accompagné  la  proclamation  de  son  nom. 
Son  ouvrage  est  une  véritable  folie  sérieuse  qui  pour- 
rait bien  cependant  avoir  quelque  succès ,  excepté  au- 
près des  gens  de  bon  sens  et  de  bon  goût. 

SECOND  THEATRE  FRANÇAIS. 

niENZZI  ,    TRIBUN  DE    ROME ,  TRAGÉDIE  EN    CINQ   ACTES  , 
DE    M.    DROUINEAU. 

SijaiiTier. 

Cette  tragédie  a  obtenu  hier  le  plus  grand  succès,  et, 
ce  qui  vaut  mieux  encore ,  elle  a  mérité ,  en  partie ,  les 
applaudissemens  qui  lui  ont  été  prodigués. 

Rienzzo ,  que  l'auteur  a  appelé  Rienzzi ,  sans  doute 
à  cause  de  l'euphonie ,  était ,  au  quatorzième  siècle ,  de 
sanglante  mémoire,  le  plus  érudit  et  le  plus  célèbre 
Rhéteur  de  l'Italie.  A  la  faveur  de  son  éloquence ,  il 
parvint  à  la  dignité  de  tribun ,  renouvelée  des  annales 
de  l'ancienne  Rome ,  qui  donnait  le  commandement 
suprême,  et  il  gouverna,  en  effet,  cette  capitale  en 
l'absence  du  souverain  pontife,  retiré  à  Avignon  pendant 
les  querelles  du  schisme.  Les  vengeances  qu'il  exerça 
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sur  les  premières  familles  romaines  ,  quoique  justifiées 
par  les  crimes  et  les  fureurs  de  celles-ci ,  éveillèrent  des 
haines  terribles.  Rienzzo  fut  obligé  de  quitter  le  pou- 
voir et  de  se  réfugier  à  Avignon.  Mais  bientôt  les  dé- 
sordres sanglans ,  causés  à  Rome  par  les  prétentions 
des  grandes  familles ,  firent  rappeler  Rienzzo.  Il  avait 
perdu  le  peu  de  qualités  qui  l'avaient  fait  briller  de 
quelque  éclat  pendant  la  première  partie  de  son  gou- 
vernement j  il  ne  se  montra  plus  que  proscripteur,  san- 
guinaire et  lâche.  Le  peuple  de  Rome ,  qui  avait  été 
favorable  à  Rienzzo ,  l'abandonna  bientôt ,  et ,  excité 
par  les  chefs  d'anciennes  familles ,  il  assiégea  le  tribun 
dans  son  palais  et  l'assassina. 

L'auteur  de  la  tragédie  nouvelle  na  conservé  dans 
son  ouvrage  que  la  partie  historique  relative  aux  évé- 
nemens  généraux.  Les  habitudes  séditieuses  et  sangui- 
naires du  peuple  et  des  grands  sont  fidèlement  expo- 
sées. C'est  le  poignard  qui  fait  raison  de  tout.  Mais  il  a 
donné  à  Rienzzi  une  autre  physionomie  que  celle  de 
l'histoire  :  il  Fa  représcnt^brave ,  généreux ,  n'ayant 
d'autre  projet  que  de  rétablir  la  liberté  dans  Rome ,  à 
l'aide  des  souvenirs  de  son  ancienne  splendeur ,  et  n'é- 
tant cruel  que  par  nécessité. 

Ce  démenti  historique  était  indispensable  pour  la 
scène.  M.  Drouineau  a  cherché  à  intéresser  le  specta- 
teur au  sort  de  Rienzzi,  ce  qui  était  impossible  en  le 
montrant  tel  qu'il  fut.  Il  a  choisi  pour  sujet  la  seconde 
époque  de  la  domination  du  tribun.  Il  semble  qu'il  ait 
eu  principalement  en  vue  la  représentation  des  mouve- 
mens  populaires ,  et,  en  effet,  au  troisième  et  au  cin- 
quième actes ,  il  y  a ,  sous  ce  rapport ,  des  effets  abso- 
lument neufs  au  théâtre. 

II.  n 
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Ilienzzi  harangue  le  peuple  et  cherche  à  l'émouvoir 
coutre  la  famille  des  Colonne,  ses  ennemis  particuliers, 
dont  le  chef  est  rentré  dans  Rome ,  déguisé  en  pèlerin 
et  cherchant  à  exciter  quelque  rumeur  dont  il  puisse 
profiter  pour  assassiner  le  tribun.  Le  discours  de  Bienzzir 
est  parfaitement  bien  dans  la  situation,  et,  chose  re- 
marquable, il  présente  les  mômes  idées,  les  mêmes 
formes  et  presque  les  mêmes  expressions  que  celui  que 
Robespierre  prononça  le  jour  de  sa  chute. 

Au  cinquième  acte ,  le  peuple ,  entraîné  par  d'autres 
mouvemens,  poursuit  Rienzzi  jusque  dans  son  palais; 
les  degrés  du  Gapitole  vont  être  franchis.  Le  tribun  se 
montre  et  avance  avec  calme  au  milieu  des  conjurés  que 
son  sang-froid  et  sa  grandeur  d'âme  forcent  à  reculer  à 
mesure  qu'il  marche  vers  eux.  Son  éloquence  les  touche 
encore  ^  mais  bientôt  Colonne  survient  et  poignarde 
son  malheureux  rival.  Toute  cette  scène  a  produit  une 
vive  impression. 

Tous  les  autres  personi^ges  sont  mal  inventés  et 
constituent  même  la  partie  faible  de  l'ouvrage.  C'est, 
d'un  côté ,  le  jeune  Montréal  dont  le  père  a  péri  par  les 
ordres  de  Rienzzi,  et  qui,  caché  sous  le  nom  d'Uberti, 
cherche  l'occasion  de  la  vejigeance.  Il  aime  Julia ,  fille 
du  tribun,  et  il  en  est  aimé.  C'est,  de  l'autre,  cette 
Julia  que  les  habitudes  de  la  scène  française  ont  obligé 
l'auteur  de  faire  paraître ,  et  qui ,  ne  servant  point  à  l'ac- 
tion ,  la  retarde  et  la  refroidit. 

Montréal  est  assassiné  par  Colonne  aux  projets  du- 
quel il  s'opposait ,  et  Julia  se  retire  dans  un  cloître. 

Mais  toutes  ces  défectuosités  qui  tiennent  en  partie  aux 
exigences  de  notre  théâtre ,  lequel  ne  supporte  guère  de 
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tragédie  sans  amour,  et  par  conséquent  sans  femmes  -, 
ces  défectuosités ,  dis-je,  ne  nuisent  point  essentielle- 
ment à  l'ouvrage  dont  le  mérite  incontestable  réside 
dans  le  caractère  bien  tracé  et  bien  soutenu  de  Rienzzi, 
dans  l'éclat  de  quelques  situations  neuves,  et  dans  le  style 
clair,  élégant  et  souvent  brillant. 

L'auteur  est  un  jeune  homme ,  et  cet  ouvrage  est  son 
début.  Il  donne  de  belles  espérances.  Demandé  et  nommé 
au  milieu  d'unanimes  applaudissemens ,  M.  Drouineau 
a,  comme  M.  Casimir  Delavigne,  aux  Fêpres  sici- 
liennes, été  amené  sur  la  scène  avec  une  couronne  sur 
la  tête.  La  couronne  est  de  trop  sans  doute  -,  mais  les 
applaudissemens  étaient  bien  mérités. 
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SECOND  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

l'intrigue  et  l'amour  ,  DRAME  EN  CINQ  ACTES  ET  EN 
VERS  ,  IMITÉ  DE  SCHILLER  ,  PAR  M.  GUSTAVE  DE 
WAILLY. 

22  février. 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  la  ressem- 
blance du  théâtre  actuel  avec  le  théâtre  qui  précéda 
1790 ,  ou  qui  suivit  l'époque  la  plus  sanglante  de  la  ré- 
volution. Nos  tragédies ,  aujourd'hui  comme  alors,  rou- 
lent sur  des  conspirations  contre  le  pouvoir  en  faveur 
d'une  vague  liberté.  La  vraie  comédie  n'existait  pas 
plus  qu'elle  n'existe  maintenant ,  et  les  traductions  du 
théâtre  étranger,  répandu  pour  la  première  fois,  avaient 
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fait  naître ,  ce  que  nous  voyons  de  nouveau  ,  par  le  re- 
tour de  la  mCmo  circonstance  :  des  drames ,  ou  autre- 
ment des  tragédies  bourgeoises ,  dans  lesquels  tous  les 
senlimens  sont  faux  et  exagérés,  toutes  les  émotions 
excitées,  toutes  les  conséquences  dangereuses.  D Intri- 
gue et  r Amour  est,  comme  je  le  disais  plus  haut,  ce 
que  les  dramaturges  Diderot ,  Darnaud ,  Mercier,  Se- 
daine,etc.,  etc.,  appelaient  une  tragédie  bourgeoise. 
C'est  la  représentation  d'une  action  prise  dans  les  mœurs 
privées  ;  le  tableau  des  passions  exaltées  qui  conduisent 
au  suicide  et  au  meurtre  j  et  ces  peintures  ont  une  bien 
autre  portée  que  les  tragédies  proprement  dites ,  en  ce 
qu'elles  tiennent  à  un  ordre  de  circonstances  et  de  sen- 
timens  qui  nous  est  entièrement  applicable. 

Je  me  trouve  dispensé  de  donner  aujourd'hui  l'ana- 
lyse de  {Intrigue  et  F  Amour,  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers  ;  car  cette  pièce  n'est  autre  chose ,  action  et  per- 
sonnages, que  le  drame  de  la  Fille  du  Musicien,  en 
trois  actes  et  en  prose,  représentée  le  10  décembre 
dernier  au  théâtre  de  la  Porte- Saint-Martin  ,  et  dont  il 
a  été  rendu  compte  :  tous  les  deux  copiés  ou  imités  de 
la  pièce  allemande  de  Schiller.  Seulement  M.  de  Wailly 
a  conservé  dans  son  ouvrage  lady  Milfort ,  la  maîtresse 
du  prince ,  qui  veut  épouser  le  major  Walter  ^  et  le  dé- 
noûment  de  la  pièce  de  l'Odéon  s'opère  par  le  suicide 
du  major  et  de  Louise  au  moyen  du  poison ,  tandis  que , 
dans  le  drame  du  boulevart,  le  personnage  de  lady 
Milfort  a  été  retranché  et  que  Louise  seule  périt  par 
l'asphyxie. 

Oii  donc  les  poètes  vont-ils  de  nouveau  conduire  la 
société  ,  et  qu'est-ce  que  l'avenir  renferme  ?  Quoi  !  c'est 
au  milieu  du  relâchement  des  liens  de  famille ,  qui  se 


—  101  —  1826. 

sigoalc  de  (outes  parts,  que  l'on  offre  aux  spectateurs 
le  tableau  do  l'abus  tyrannique  de  la  puissance  pater- 
nelle portée  au  dernier  degré  et  conduisant  au  suicide  ^ 
le  tableau  d'un  père  avouant  à  son  fds  le  crime  qu'il  a 
commis  pour  arriver  au  pouvoir ,  usant  de  son  au- 
torité pour  forcer  ce  fds  à  contracter  un  bonteux  ma- 
riage qui  doit  lui  conserver  la  faveur  du  prince ,  et  avi- 
lissant enfin  le  caractère  paternel  jusque-là  qu'il  fait 
usage  des  moyens  les  plus  infâmes  pour  assurer  la  réus- 
site de  ses  projets  !  Et  ce  qui  complète  ce  tableau ,  c'est 
le  fils  insultant  son  père  ,  le  menaçant  d'aller  révéler  à 
la  cour  et  à  la  ville  le  crime  qu'il  a  commis ,  et ,  au 
moment  d'expirer,  lui  reprochant  la  mort  de  sa  maîtresse 
et  la  sienne. 

Rien  ne  saurait  être  plus  funeste  que  de  présenter  à 
l'esprit  ardent  de  la  jeunesse ,  la  passion  de  famour  et 
de  la  jalousie  s'exaltant  jusqu'au  degré  du  meurtre  et  du 
suicide.  Ce  désordre  des  passions  ne  produit  pas  le 
même  effet  dans  la  tragédie  où  la  situation  héroïque  des 
personnages,  la  différence  des  intérêts  et  des  senti- 
mens  neutralisent  les  impressions,  et  ne  portent  par  con- 
séquent aucun  spectateur  à  la  tentation  de  l'imitation. 
Bajazet ,  Zaïre  ,  Tancrède  et  toutes  les  autres  victimes 
de  l'amour  en  cothurne  sont  trop  éloignées,  par  leur 
position  et  leurs  discours ,  de  nos  sentimens  et  de  nos 
usages  pour  exercer  généralement  une  fâcheuse  in- 
fluence. Il  n'en  est  point  ainsi  de  la  peinture  de  celle 
passion  prise  dans  les  mœurs  privées.  On  doit  en  dire 
autant  du  suicide  placé  dans  les  classes  inférieures. 

On  aurait  pu  croire  que  depuis  le  Père  de  Famille  de 
Diderot,  nôtre  théâtre  ne  reverrait  plus  ces  scènes  d'à- 
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mour  exalté  par  les  obstacles ,  et  bravant  les  rigueurs 
paternelles  et  les  lois  de  la  société.  Mais  encore  une 
fois ,  il  semble  que ,  de  toutes  façons  ,  nous  recommen- 
cions les  cinquante  années  précédentes ,  et  que  nous 
renchérissions  encore  sur  nos  devanciers.  En  effet ,  le 
drame  du  sophiste  était  dangereux  en  ce  qu'il  offrait  le 
spectacle  de  l'exaltation  de  l'amour  dans  un  ordre  de 
chose  trop  rapproché  de  nous ,  et  l'exemple  d'une  mé- 
salliance séduisante  dans  un  état  de  société  qui  ne  l'ad- 
mettait pas.  Mais ,  du  moins ,  Diderot  avait  conservé 
au  Père  de  Famille  tout  le  caractère  sacré  de  la  pater- 
nité. Il  avait  rejeté  dans  le  rôle  d'un  oncle  la  hauteur, 
la  sévérité  rigoureuse,  les  moyens  odieux  employés 
pour  détourner  Saint-Alban  d'un  mariage  dispropor- 
tionné. Nous  faisons  mieux  aujourd'hui.  La  Fille  du 
Musicien  et  Vlntrigue  et  T Amour  montrent  l'autorité 
paternelle  avilie  et  méprisable ,  et  tandis  que  les  tri- 
bunes publiques  vont  incessamment  retentir  de  discus- 
sions sur  les  liens  de  famille,  le  théâtre  anticipe  et 
tranche  la  question  dans  le  sens  le  plus  funeste  à  l'état 
social  !  C'est  vainement  qu'on  chercherait  l'art  au  milieu 
de  ces  compositions  désordonnées.  Il  y  aurait  même 
une  sorte  de  ridicule  à  parler  de  l'art  en  présence  de 
pareils  ouvrages.  L'art ,  c'est  la  forme ,  c'est  l'expres- 
sion de  l'ordre  \  l'ordre ,  dans  l'art  littéraire  et  drama- 
tique ,  c'est  le  combat  des  passions  contre  les  devoirs  , 
et  le  triomphe  des  devoirs  sur  les  passions.  Eh  bien  I 
ici ,  c'est  tout  le  contraire  -,  ce  sont  les  passions  qui 
l'emportent;  ce  sont  les  insensés  qui  triomphent  *,  c'est 
le  désordre  animé,  exalté,  électrique  que  l'auteur  com- 
munique aux  spectateurs ,  et  tout  le  théâtre  moderne 
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ta  dans  cette  voie  î  Que  contiennent  donc  les  têtes  qui 
composent  de  telles  pièces  ?  Que  feront  donc  un  jour 
les  mains  qui  y  applaudissent  ? 


REVUE  DES  THEATRES. 


Voici ,  depuis  six  semaines  environ ,  la  nomenclature 
des  pièces  jouées  tant  au  Gymnase  qu'au  Vaudeville. 


VAUDEVILLE. 

5  janvier. 

Les  Dames  à  la  Mode,  en  un  acte,  de  MM.  Gcrsain , 
Gabriel,  Brazier  et  Vulpian.  Ce  dernier  n'a  pas  été 
nomme.  C'est  une  parodie  et  une  critique  des  ouvrages 
donnés  depuis  quelque  temps  sur  les  différens  théâtres 
et  dont  les  héros  étaient  des  femmes.  Arinide^  la  Dame 
blanche ,  la  Dame  du  Lac ,  Semiramide  et  la  Fille  du 
Musicien  paraissent  successivement  sous  la  figure  de 
femmes  à  la  mode ,  enfermées ,  comme  maniaques , 
chez  un  médecin  de  la  nouvelle  Athènes.  Elles  veulent 
s'enfuir  ^  Léonidas  les  retient  aidé  de  ses  trois  cents 
Spartiates.  Il  n'y  a  ni  fond  ni  intrigue  dans  cette  bluette 
destinée  à  exalter  le  talent  et  le  succès  de  Boyeldieu , 
dans  la  Dame  hlanclie,  aux  dépens  de  Rossini ,  dont  la 
Semiramide  n'a  pas  été  goûtée  autant  qu'elle  devait 
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lôtre.  Les  vaudevillistes  ont  bica  fait  tout  oe  qu'ils  ont 
pu  pour  exciter  entre  ces  deux  hommes  de  génie  une 
jalousie  et  des  querelles  qui  heureusement  n'ont  pas  eu 
lieu.  Ces  messieurs  ont  apparemment  le  goût  trop  étroit 
et  les  oreilles  trop  longues  pour  apprécier  le  mérite  de 
deux  compositeurs  amis  plutôt  que  rivaux.  L'exclusion 
dans  les  arts  est  une  sottise ,  et  il  faudrait  rire  du  dilet- 
tante qui  ne  rendrait  pas  justice  à  l'auteur  de  la  Dame 
blanche  et  de  l'amateur  qui  ne  sentirait  pas  la  grandeur 
de  Semiramide. 


i4  jan\ier. 


La  Salle  des  Pas  perdus,  en  un  acte,  de  MM.  Francis, 
Courcy  et  Ferdinand  Langlé.  Les  auteurs  s'étaient  ima- 
giné que  ce  faible  ouvrage  était  un  tableau  piquant  des 
mœurs  du  palais ,  et  qu'il  offrait  la  peinture  fidèle  des 
habitudes  et  des  caractères  des  plaideurs  et  des  avoués. 
On  ne  peut  pas  se  tromper  plus  complètement.  Ils  ont 
opposé  à  un  avoué ,  escroc  jusqu'à  l'infamie ,  un  de  ces 
misérables  écrivains  qui  salissent  le  bas  des  piliers  de 
la  grande  salle  du  palais.  Celui-ci  est  un  modèle  de  ta- 
lent et  de  probité  ^  et  il  n'est  personne  qui  ne  sache  que, 
dans  la  réalité ,  ces  soi-disant  héros  de  l'honneur  fe- 
raient, avec  leurs  plumes,  toutes  les  mauvaises  ac- 
tions du  monde ,  pour  le  prix  d'une  course  de  fiacre. 
Des  Normands,  avec  leur  vieux  caractère  processif, 
étaient  destinés  à  jeter  de  la  gaieté  dans  l'ouvrage.  Ils 
n'ont  paru  que  ce  qu'ils  étaient  :  de  pitoyables  cari- 
catures. 
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a  fé-vi  ier. 


Midi  ou  le  Pouvoir  d'une  Femjne  est  une  pièce  du 
genre  que  les  vaudevillistes  appellent  gracieux  :  une 
jeune  personne  que  son  caractère  dissipé  et  absolu  avait 
empêché  d'épouser  un  de  ses  cousins ,  s'est  mariée  avec 
lui ,  cependant ,  parce  qu'on  la  croyait  absolument 
changée.  Son  mari  toutefois,  craignant  qu'elle  ne  soit 
pas  suffisamment  corrigée,  a  voulu  la  mettre  à  l'épreuve, 
et  lui  a  abandonné  pendant  un  mois  le  gouvernement 
du  ménage  -,  mais ,  pour  se  mettre  à  couvert  des  suites 
de  la  dissipation  qu'il  redoute,  il  a  obtenu  de  Toncle  de 
sa  femme  l'engagement  par  celui-ci  de  payer  toutes  les 
folies  qu'elle  pourrait  faire.  Ils  croient  l'un  et  l'autre 
que  cette  convention  est  ignorée  de  la  jeune  femme  5 
mais  elle  l'a  découverte  et  se  conduit  en  conséquence. 
Lorsque  le  jour  arrive  où  elle  doit  se  démettre  du  pou- 
voir, et  quand  son  oncle  et  son  mari ,  trompés  par  les 
apparences,  sont  persuadés  qu'elle  a  commis  cent  extra- 
vagances ,  elle  leur  fournit  les  preuves  de  la  régularité 
de  sa  conduite  et  de  la  sagesse  de  son  administration. 
Elle  a  payé  les  dettes  de  son  mari ,  placé  ses  capitaux  , 
gagné  tm  procès ,  fait  bâtir  une  maison ,  et  donné ,  en 
passant ,  une  leçon  de  fidélité  à  l'époux  d'une  de  ses 
amies,  lequel  est  bien  le  plus  sot  et  le  plus  ridicule 
financier  que  l'on  ait  vu  au  théâtre  de  mémoire  d'homme. 
Les  auteurs  sont  MM.  Saint- Hilaire,  P.  Duport  et 
Monnet. 
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4  février- 


Paméla  ou  la  Fille  du  Portier  y  de  MM.  Rougcmoni 
et  Gabriel.  Ce  dernier  a  été  seul  nommé.  M.  Rougemont 
est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui,  depuis  long- 
temps ,  ne  donne  plus  rien  au  théâtre ,  et  n'a  pas  voulu 
se  faire  connaître.  La  pièce  est  spirituelle  et  tirée  d'un 
recueil  d'observations  sur  les  mœurs  publiées  hebdor 
madairement  par  M.  de  Bougemont ,  sous  le  titre  du 
Rôdeur ,  il  y  a  déjà  quelques  années.  Paméla  est  une 
élève  du  conservatoire  qui  se  destine  au  théâtre.  L'in- 
fluence que  cette  éducation  dramatique  exerce  sur  ks 
idées  et  les  mœurs  de  la  Fille  du  Portier  et  de  ses  pa^- 
rens  a  été  bien  aperçue  et  bien  indiquée.  Paméla  s'i- 
magine qu'elle  a  fait  la  conquête  d'un  homme  riche ,  et 
cet  homme  qui  croit ,  de  son  côté ,  qu'il  a  tourné  la  tête 
à  la  fille  d'un  fournisseur  opulent ,  est  tout  platement 
un  escamoteur.  La  pièce  a  obtenu  autant  de  succès 
qu'elle  en  méritait. 


20  février. 

Mais  le  Vaudeville  est  immédiatement  retombé  dans 
ses  habitudes  de  mauvais  ouvrages  et  de  chutes  plâtrées 
en  donnant  V Appartement  garni ,  de  MM.  Melesville  et 
Car  mouche  ,  dont  les  noms  n'ont  pas  été  proclamés  ,  et 
(2iî  février)  Joseph  //ou  V Inconnu  au  Cabaret,  de 
MM.  Duvert ,  Lafontaine  et  Leroy ,  qui  auraient  tout 
aussi  bien  fait  de  garder  l'anonyme.  Ces  deux  ouvrages 
ne  valent  pas  même  la  plus  simple  analyse. 
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THÉÂTRE  DE  MADAME. 


Non  seulement  les  pièces  du  Gymnase  sont  toujours 
supérieures  à  celles  des  autres  petits  théâtres ,  mais  en- 
core les  ouvrages  qui  sont  faibles  ont-ils  une  couleur 
originale  qui  ne  permet  pas  de  les  juger  avec  la  même 
indifférence  que  les  autres  canevas.  Le  Testament  de 
Polichinelle ,  qu'on  a  joué  le  17  février  et  auquel  ont 
travaillé  MM.  Scribe  et  Moreau ,  quoique  M.  Lafortelle 
s'en  soit  déclaré  le  seul  coupable ,  n'est  certainement  pas 
un  bon  ouvrage  -,  mais  du  moins  Pidée  en  était  neuve  et 
n'avait  pas  été  traînée  sur  d'autres  succès.  C'est  une 
double  mystification  exécutée  par  un  farceur  de  société, 
très  connu  jadis  à  Paris  sous  le  nom  de  Musson  et  que 
les  auteurs  ont  appelé  Husson.  Si  la  pièce  eût  été  jouée 
en  carnaval,  elle  aurait  eu  plus  de  succès. 

Mais  ce  sont  de  véritables  comédies  et  de  très  jolies 
comédies  même  que  les  Manteaux  (  20  février) ,  en  deux 
actes  de  MM.  Scribe ,  Dupin  et  Varner  -,  et  la  Belle- 
Mere  (  1er  mars  ^^  en  un  acte  ,  de  MM.  Scribe  et  Bayard. 
Il  faut  aussi  que  je  rappelle ,  au  même  titre ,  la  De- 
moiselle à  marier,  de  MM.  Scribe  etMélesvillc  ,  jouée 
le  18  janvier  et  qui  est  sans  contredit  le  plus  joli  ou- 
vrage qu'on  ait ,  depuis  long-temps ,  donné  sur  aucun 
théâtre.  On  trouve  dans  chacune  de  ces  pièces  beaucoup 
d'esprit  et  souvent  des  tableaux  de  mœurs  variés  ou 
vrais. 

Enfin ,  pour  terminer  cette  revue  d'ouvrages  dont  je 
ne  rends  pas  un  compte  plus  détaillé,  parce  que  les  uns, 
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quoiqu 'agréables ,  n'ont  aucune  importance  \  parce  que 
les  autres  sont  au-dessous  de  tout  détail,  il  convient 
de  faire  mention  ,  sous  ce  dernier  rapport ,  d'une  soi- 
disant  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  jouée,  le  27  fé- 
vrier ,  au  théâtre  de  TOdéon,  sous  le  titre  de  Boisroêê , 
ouvrage  posthume  de  Mercier  ,  revu  par  M.  Mélesville. 
Elle  a  donné  lieu  à  un  fait  sans  exemple  ,  je  crois.  Le 
public  l'a  écoutée ,  d'un  bout  à  l'autre ,  sans  aucune 
marque  d'approbation  ou  d'improbation.  Le  rideau  a 
été  levé  pendant  trois  quarts  d'heure  et  s'est  baissé  après 
que  les  acteurs  ont  eu  parlé ,  sans  qu'il  en  ait  été  autre 
chose.  On  aurait  juré  d'une  répétition  à  laquelle  per- 
sonne n'assistait. 

PREMIER  THEATRE  FRANÇAIS. 

REl»RÉSEx\TATION  AU  BENEFICE  DE  DE  VIGNY.  rREKlIÈUE 

REPRÉSENTATION  DE  LA  DÉMENCE  DE  CHARLES  VI,  ET  LA 
DAME  BLANCHE,  AVEC  DES  DIVERTISSEMËNS  DE  l'opÉRA  . 

^  mars. 

C'est  une  époque  bien  funeste  pour  la  France  que  le 
règne  de  Charles  VI ,  et  les  orateurs  modernes  devraient 
bien ,  ou  se  déshabituer  de  parler  des  quatorze  siècles 
de  bonheur  de  la  monarchie ,  ou  retrancher  de  cette 
phrase  banale  ,  la  période  de  1580  à  1422.  L'ambition 
des  oncles  du  roi ,  la  cruauté  de  sa  femme  Isabelle  de 
Bavière ,  l'assassinat  du  duc  d'Orléans ,  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  du  connétable  de  Clisson ,  deux  surintendans  de 
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flnances  pendus ,  le  schisme  de  la  papauté ,  la  bataille 
d'Azincourt  perdue,  la  folie  de  Charles  VI ,  et  enfin  le 
royaume  livré  à  l'Angleterre,  sont  les  calamités  qui  com- 
posent seules  la  durée  de  ce  règne  dont  les  conséquences 
se  sont  fait  sentir  encore  dans  les  règnes  suivans.  A  tout 
prendre  ,  il  faut  encore  mieux ,  pour  les  rois  et  pour  les 
peuples ,  avoir  à  mourir  dans  le  dix-neuvième  siècle 
que  d'avoir  vécu  dans  le  quatorzième. 

Le  sujet  de  la  mort  de  Charles  VI  était  épineux  à 
traiter.  Il  était  difficile  de  concilier  l'état  de  folie  du 
roi  avec  la  dignité  royale  à  laquelle ,  sur  notre  théâtre , 
il  est  dangereux  de  laisser  porter  atteinte.  M.  Delaville 
s'en  est  heureusement  tiré.   Les  actes  de  démence  du 
roi  n'ont  rien  de  ridicule ,  et  toute  la  noblesse  du  carac- 
tère reparaît  dans  les  momcns  de  lucidité.  Le  rôle  du 
Dauphin  est  aussi  fort  habilement  jeté.  Sa  tendresse  et 
son  respect  pour  son  père  rehaussent  celui-ci  et  éloi- 
gnent toute  idée  d'indignité  pour  la  majesté  du  trône. 
Elle  est  encore  rehaussée  par  la  feinte  déférence  que 
Henri  V  témoigne  pour  le  malheureux  roi  et  par  le  dé- 
vouement de  Clisson.  M.  Delaville  a  donné  à  Henri  un 
caractère  de  douceur  et  d'équité  que  peut  être  l'histoire 
ne  confirme  pas ,  et  que  l'auteur  lui-même  a  cherché  à 
justifier  en  l'appuyant  sur  des  intentions  politiques.  Ce 
rôle  est  tracé  d'une  façon  incertaine  -,  mais  l'auteur  évi- 
demment ne  voulait  entourer  Charles  Vï  que  de  carac- 
tères nobles  et  généreux.  Toute  la  parlie  odieuse  du 
drame  est  absorbée  par  Isabeau  ou  Isabelle  de  Bavière 
dont  les  fureurs  ont  besoin ,  pour  être  crues  et  suppor- 
tées ,  d'être  rapportées  par  les  récits  authentiques  des 
contemporains. 
Ce  qu'on  ne  saurait  trop  louer  dans  cet  ouvrage,  c'est 
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la  vérité  des  sentimcns ,  le  naturel  de  l'expression  qui 
n'ôte  rien  à  Télégance  et  à  la  correction.  Chaque  per- 
sonnage dit  avec  une  noble  simplicité  ce  qu'il  doit  dire 
dans  sa  position.  Le  fait  historique  est  représenté  avec 
beaucoup  d'art.  Les  gradations  et  les  nuances  de  la  folie 
du  roi  sont  parfaitement  observées.  Il  était  impossible 
de  faire  paraître  Charles  VI  dès  le  commencement  de 
l'ouvrage  *,  l'auteur  n'aurait  pu ,  pendant  cinq  actes ,  le 
soutenir  dans  la  môme  situation.  Les  deux  premiers 
actes  sont  employés  à  poser  tous  les  personnages ,  à  dé- 
brouiller les  événemens  antérieurs  et  à  préparer  les 
esprits  au  spectacle  étrange  d'un  roi  en  démence.  Ces 
préparatifs  sont  et  devaient  nécessairement  être  un  peu 
froids,  surtout  pour  des  spectateurs  habitués  par  les 
petits  théâtres  à  des  expositions  écourtées  et  à  des  traits 
et  des  effets  continuels.  Mais  du  moment  où  le  roi  pa- 
raît ,  la  pitié  est  excitée  vivement ,  et  M.  Delaville  a  su- 
périeurement manié  ce  ressort  puissant  de  la  tragédie. 
C'est  d'abord  l'émotion  que  Charles  ressent  de  la  pré- 
sence et  de  la  justification  de  son  fils.  Les  efforts  et  les 
larmes  de  la  tendresse  paternelle  finissent  par  troubler 
ses  sens  ^  il  se  retire  afin  de  dérober  au  dauphin  le  spec- 
tacle de  ses  maux.  Tout  cela  est  d'une  admirable  nature. 
Au  quatrième  acte,  sa  tête  est  plus  saine,  sa  raison 
plus  ferme.  Il  désavoue  devant  le  roi  d'Angleterre  tout 
ce  qu'on  a  arraché  à  sa  faiblesse.  Il  veut  réconcilier 
Isabelle  et  le  dauphin.  Mais  les  fureurs  de  cette  marâtre 
excitent  les  siennes.  Les  besoins  auxquels  il  était  en 
proie  se  représentent  à  son  esprit.  Il  se  rappelle  le  dé- 
nûment  dans  lequel  Isabelle  l'avait  laissé.  Il  croit  voir 
ses  enfans  tourmentés  par  la  faim. 

Ils  demandent  du  pain...  du  pain...  je  n'en  ai  pas. 
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Et  bientôt  les  horreurs  de  la  guerre  civile  se  retracent 
à  son  imagination. 

Du  sang,  toujours  du  sang...  demandez  à  la  reine. 

Au  cinquième  acte  ,  Charles  est  épuisé  par  ce  dernier 
accès.  Il  est  tombé  dans  une  sorte  de  stupidité  dont  Isa- 
belle veut  profiter  pour  lui  faire  confirmer  la  sentence 
rendue  par  le  parlement  qui  bannit  le  dauphin  du 
royaume  et  remet  la  régence  entre  les  mains  du  roi 
d'Angleterre.  Par  ses  mensonges  et  ses  carresses ,  elle 
obtient  la  signature  de  l'infortuné  monarque.  Mais  à 
peine  a-t-il  signé,  que  le  dauphin  paraît,  instruit  de 
la  tentative  de  sa  mère.  La  vue  du  dauphin  ranime 
Charles  VI  -,  il  arrache  à  Isabelle  l'arrêt  qu'il  avait  sous- 
crit. Il  reproche  à  Henri  les  complots  qu'il  a  tramés 
pour  s'emparer  de  la  couronne,  et  ne  veut  point  qu'un 
étranger  commande  à  la  France. 

Du  trône  des  Clovis ,  dont  vous  êtes  jaloux , 

Le  dernier  des  Français  est  plus  digne  que  vous. 

Il  accable  Isabelle  de  malédictions  et  tombe  anéanti 
sous  ce  dernier  effort.  On  l'emporte ,  la  reine  le  suit  et 
revient ,  armée  de  la  sentence  qu'elle  a  reprise ,  an- 
noncer la  mort  de  Charles.  Elle  veut  faire  arrêter  le 
dauphin.  Henri,  proclamé  roi,  s'y  oppose  et  le  laisse 
libre.  Charles  VII  s'éloigne  avec  Clisson  en  annonçant 
qu'il  va  conquérir  le  royaume ,  soutenu  par 

Dieu ,  son  droit ,  cette  épée  et  l'amour  des  Français. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  a  été  complet,  et  il  faut 
ajouter  ici ,  à  la  louange  de  l'acteur  chargé  du  rôle  de 


Charles  Vf ,  que  jamais  Talma  n  a  été  plus  vrai  et  plus 
palhélique.  Il  a  causé  do  nobles  et  profondes  émotions. 
Ses  acccns ,  ses  gestes ,  sa  pantomime  ont  été  constam- 
ment admirables. 
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SECOND  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

MARGUERITE  D' ANJOU  ,  OPÉRA  EN  TROIS  ACTES ,  MU- 
SIQUE DE  MAYER  BEER,  ARRANGÉ,  POUR  LES  PAROLES, 
PAR  M.  SAUVAGE  j  POUR  LA  MUSIQUE ,  PAR  M.  CRÉ- 
MONT. 


ïl  n'y  a  que  des  éloges  à  donner  à  cet  ouvrage.  Le 
sujet  ne  manque  pas  d'intérêt^  les  sentimens  de  fidélité 
à  la  royauté  malheureuse  sont  suffisamment  bien  ex- 
primés ^  la  musique  est  belle  et  la  mise  en  scène  d'un 
grand  effet.  Aussi  le  succès  ^'a  pas  été  douteux.  Mes- 
sieurs de  rOdéon  ont  bien  voulu  supporter ,  en  faveur 
des  beaux  airs  de  Mayer  Béer  et  des  décorations  pitto- 
resques de  Cicéri ,  le  spectacle  d'un  guerrier  qui  expose 
ses  jours  pour  sauver  ceux  de  sa  souveraine  et  du  prince 
son  fils. 

C'est ,  en  vérité  ,  une  stupidité  que  d'appeler  Se- 
cond Théâtre  Français  ,  un  établissement  qui  ne 
peut  vivre  qu'en  jouant  des  opéras  étrangers ,  ou 
du  moins  de  compositeurs  étrangers ,  dont  les  parti- 
tions, qu'il  faut  accueillir  sans  doute  ,  seraient  mieux  et 
plus  coîivenablemeut  exécutées  à  notre  grand  Opéra. 
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Celui-d  sortirait  de  la  routine  et  de  l'inertie  où ,  chaque 
jour,  il  s'enfonce  davantage,  et  l'Odéon,  privé  de  ce 
ridicule  moyen  de  succès ,  serait  forcé  de  servir  au  but 
de  sa  fondation.  On  verrait  alors ,  plus  clairement  en- 
core, ce  que  c'est  qu'un  Second  Théâtre  Français  placé  au 
milieu  d'une  population  ardente  et  ignorante,  quoi  qu'on 
en  dise,  en  proie  à  toutes  les  passions  de  la  jeunesse  et 
à  toutes  les  opinions  désordonnées ,  que  l'inexpérience , 
le  faux  goût  et  les  doctrines  des  livres  impies  et  des  jour- 
naux factieux  poussent  sans  cesse  vers  une  opposition 
violente.  Le  gouvernement  de  fer  de  Buonaparte  n'a  pas 
pu  supporter  l'Odéon.  C'est  un  théâtre  contre  nature , 
en  tant  que  Théâtre  Français.  Encore  un  peu ,  et  tout 
poèt«  qui  se  respectera  ne  voudra  livrer  aucun  ouvrage 
important  à  la  sotte  partialité  d'un  parterre  composé  de 
tapageurs ,  soi-disant  littéraires ,  qui ,  arrivant  de  leurs 
provinces ,  comme  autant  de  Desmasures ,  croient 
avoir  suffisamment  jugé  un  ouvrage  quand  cet  ouvrage 
leur  a  fourni  l'occasion  de  lancer  quelques  quolibets 
aussi  plats  que  grossiers. 
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THÉÂTRE  ROYAL   ITALIEN. 

ZELMIRA  ;    OPERA    SERIA,    EN   DEUX   ACTES,  DE  ROSSINÏ. 


Dieu  merci  !  c'est  une  tâche  facile  que  celle  de  rendre 
compte  d'un  opéra  italien ,  et  cette  tâche  devient  plus 
facile  encore  lorsque  cet  opéra  est  de  Rossini.  Le  public 

II.  3 
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(out  spécial  de  la  salle  Favart  déserterait  le  Théâtre 
Italien  ,  si  ce  théâtre  lui  offrait  autre  chose  que  ce  qu'il 
y  cherche  :  une  délicieuse  mélodie.  Quant  au  succès, 
encore  une  fois,  il  est  en  grande  partie  dans  le  nom  de 
Rossini  j  je  veux  dire ,  pour  éviter  Tapparencc  d'uni 
jugement  épigrammatique,  que  ce  nom  emporte  avec 
lui  ridée  et  l'assurance  d'un  grand  talent ,  d'une  belle 
musique  et  par  conséquent  d'un  triomphe  certain. 

Zelmira  est  la  traduction  rétrécie  en  deux  actes , 
excessivement  longs ,  d'une  des  tragédies  de  Dehelloy , 
l'auteur  du  Siège  de  Calais ,  de  Gaston  et  Bayard,  etc. 
C'est  au  fond ,  la  victoire  de  la  légitimité  et  de  la  ten- 
dresse filiale  contre  l'usurpation  et  la  perfidie  d'un 
déloyal  sujet.  L'exagération  et  les  coups  de  théâtre 
ne  manquent  pas  dans  la  pièce  originale ,  qui  est  un 
des  plus  mauvais  ouvrages  du  poète  français  ^  et  le 
poète  italien  a  été  trop  heureux  de  les  trouver  pour 
qu'il  ait  cherché  à  les  rendre  raisonnables. 

Malgré  quelques  longueurs  et  quelques  défectuosités 
dans  l'exécution ,  inséparables  d'une  première  épreuve, 
l'apparition  de  Zelmira  a  obtenu  hier  un  succès  qui,  se- 
lon moi ,  n'aurait  pas  dû  être  refusé  à  la  Semiramide, 
lorsque  madame  Pasta  a  eu  repris  ce  dernier  rôle.  Mais 
il  n'y  aura  pas  cette  fois  de  Dame  Manche  qui  s'oppo- 
sera à  ce  que  justice  soit  rendue  à  Rossini,  et ,  sous  les 
traits  de  la  fille  de  Polydore,  la  Diva  a  été  divine,  ou, 
comme  le  disent  ses  admirateurs,  elle  a  été  tout  sim- 
plement sublime. 
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THEATRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

LA  VIEILLE  y  OPÉRA  COMIQUE  ,  t]\  UN  ACTE  ,  DE 
MM.  SCRIBE  ET  GERMAIN  DELA  VIGNE  ,  MUSIQUE 
DE    M.    FÉTIS. 

i5  mars. 

M.  Scribe  semble  avoir  fait  une  convention  avec  le 
public.  «  Je  vous  amuserai ,  a-t-il  dit  -,  mais  vous  ne 
«  me  demanderez  ni  pourquoi,  ni  comment.  Vous  êtes 
«  fou  de  spectacle  \  il  vous  faut  sans  cesse  des  nouveau- 
«  tés;  je  me  charge  de  l'cnlreprise  de  vos  plaisirs  -,  vous 
«  ferez  ma  fortune  ;  ne  faites  pas  attention  à  ce  que  je 
«  dis  ;  ne  sifflez  jamais  le  commencement  de  mes  pièces-, 
((  ne  prenez  pas  garde  aux  invraisemblances  que  je  dé- 
«  guiserai  avec  esprit  -,  laissez-vous  faire  enfin  ,  je  vous 
«  promets  que  je  vous  amuserai  et  que  lorsque  vous 
«  sortirez  du  théâtre,  vous  ne  regretterez  ni  votre  temps, 
«  ni  votre  argent.  )> 

Peut-on  concevoir  qu'un  jeune  homme  fin,  spirituel, 
qui  connaît  la  vie  et  le  monde,  puisse  passer  plusieurs 
mois  dans  l'intimité  d'une  femme  de  dix-huit  ans,  déguisée 
en  vieille  de  soixante-dix  ans,  sans  s'apercevoir,  sans  se 
douter  du  déguisement  de  cette  Hébé  décrépite?  Conçoit- 
on  davantage  qu'une  jeune  veuve  de  dix-huit  ans  puisse 
soutenir  pendant  quelque  temps  le  personnage  d'une 
douairière  édentée,  et  que  ses  yeux,  ses  mains ,  sa  voix , 
l'amour  qu'elle  éprouve  pour  l'homme  avec  lequel  elle 
passe  toutes  ses  journées,  ne  la  trahissent  pas  à  chaque 
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instant?  Conçoit-on  encore  que  ,  dans  l'espace  de  quel- 
ques heures ,  un  officier  français ,  prisonnier  en  Russie , 
soit  exilé  en  Sibérie  ;  que  ,  pour  le  soustraire  à  l'exil , 
une  septuagénaire  consente  à  l'épouser,  parce  que,  de 
cette  façon,  il  deviendra  Russe-Polonais,  comme -si  la 
naturalisation  avait  lieu  à  si  bon  marché ,  à  condition 
cependant  que  le  contrat  sera  rempli  de  nullités  qui 
permettront  un  prompt  divorce  ,  selon ,  dit  M.  Scribe , 
la  coutume  polonaise,  qui  est  alors  bien  plus  commode 
encore  pour  les  auteurs  que  pour  les  gens  mal  mariés  ? 
Peut-on  imaginer  qu'un  domestique  fasse  ,  de  son  chef, 
rectifier  les  nullités  mises  à  dessein,  pendant  que  le  ma- 
riage civil  et  religieux  se  contracte,  et  enfin  qu'un 
homme  et  une  femme  qui  semblent ,  par  toutes  les  im- 
possibilités naturelles ,  ne  devoir  jamais  être  unis,  se 
trouvent  en  deux  ou  trois  heures  mariés  et  dans  la 
même  chambre  à  coucher  ? 

La  raison ,  le  sens  commun  repousse  toutes  ces  folies. 
Il  ne  paraît  pas  possible  que  le  public  le  plus  sot  tolère 
de  pareilles  extravagances  ;  il  n'en  est  rien  pourtant. 
M.  Scribe  ne  donne  pas  le  temps  d'y  penser.  Tant  que 
la  pièce  dure ,  on  rit  et  on  s'amuse.  Les  jeux  de  mots, 
les  plaisanteries  bonnes  ou  mauvaises ,  les  quolibets , 
toute  la  mousqueterie  de  l'esprit  tire  en  même  temps,  et, 
au  milieu  de  ces  tours  de  passe-passe ,  l'ouvrage  arrive 
à  la  fin  et  a  réussi.  La  Vieille  est  réellement  une  pièce 
fort  spirituelle  et  fort  amusante.  Le  public  et  M.  Scribe 
sont  gens  de  bonne  foi  -,  leur  marché  tient  toujours. 

Il  faut  pourtant  encore  rendre  une  autre  justice  à  ce 
spirituel  auteur.  Jusqu'ici ,  son  théâtre  est  pur  ;  ses  ou- 
vrages, malgré  quelques  plaisanteries  hasardées,  ne 
blessent  jamais  ni  la  morale,  ni  les  convenances.  Il 
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reste  dans  une  assez  juste  mesure ,  et  les  oreilles  ne 
sont  point  choquées  de  ces  grossières  équivoques  dont 
presque  tous  les  autres  auteurs  salissent  leurs  petites 
pièces.  Ce  n'est  pas  que ,  dans  ses  ouvrages ,  M.  Scribe 
ne  mette  beaucoup  plus  d'intentions  politiques  et  d'esprit 
d'opposition  que  ses  confrères  ;  mais  il  tourne  la  diffi- 
culté avec  art  j  il  sait  bien  faire  entendre  ce  qu'il  veut 
dire ,  et  il  fait  habilement  passer  cette  nuance  d'hostilité 
qui  plaît  au  public  sans  que  toutefois  il  y  ait  danger  à  la 
tolérer. 

La  musique  de  M.  Fétis  est  suffisamment  bonne. 
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SECOND  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

BACINE«  OU  LA  TROISIÈME  REPRÉSENTATION  DES  PLAI- 
DEURS ,  COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSJE  DE 
M.    CHARLES    MAIGNEN. 

18'mars. 

Dans  un  de  mes  derniers  articles,  je  parlais  du  faux 
goût ,  du  mauvais  esprit  et  de  la  turbulence  du  parterre 
de  rOdéon.  La  représentation  du  '16  mars  en  a  fourni 
une  preuve  plus  complète  que  jamais.  Le  spectacle  a 
commencé  par  la  tragédie  de  Cleopâfre^de  M.  Soumet, 
pièce  dont  je  n'ai  point  déguisé  les  défauts ,  lorsqu'elle 
parut  il  y  a  un  an,  mais  que  quelques  situations  fortes  et  de 
grandes  beautés  de  style  ont  conservée  au  théâtre  et  dans 
l'estime  des  gens  de  goût.  L'effet  théâtral  de  cet  ou- 
vrage a  perdu  beaucoup  sans  doute  depuis  que  les  co- 
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médiens  qui  avaient  établi  les  principaux  rôles  ont  quitté 
rOdéon.  Il  n'y  a  plus  d'acteurs  pour  jouer  la   tragédie 
au  Second  soi-disant  Théâtre  Français.  L'administration 
des  Beaux-Arts  a  fait  passer  au  premier  théâtre  Joanny 
et  David  j  mademoiselle  Georges  n'a  point  été  réengagée. 
Si  cette  mesure  a  pour  but  secret  d'enlever  à  l'Odéon  le 
moyen  de  jouer  la  tragédie  et  de  détruire  ainsi  peu  à  peu 
ce  théâtre ,  quoique  cette  marche  soit  peu  loyale  et  peu 
digne  ,  je  ne  la  blâmerais  point  amèrement ,  tant  il  me 
semble  nécessaire  qu'il  n'y  ait  point  de  spectacle  français 
à  l'Odéon.  Mais  en  même  temps  que  l'administration 
agit  ainsi ,  elle  nomme  un  nouveau  directeur  et  prend 
des  mesures  qui  semblent  indiquer  le  désir  de  prolonger 
l'existence  de  cet  établissement.  Je  ne  m'étonne  pas  de 
cette  nouvelle  inconséquence  ;  mais  elle  a  son  danger  -, 
c'est  de  faire  croire  qu'il  y  a  toujours  un  Second  Théâtre 
Français,  et ,  sur  cette  apparence ,  de  maintenir  et  d'au- 
gmenter même  tous  les  inconvéniens  d'un  spectacle  de 
cette  nature  dans  son  emplacement  actuel.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et ,  malgré  la  manière  ridicule  dont  Cleopâtre  était 
jouée  dernièrement ,  je  le  répèle  ,  cette  tragédie ,  après 
quinze  ou  vingt  représentations,  ne  devait  être  l'objet  d'au- 
cune attaque  de  la  part  d'un  parterre  décent.  Que  les  mau- 
vais comédiens  qui  jouaient  eussent  été  l'occasion  de 
quelques  sifflets  mérités,  il  n'y  avait  rien  à  dire;  mais 
c'est  à  la  pièce  qu'on  s'en  est  pris,  parce  que  M.  Soumet 
n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  les  bonnes  grâces  des  ta- 
pageurs de  la  rue  Saint-Jacques.  Pendant  toute  la  durée 
de  l'ouvrage ,  les  quolibets ,  les  plaisanteries  les  plus 
grossières  se  sont  fait  entendre ,  et,  dans  l'intervalle  du 
quatrième  au  cinquième  acte ,  un  des  gens  de  goût  du 
parquet  a  monté  sur  la  banquette  >  et,  dans  une  allocu- 
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tion  insolente  adressée  à  ses  camarades  du  parterre , 
il  a  exprimé  le  désir  et  l'espoir  que  Ciéopâtre  ne  fût 
pas  rejouée.  Cet  ordre  de  messieurs  de  l'Odéon  sera  sans 
doute  fidèlement  exécuté  par  le  directeur.  Peut -on 
pousser  le  scandale  plus  loin  ? 

Racine,  ou  la  Troisième  Représenlation  des  Plaideurs, 
est  un  ouvrage  au  moins  insignifiant.  Il  n'y  a  ni  in- 
trigue, ni,  a  vrai  dire,  d'action.  Zé?^  Plaideurs,  siffles  à 
la  première  représentation  à  Paris ,  furent  applaudis  à 
la  cour,  et  Louis  XIV  vengea  Racine  de  la  cabale  des 
procureurs  et  des  procéduriers.  C'est  cette  réparation  , 
annoncée  par  les  comédiens  arrivant  de  Versailles ,  qui 
fait  le  fond  de  la  pièce.  Les  détails  se  composent  de  deux 
vieux  plaideurs  originaux  ,  de  Ghicaneaii  ot  de  la  com- 
tesse de  Pimbècbe ,  et  de  deux  domestiques  de  Racine 
qui ,  dans  une  petite  scène ,  disputent  entre  eux  de  la 
tragédie  et  de  la  comédie.  Ils  donnent  la  préférence  à 
la  première,  parce  que  la  seconde  est  trop  simple  et  ne 
leur  offre  que  des  personnages  qu'ils  rencontrent  par- 
tout-, et,  si  l'on  veut  voir  ce  que  sont  aujourd'hui  le 
théâtre  et  l'opinion  publique ,  on  pourra  en  juger  par 
le  trait  suivant  qui  montrera  la  passion  du  parterre  ,  et 
l'ignorance  ou  la  perfidie  de  l'auteur.  C'est  ce  trait 
double  et  distinctif  de  l'époque  littéraire  et  politique  qui 
m'engage  à  conserver  dans  ces  mémoires  le  souvenir 
d'une  si  faible  pièce. 

Le  valet  Petit-Jean  soutient  la  prédilection  qu'il  ac- 
corde à  la  tragédie  sur  la  comédie,  et  ajoute  à  peu 
près  ce  qui  suit  (je  cite  de  mémoire)  :  «  Tiens,  ce 
«  M.  Tartufe  que  j'ai  été  voir,  ce  n'est  rien  du  toul. 
«  Un  homme  qui  regarde  de  côté  ,  qui  fait  l'hypocrite , 
«  qui  a  une  robe  courte Enfin ,  dans  ce  moment-ci , 
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«  il  en  passe  peut-ôtre  dix  comme  cola  sur  le  Pont- 
«  Neuf.  »  L'allusion  était  trop  claire  pour  n'être  pas 
saisie ,  dans  un  moment  où  l'esprit  public  n'est  préoc^ 
cupé  que  des  déclamations  que  lancent  de  tous  côtés  et 
en  tous  sens  les  ennemis  de  toute  idée  religieuse ,  qui 
semblent  attaquer  les  faux  dévots  pour  porter  des  coups 
plus  sûrs  à  la  religion.  Aussi  ce  passage  a-t-il  été  ac- 
cueilli par  des  bravos  réitérés  et  des  trépignemens. 

Mais  comment  l'auteur  a-t-il  commis  un  si  grossier 
anachronisme  pour  sacrifier  à  la  malignité  publique  et 
obtenir  des  applaudissemens  qui ,  dans  ce  moment ,  et 
surtout  à  rOdéon ,  sont  largement  prodigués  à  tous  les 
traits  de  ce  genre?  Les  Plaideurs  furent  joués  en  i668  j 
il  est  donc  impossible  qu'à  la  troisième  représentation 
de  cet  ouvrage  les  valets  de  Racine  aient  pu  discourir 
du  Tartufe  qui  ne  fut  joué  qu'en  1669. 

Voilà  l'état  des  choses ,  et  le  théâtre  qui  pourrait  être 
un  instrument  sinon  utile,  du  moins  inoffensif,  de- 
viendra ,  pour  la  société  et  pour  le  gouvernement ,  un 
des  plus  grands  embarras  et  peut-être  un  des  plus  grands 
dangers. 
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SECOND   THÉÂTRE   FRANÇAIS. 

LA  BELLE-MÈRE  ,  COMÉDIE   EN   CINQ  ACTES  ET  EN  VERS , 
DE  M.    SAMSON. 

aiaTril. 

Belle-mère  a  deux  significations  dans  la  langue  fran- 
çaise :  une  belle-mère  est  la  femme  qui  a  épousé  le 
mari  de  notre  propre  mère  ;  c'est  aussi  celle  dont  nous 
avons  épousé  la  fille.  Le  mot  vulgaire ,  dans  la  première 
définition ,  est  marâlre,  et  il  emporte  avec  lui  une  idée 
défavorable  à  la  personne  de  qui  l'on  parle  -,  il  ne  se 
prend  qu'en  mauvaise  part.  Le  caractère  de  la  marâtre 
provient  du  sentiment  le  plus  naturel  -,  celui  de  la  pré- 
férence exclusive  qu'on  accorde  à  ses  propres  enfans 
sur  ceux  d'autrui ,  et ,  dans  la  rigueur,  les  enfans  d'un 
premier  lit  sont ,  en  effet ,  complètement  étrangers  à  la 
seconde  épouse.  Si ,  à  la  jalousie  de  l'amour  maternel , 
vient  se  joindre  le  sentiment ,  non  moins  naturel ,  du 
bien-être  de  ses  propres  enfans,  on  conçoit  facilement 
l'antipatbie  de  la  belle-mère  (marâtre)  et  toutes  les  con- 
séquences de  cette  antipathie.  Des  auteurs  ont  déjà 
essayé  de  mettre  au  théâtre  la  peinture  de  ce  caractère  5 
et,  chose  remarquable,  ce  sont  les  auteurs  tragiques 
qui  ont  le  plus  souvent  traité  ce  sujet.  C'est  qu'en  effet 
l'amour,  la  jalousie  et  l'intérôt  maternels  sont  des  pas- 
sions qui  ne  peuvent  guère  avoir  que  des  résultats  fu- 
nestes. Corneille,  dans  Nicomede,  et  Lamothe,  dans 
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Inès  de  Castro ,  ont  supérieurement  montré  les  effets 
de  ces  sentimens ,  qu'on  ne  saurait  blâmer  tant  ils  sont 
naturels  au  cœur  de  la  femme ,  mais  dont  les  consé- 
quences sociales  sont  si  dangereuses.  Molière  Fa  égale- 
ment montré  dans  le  Malade  imaginaire  ;  mais  on  ne 
voit,  dans  le  rôle  de  Bélindc,  qu'un  côté  du  caractère 
de  la  marâtre  -,  comme  elle  n'a  point  d'enfans  à  elle , 
c'est  la  cupidité  seule  qui  la  fait  agir. 

L'autre  espèce  de  helle-mere  n'offre  point  des  dan- 
gers aussi  grands ,  et ,  sous  ce  rapport ,  elle  appartient 
davantage  au  poète  comique.  La  domination  qu'une 
mère  a  long-temps  exercée  sur  son  enfant ,  a  comme 
besoin  de  se  prolonger  encore  lors  même  que  cet  enfant 
est  sorti  de  sa  tutelle.  Elle  veut  continuer  l'habitude  du 
commandement  dont  elle  jouissait ,  et ,  aux  yeux  des 
vieillards,  rien  ne  peut  remplacer  l'expérience  qu'ils 
ont  acquise.  Le  ménage  d'un  gendre  ou  d'une  bellc- 
fiUe  est  l'affaire  des  grands-parens.  Ils  ne  croient  pas 
qu'il  puisse  prospérer  sans  leurs  conseils  et  leur  sur- 
veillance. Sans  doute  il  y  a  du  vrai  dans  cette  préten- 
tion -,  mais  si  cette  surveillance  dégénère  en  despotisme, 
si  les  avis  ne  sont  que  du  radotage ,  si  les  leçons  ne 
sont  que  des  tracasseries ,  la  présence  et  l'impatronisa- 
tion  de  la  belle-mère  dans  le  ménage  des  enfans  ne  sont 
plus  qu'un  malheur.  Plus  même  elle  aura  de  tendresse  et 
plus  ses  inquiétudes  mal  conçues  et  mal  exprimées  pro- 
duiront de  choses  fâcheuses.  La  vérité  de  ces  aperçus 
est  généralement  reconnue,  et  c'est  un  caractère  de  ce 
genre  que  M.  Samson  a  présenté  hier  au  public  de 
i'Odéon. 

Sa  fable  est  fort  simple  et  trop  simple  peut-être. 
Madame  Dorfeuil ,  après  avoir  marié  sa  fille  Elise  au 
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jeune  Léon  Darcy,  vient  passer  quelque  temps  avec  ses 
enfans.  El'e  est  témoin  de  leur  bonheur,  de  leur  amour, 
de  leur  confiance  réciproque, et  elle  en  est  charmée.  Mais, 
habituée  à  gouverner  despotiquement  une  fille  soumise 
et  un  mari  imbécile  qu'elle  a  perdu,  elle  trouve,  dans 
son  humeur  acariâtre ,  que  le  ménage  de  sa  fille ,  qui 
va  fort  bien  selon  les  nouveaux  époux ,  ne  va  pas  à  sa 
fantaisie.  Les  armoires  sont  ouvertes,  les  valets  sont 
paresseux  ,  le  mari  ne  devrait  pas  avoir  la  clef  du  se- 
crétaire ;  c'est  ceci ,  c'est  cela ,  c'est  tout  enfin  ;  et ,  à 
peine  arrivée,  et  tout  en  accablant  sa  fille  et  son  gendre 
de  caresses  sincères ,  elle  met  le  désordre  dans  toute  la 
maison  avec  les  meilleures  intentions  du  monde.  Elle 
va  jusqu'à  vouloir  faire  renvoyer  un  vieil  oncle  de  son 
gendre ,  sous  prétexte  que  sa  présence  est  à  la  fois  une 
gêne  et  une  charge  pour  ses  enfans.  Mais  l'oncle  Du- 
chemin  n'est  pas  de  ces  hommes  qui  se  laissent  effrayer 
par  le  bruit.  Veuf  d'une  femme  grondeuse  et  violente  , 
il  avait  tellement  contracté  l'habitude  de  ses  emporte- 
mens  journaliers ,  qu'il  s'endormait  au  tapage  quotidien 
de  sa  douce  moitié  -,  il  trouve  même  que  ce  tapage  lui 
manque  maintenant.  Bon  homme  et  impassible ,  il  ne 
se  mêle  de  rien  et  ne  demande  autre  chose  que  la  tran- 
quillité. Jusque-là ,  les  tracasseries  de  madame  Dor- 
feuil  ne  sont  que  des  ridicules  ^  elles  prennent  bientôt 
un  caractère  plus  sérieux.  Elise  a  pour  amie  intime 
madame  de  Méricourt ,  qui  vient  dans  la  maison  et  vit 
avec  les  deux  époux  dans  une  parfaite  intimité.  Ma- 
dame Dorfeuil  conçoit  des  soupçons  sur  la  fidélité  de 
son  gendre.  Elle  fait  partager  à  Elise  ses  soupçons  qui, 
à  ses  yeux,  deviennent  des  certitudes  lorsque,  té- 
moin secret ,  elle  voit  madame  de  Méricourt  donner  à 
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Léon  un  portrait  qu'elle  croit  être  celui  de  celle  dame. 
Le  feu  est  dans  la  maison  et  les  jeunes  gens  sont  brouil- 
lés quand  Léon ,  qui  veut ,  à  tout  prix ,  faire  cesser  ce 
désordre ,  amène  sa  femme  à  une  explication  qui  réta- 
blit le  calme  dans  l'esprit  d'Elise.  Ce  portrait  n'est  autre 
que  celui  de  Léon  ,  peint  par  madame  de  Méricourt  et 
destiné  à  Elise  pour  le  jour  de  sa  fête.  Il  faut  bien  re- 
connaître que  tous  ces  embarras  proviennent  de  la  belle- 
mère.  Il  serait  fort  à  désirer  qu'elle  s'en  allât  -,  mais  qui 
se  chargera  de  le  lui  faire  entendre  ?  L'oncle  Duche- 
min  se  présente,  et,  sans  s'émouvoir  autrement ,  il  in- 
sinue à  madame  Dorfeuil  le  parti  qu'elle  devrait  prendre. 
Elle  s'y  refuse  ,  bien  entendu  -,  et ,  comme  il  serait  im- 
possible de  la  mettre  à  la  porte,  un  ami  commun  conçoit 
le  projet  de  la  marier  avec  Duchemin ,  qui  doit  bientôt 
s'éloigner  pour  suivre  un  procès  important  auquel  son 
incurie  ordinaire  l'empêche  de  donner  aucun  soin.  Ce 
projet  extravagant ,  et  que  le  public ,  avec  raison ,  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  adopter,  réussit  cependant.  M.  Du- 
chemin n'est  pas  effrayé  de  reprendre  une  femme  qui , 
ainsi  que  sa  défunte ,  le  débarrassera  de  tout  le  tracas 
des  affaires,  et  madame  Dorfeuil  accepte  sans  répu- 
gnance un  homme  qu'elle  pourra  légitimement  tour- 
menter. Les  jeunes  époux ,  sans  sortir  des  bornes  du 
respect ,  voient  ainsi  s'éloigner,  sans  regret ,  la  cause , 
sans  cesse  renaissante,  d'un  trouble  perpétuel  dans  leur 
maison. 

La  grande  difficulté  de  ce  sujet  se  trouve  dans  la 
nuance  qu'il  faut  observer  entre  le  ridicule  dangereux 
de  madame  Dorfeuil  et  l'espèce  d'horreur  qu'inspire  un 
pareil  caractère.  li  faut  toujours  le  laisser  dans  le  ridi- 
cule ,  afin  de  ne  point  offrir  aux^  enfans  l'occasion  ds 
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manquer,  à  l'égard  d'une  mère,  de  ce  respect  et  de  cette 
soumission  qui  sont  la  base  de  la  société.  L'auteur  avait 
bien  senti  la  délicatesse  de  cette  situation  ^  et,  quoiqu'il 
en  soit  un  peu  sorti  par  la  jalousie  que  madame  Dor- 
feuil  inspire  à  sa  fille  (  moyen  odieux  et  par  conséquent 
hors  du  ridicule  )  ,  il  avait  répandu  dans  toute  la  pièce 
des  mots  et  des  témoignages  de  bonté  favorables  au  ca- 
ractère de  la  belle-mère.  Mais  l'actrice  chargée  de  ce 
rôle  (  madame  Milieu  )  l'a  pris  à  contre-sens  et  a  failli 
compromettre  le  succès.  Elle  n'y  a  mis  aucune  touche 
de  douceur  et  de  bonté.  Elle  a  exagéré  tous  les  traits  et 
a  fini  par  faire  de  madame  Dorfeuil  une  véritable  mé- 
gère aussi  insupportable  au  théâtre  qu'elle  le  serait  dans 
le  monde.  Heureusement  pour  l'auteur,  dont  l'actrice 
trompait  ainsi  toutes  les  intentions,  quelques  situations 
comiques  et  des  traits  du  même  genre  répandus  avec 
profusion ,  surtout  dans  le  rôle  de  l'oncle  Duchemin ,  ont 
adouci  la  sévérité  du  parterre  qui  aurait  été  juste  ,  puis- 
que l'actrice  ne  lui  avait  rendu  sensible  que  la  partie  dé- 
fectueuse de  son  rôle.  Malgré  la  protestation  de  quelques 
sifQets  ,  le  nom  de  l'auteur  a  été  proclamé  au  milieu  de 
bravos  légitimes. 

M.  Samson  est  un  ancien  acteur  de  l'Odéon ,  passé 
depuis  quinze  jours  au  Premier  Théâtre  Français  dans 
l'emploi  des  valets.  On  s'accorde  généralement  à  vanter 
la  régularité  de  sa  conduite  et  la  douceur  de  ses  mœurs. 
Il  a  donné,  il  y  a  un  an,  à  l'Odéon,  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  Molière,  une  petite 
pièce  en  un  acte  et  en  vers  dans  laquelle  on  avait  re- 
marqué un  style  facile  et  naturel.  Il  a  fait  des  progrès 
sous  ce  rapport ,  et  la  Belle-Mère  est  écrite  fort  agréa- 
blement. Le  dialogue  est  vif  et  piquant,  les  idées  claires, 
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les  traits  de  mœurs  bien  jetés.  Si  j'ai  trouvé  l'intrigue 
de  cet  ouvrage  trop  simple,  c'est  par  rapport  aux  pièces 
actuellement  en  vogue,  et  qui  semblent  avoir  accou- 
tumé le  public  à  des  drames  compliqués.  M.  Samson 
opérerait-il  ce  retour  favorable  dans  la  littérature  mo- 
derne ?  Je  le  souhaite  sans  l'espérer.  Mais  ce  premier 
début  est  heureux ,  et  M.  Samson  va  augmenter  la  liste 
des  comédiens-auteurs  qui ,  sans  compter  Molière ,  qu'il 
faut  mettre  à  part  de  tout ,  est  déjà  bien  nombreuse  : 
Poisson,  Montfleury,  Baron,  Lanoue,  duBelloy,  Mon- 
vel ,  Duval ,  CoUot-d'Herbois ,  Picard ,  etc. ,  etc. 

THÉÂTRE   DU  VAUDEVILLE. 

LE  ROMAN  PAR  LETTRES,  OU  LE  CHAPITRE  DIX-HUITIÈME, 
VAUDEVILLE  EIV  UN  ACTE. 


AtHI. 


Le  thème  du  Roman  par  Lettres  remonte  à  Marivaux-, 
mais  il  a  été  retravaillé  ,  dans  ces  derniers  temps ,  par 
M.  Scribe,  que  sa  prodigieuse  activité  dramatique  oblige 
de  citer  à  tout  instant.  Cet  inépuisable  auteur  a  refait, 
sous  les  titres  de  la  Maîtresse  au  Logis ,  de  F  Héritière , 
de  la  Quarantaine,  etc.,  etc.,  la  pièce  ou  les  pièces  que 
Marivaux  avait  mises  sous  le  premier  nom  de  la  Surprise 
de  V Amour,  et  qu'il  a  reproduites  dans  le  Legs ,  le  Jeu 
de  l Amour  et  du  Hasard,  etc.,  etc.  C'est  toujours  une 
femme  tendre  qui  ne  veut  point  avouer  qu'elle  aime  et 
qui  en  convient  quand  il  faut  finir  la  pièce.  C'est  là  aussi 
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Taventure  de  madame  Derval ,  jeune  veuve,  qui  a  juré 
de  ne  point  se  remarier,  et  qui  épouse  pourtant  Al- 
phonse ,  frère  de  madame  Senneterre ,  qu  elle  prenait 
pour  un  imbécile ,  et  qui  se  montre  un  garçon  d'esprit 
en  écrivant  sous  le  nom  de  sir  Charles ,  les  lettres, 
pleines  de  délicatesse  et  d'amour,  destinées  à  embellir 
un  roman  que  mesdames  Derval  et  Senneterre  ont  en- 
trepris en  commun  et  par  correspondance.  Lorsque 
madame  Derval  apprend  que  c'est  Alphonse  qui  est  l'au- 
teur des  lettres  charmantes  qu'elle  attribuait  à  son  amie, 
elle  s'aperçoit  que  l'impression  qu'elle  éprouvait  en  les 
lisant  est  une  chose  fort  sérieuse.  Elle  ne  veut  point  y 
céder.  Elle  redemande  sa  correspondance ,  et  prétend 
arrêter  le  roman  au  chapitre  dix-septième.  Il  n'aurait 
point  de  conclusion  de  cette  façon.  Mais  M.  Dubreuil , 
cousin  de  madame  Derval ,  amateur  ridicule  de  littéra- 
ture, et  qui  croit  bonnement  que  le  roman  en  question 
est  une  œuvre  purement  littéraire ,  oblige  sa  cousine , 
par  suite  d'un  quiproquo  fort  peu  naturel ,  dans  lequel 
Alphonse  paàse  pour  un  libraire ,  à  consentir  au  dénoû- 
ment  forcé  de  tous  les  romans ,  c'est-à-dire  à  un  mariage 
entre  le  héros  et  rhéroïne.  Comme  il  prétendait  à  la 
main  de  madame  Derval ,  il  finit  par  s'apercevoir  qu'il 
a  été  dupé ,  et  qu'il  a  fait  lui-même  les  affaires  de  son 
rival.  Il  en  prend  son  parti  de  bonne  grâce. 

Ce  petit  ouvrage,  qui  appartient  au  genre  faux,  a  les 
vices  et  les  avantages  de  ce  genre.  Avec  une  intrigue 
romanesque  et  invraisemblable,  ne  peignant  ni  mœurs 
ni  caractères  vrais  ,  il  offre  cependant  un  côté  piquant 
et  des  détails  spirituels  -,  il  a  eu  beaucoup  de  succès.  Les 
spectateurs  du  Vaudeville  ne  sont  pas  habitués  à  un  ra- 
goût s^ussi  délicat.  Comme  les  Israélites  dans  le  désert, 
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ils  ont  reçu  cette  manne  céleste  avec  enthousiasme  et 
reconnaissance.  Elle  ne  justifie  pas  complètement  l'ad- 
miration bruyante  qu'ils  ont  témoignée  -,  mais  elle  mé- 
ritait une  bonne  part  des  applaudissemens  légitimes 
qu'elle  a  reçus.  Les  auteurs  ont  été  demandés  et  nom- 
més avec  empressement.  On  a  proclamé  M.  F.  de 
Courcy,  auteur  de  quelques  petites  pièces  qui  ne  ressem- 
blent point  au  Roman  par  Lettres  -,  plus ,  M.  Gustave, 
autrement  M.  Vulpian,  avocat,  dont  les  ouvrages  pré- 
cédons n'annonçaient  pas  davantage  celui  qu'on  venait 
d'applaudir.  Mais  enfin  on  a  su  qu'il  y  avait  un  troisième 
collaborateur  dont  le  nom ,  qui  n'a  point  été  livré  au 
public ,  a  expliqué  aux  cormaisseurs  le  secret  de  ce  joli 
succès-,  c'est  M.  de  Rougemont,  qui  a  donné  sur  diffé- 
rens  théâtres  des  ouvrages  dont  le  succès  n'a  jamais  sur- 
pris personne. 


THEATRE  DE  MADAME. 

REPRÉSENTATION    EXTRAORDINAIRE   AU    BÉNÉFICE    DE 
GONTHIER. 

14  mai. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  dans  cette  repré- 
sentation ,  c'est  l'affluence  extrême  qui  s'est  portée  à  un 
spectacle  dont  la  composition  devait  éloigner  bien  du 
monde.  Lorsqu'elle  a  été  annoncée  dans  les  journaux  , 
elle  n'a  eu  d'abord  aucun  succès.  Mais  quand  on  a  su 
que  Madame  devait  y  assister,  et  que  le  Gymnase  a  eu 
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mis  en  mouvement  ses  prôneurs  ordinaires  ,  la  vognô 
s'en  est  mêlée.  On  ne  pouvait  plus  obtenir,  dans  les 
deux  derniers  jours ,  les  loges  dont  personne  n'avait 
voulu  précédemment ,  et  que  le  théâtre  offrait  même 
avec  la  remise  du  tiers  en  sus. 

La  bonne  ou  la  mauvaise  recette,  dans  ces  occasions, 
est  indifférente  à  l'acteur  au  profit  duquel  la  représen- 
tation est  donnée.  Le  bénéfice  est  une  des  conditions 
de  son  engagement ,  et  lui  est  garanti  à  un  taux  fixé 
d'avance.  Il  est  donc  désintéressé  dans  le  produit.  Les 
chances  ne  sont  plus  que  pour  le  théâtre.  S'il  y  a  un 
excédant  de  la  somme  garantie,  l'entreprise  béné- 
ficie. Il  semblerait  donc ,  dans  ce  sens  ,  que  le  théâtre 
dût  soigner  une  représentation  dans  le  produit  de  la- 
quelle il  est  presque  de  compte  à  demi.  C'est  ici  que  se 
présente  une  difficulté.  Si  l'on  donne  beaucoup  de  pièces 
nouvelles  (  principal  attrait  de  curiosité  pour  le  public), 
la  représentation  sera  fructueuse  à  coup  sûr,  mais  c'est, 
à  proprement  parler ,  manger  son  blé  en  herbe.  Ces 
pièces  nouvelles  jouées  une  à  une  comme  à  l'ordinaire 
rapporteraient  davantage ,  par  chaque  première  repré- 
sentation, que  réunies  en  une  seule.  Le  coup  de  partie, 
dans  ces  occasions ,  consiste  donc  à  attirer  beaucoup  de 
monde  avec  un  mauvais  spectacle  d'après  la  doctrine 
d'Harpagon  qui  veut  qu'on  lui  fasse  faire  bonne  chère 
avec  peu  d'argent.  L'habileté  du  Gymnase  n'est  pas 
restée  au-dessous  de  la  difficulté  :  le  charlatanisme  de 

l'affiche,  encombrée  de  premières  représentations 

de  reprises  de  vieilles  pièces;  les  entr'actes  remplis ,  soi- 
disant  ,  par  des  solos  que  devaient  exécuter  les  meil- 
leurs artistes  de  la  capitale-,  les  annonces  réitérées  dans 

II.  y 
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les journaux  j  raciivité  des  amis ,  et  enfin  la  présence 
de  Madame ,  qui  ne  sait  apparemment  point  résister 
aux  instances  intéressées  des  personnes  qui  l'entourent , 
tout  a  été  mis  en  usage  pour  attirer  à  une  détestable 
soirée  les  désœuvrés  de  bon  ton  qui,  au  surplus,  ne  re- 
grettent jamais  leur  argent  quand  on  leur  a  donné  l'oc- 
casion de  faire  de  la  toilette,  et  de  venir  se  montrer  dans 
une  réunion  nombreuse. 

Le  spectacle  a  commencé  par  Partie  et  Revanche , 
pièce  épuisée,  qui  n'a  pas  le  sens  commun,  mais  qui 
est  égayée  par  le  jeu  plein  de  verve  de  l'acteur  Bernard- 
Léon.  A  la  fin  de  cette  pièce ,  Mazurier  est  venu ,  avec 
les  coryphées  de  la  Porte-Saint-Martin  ,  danser  un  pas 
anglais  qu'on  lui  a  vu  exécuter,  pendant  un  an,  dans  un 
petit  ouvrage  de  son  théâtre  et  qui  assurément  n'avait , 
pour  aucun  spectateur ,  le  mérite  de  la  nouveauté.  Après 
Mazurier  ,  s'est  présentée  mademoiselle  Gonthier,  fille 
du  bénéficiaire ,  jeune  et  belle  personne  qui  avait  sans 
doute  l'intention  de  jouer  un  morceau  de  piano  composé 
par  M.  Adam ,  ayec  accompagnement  de  hautbois ,  par 
M.  Yinit ,  mais  dont  la  bonne  volonté  a  été  arrêtée  par 
un  tremblement  considérable  qui  ne  lui  a  permis  autre 
chose  que  de  croquer  toutes  les  notes  et  de  manquer 
tous  les  passages. 

A  ce  premier  service ,  a  succédé  la  seule  nouveauté 
de  la  soirée,  Clara  Wendel ,  vaudeville  en  un  acte  de 
MM.  Brazier  et  Dumersan.  Les  auteurs  avaient  compté 
sur  les  lazzis  de  Legrand ,  acteur  spirituel  de  ce  théâtre, 
dont  la  poltronnerie  est  excitée  par  la  terreur  que  ré- 
pand ,  dans  les  environs  de  Pontarlier,  sur  les  frontières 
de  la  Suisse  ,  le  nom  de  la  terrible  Clara  Wendel ,  dont 
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les  journaux  ont  fait  connaître  les  hauts  faits  dans  le  bri- 
gandage et  l'assassinat.  Vain  espoir  !  le  jeu  de  Legrand  a 
échoué.  Les  spectateurs  n'ont  pas  voulu  se  prêter  à  l'il- 
lusion d'une  directrice  de  théâtre  qui  a  le  malheur  de 
s'appeler  comme  la  nouvelle  héroïne  de  la  Suisse,  et  qui, 
prise  pour  la  véritable  Clara  Wendei^  jette  l'épouvante 
dans  une  maison  où  on  lui  a  donné  l'hospitalité.  La 
pièce  n'a  été  jouée  qu'à  moitié.  La  toile  est  tombée  par 
respect  pour  Madame  apparemment ,  dont  les  oreilles  et 
la  vue  auraient  pu  être  effrayées  du  combat  qui  se  pré- 
parait au  parterre  entre  les  amis  des  auteurs  et  quelques 
gens  de  goût  qui  avaient  déjà  plusieurs  fois  vigoureu- 
sement sifflé. 

Madame  Montano,  artiste  du  théâtre  de  l'Odéon, 
était  chargée  de  combler  le  nouvel  entr'acte.  Elle  a 
voulu  chanter  un  air  qu'elle  chante  tous  les  jours  dans 
Marguerite  à! Anjou.  Fort  déroutée  par  la  petite  scène 
sur  laquelle  elle  se  trouvait ,  plus  déroutée  encore  par 
les  mauvais  accompagnemens  d'un  orchestre  habitué 
aux  ritournelles  de  quelques  fion ,  flon  ,  et  qui  trouvait 
le  couplet  de  madame  Monlano  trop  long ,  cette  canta- 
trice ,  qui  ne  manque  pourtant  pas  de  talent ,  a  été  au 
niveau  de  la  soirée  :  fausse  et  froide. 

Un  nouveau  plaisir  attendait  les  spectateurs.  C  était 
Haine  aux  Femmes  ^  vieux  petit  vaudeville  musqué, 
de  MM.  Bouilly  et  Pain ,  joué  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées et  composé  dans  le  système  du  temps ,  avec  un 
dialogue  prétentieux  et  niais  et  des  couplets  sans  traits. 
Le  public,  heureusement  revenu,  grâce  aux  jolies 
pièces  de  M.  Scribe,  des  ennuyeuses  fadeurs  de  ses  de- 
vanciers, a  presque  ri  au  nez  des  acteurs  qui  débi- 
taient des  bêtises   surannées  j  et  une  débutante   à  ce 


thcAlre ,  madame  Richard-Mutéc  ,  a  failli  se  ressentir 
TÎe  la  gaieté  moqueuse  qu'inspirait  un  jardinier  chantant 
un  couplet  dans  lequel  on  avait  remarqué  ce  joli  pas- 


^t  la  tendresse 
Que  fait  naître  tant  douce  wresse, 

te  qui  est  tout-à-fait  de  style  dans  sa  bouche. 

Un  jeune  homme ,  nommé  Marcé ,  est  venu  dans  l'en- 
tr'acte  exécuter  un  solo  de  hasse  ,  qui  a  eu  d'autant  plus 
de  succès  qu'on  ne  demandait  qu'à  s'amuser. 

Enfin ,  la  quatrième  et  dernière  pièce ,  la  Famille 
Normande  ^  a  clos  cette  interminable  représentation. 
C'est  un  des  plus  faibles  ouvrages  de  M.  Scribe,  sans 
fond  et  à  peu  près  sans  gaieté.  Ce  qui  en  a  fait  le  suc- 
cès jadis,  c'est  que  Gonthier,  qui  joue  ordinairement 
à  ce  théâtre  les  jeunes  officiers  et  les  amoureux ,  paraît 
dans  cette  pièce  en  marchand  de  pommes  et  patoise  soi- 
disant  le  normand.  Ce  déguisement  touche  les  specta- 
teurs qui  savent  presque  bon  gré  à  un  premier  et  bril- 
lant acteur  de  consentir  à  cette  métamorphose.  Les 
comédiens  se  sont  battu  les  flancs  pour  faire  rire.  Ils  n'y 
ont  guère  réussi ,  sauf  Bernard-Léon  ,  dont  la  charge , 
i3ansle  rôle  d'un  maître  d'école ,  est  parfois  plaisante. 
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PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

LE    PORTRAIT .  d'uW    AMI,    COMÉDIE    Eî\  .  UN    ACTE    ET.  EN 
PROSE. 

r6  mai. 

Madame  de  Méricourt ,  veuve ,  riche  et  coquette  ,  est. 
courtisée  à  la  fois  par  le  colonel  Fronval ,  le  jeune  Saint- 
Léger  et  le  médecin  Rinville.  Elle  protège  beaucoup^ 
une  demoiselle  de  Luceval,  qui  fait  des  portraits  en* 
miniature .  afin  de  soutenir  sa  famille.  Pour  procurer 
de  l'ouvrage  à  sa  protégée ,  madame  de  Méricourt  a 
demandé  à  ses  adorateurs  le  portrait  de  chacun  d'eux^ 
peint  par  mademoiselle  de  Lucevai.  Comme  ils  igno- 
rent le  motif  de  cette  charitable  coquetterie  ,  ils  s'ima-- 
giYient  qu'ils  ont  réussi  à  plaire  à  la  veuve.  Mais  un 
quatrième  portrait  qu'elle  reçoit  en  présence  de  deux 
des  rivaux  excite  leur  jalousie.  Ils  se  procurent,  en  sé- 
duisant la  femme  de  chambre  de  madame  de  Méricourt, 
la  boîte  dans  laquelle  est  enchâssé  le  dernier  portrait, 
persuadés  que  c'est  au  moins  celui  des  trois  ,  et  conve- 
nant que  les  deux  autres  céderont  la  place  au  rival 
préféré.  Quelle  est  leur  surprise  !  ce  portrait  est  celui 
d'un  inconnu.  C'est  encore  un  courtisan  que  l'on  ne 
voit  pas  et  que  madame  de  Méricourt  a  engagé  à  se 
faire  peindre  au  profit  de  mademoiselle  de  Lucevai.  Les 
trois  rivaux  désappointés  sont  encore  bien  plus  étourdis 
lorsque  madame  de  Méricourt  propose  sa  main  à  celui 


(l'entre  eux  qui  voudra  s'engager  à  Tcpouser  avant 
(lavoir  ouvert  une  lettre  qu'elle  vient  de  recevoir 
et  qui  annonce  l'issue,  bonne  ou  mauvaise,  d'un 
procès  d'où  dépend  toute  sa  fortune,  et  que  l'on  vient 
de  juger.  Rinville  et  Saint-Léger  hésitent-,   Franval 

accepte  et  signe  son  engagement Le  procès   est 

perdu  :  madame  de  Méricourt  est  ruinée.  Franval  n'en 
veut  pas  moins  tenir  sa  promesse-,  mais  la  généreuse 
veuve  déchire  l'écrit  qu'il  lui  a  remis  et  cède  tous  ses 
droits  à  sa  sœur  Sophie  qui  aime  le  colonel  et  dont 
celui-ci  est  réellement  amoureux  malgré  ses  assiduités 
auprès  de  madame  de  Méricourt,  pour  laquelle  même  , 
au  commencement  de  la  pièce ,  il  avait  manqué  d'avoir 
un  duel  avec  Saint-Léger. 

Il  ne  se  peut  rien  de  plus  prétentieusement  insipide 
et  de  plus  insignifiant ,  que  ce  petit  ouvrage  qui  a  été 
sifflé  dans  les  deux  derniers  tiers  de  sa  première  appa- 
rition et  que  les  comédiens  n'auraient  même  jamais  joué 
s'il  n'eût  été  de  M.  Descloseaux  y  rédacteur  d'un  petit 
journal  intitulé  :  la  Nouveauté,  lequel  aurait  pu  leur  faire 
payer  cher  le  refus  de  mettre  au  jour  un  si  joli  petit 
chef-d'œuvre.  Cet  auteur  avait  déjà  donné ,  à  l'Odéon , 
V  Officier  de  fortune ,  dont  la  représentation  n'avait  pas 
été  achevée.  Il  a  gardé  l'anonyme  pour  le  Portrait  d'un 
Ami\  il  aurait  bien  dû  garder  l'ouvrage  dans  son  porte- 
feuille. 
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GYMNASE  DRAMATIQUE. 

PREMIÈRE  REPRÊSE!XÏATIO]\  DE  SIMPLE  HISTOIRE  ,  CO- 
MÉDIE-VALDEVILLE  EN  UN  ACTE,  DE  MM.  SGRIUE  ET 
F.  DE  COURCY,  POUR  LE  DÉBUT  DE  MADEMOISELLE 
LÉONTINE    FA  Y. 

27  mai. 

Cette  comédie ,  tirée  du  roman  anglais  qui  porte  le 
même  nom  ,  est  un  des  plus  jolis  ouvrages  que  l'on  ait 
donné  au  Théâtre  de  Madame  -,  c'est  en  effet  une  his- 
toire fort  sijtiple  que  celle  d'une  jeune  personne  riche  et 
étourdie,  douée  des  plus  heureuses  qualités,  et,  ayant 
quelques  défauts  inséparables  de  l'inconséquence  de  son 
âge ,  qui  aime  son  tuteur  et  qui  ne  laisse  pas  voir  le 
sentiment  qu'elle  éprouve,  parce  que  ce  tuteur  est  engagé 
dans  l'ordre  de  Malte.  Quelques  imprudences  font 
croire  au  contraire  à  lord  Elmouth  que  miss  Milner 
aime  Lord  Frédéric  qui  la  demande  en  mariage ,  et  cet 
excellent  tuteur  sacrifie,  à  ce  qu'il  croit,  le  bonheur  de 
sa  pupille  l'amour  que  lui-même  ressent  pour  elle.  Au 
moment  de  la  cérémonie  et  lorsque  lord  Elmouth  ac- 
corde à  miss  Milner  la  bénédiction  que  celle-ci ,  suffo- 
quée par  la  douleur,  réclame  de  lui  à  titre  de  sa  fille , 
un  heureux  hasard  fait  découvrir  leur  secret  réciproque, 
et  lord  Frédéric,  qui  vient  d'être  accablé  des  bienfaits  de  * 
son  rival ,  renonce  à  tous  ses  droits  et  abandonne  Ifï 
main  de  miss  Milner  en  faveur  d'Elmouth  ,  que  la  cour 
de  Rome  vient  de  dégager  de  ses  vœux.  Tous  les  per- 
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soDuagcs  sont  heureux,  et  surtout  un  certain  Sandfort , 
ancien  précepteur  d'Elmouth  ,  qui  aime  son  élève 
comme  son  propre  enfant  et  dont  le  caractère  caustique 
et  grondeur  jette  quelque  variété  sur  la  teinte  un  peu 
sentimentale  de  ceux  qui  l'entourent. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  un  mélange  continuel  de  sen- 
sibilité vraie  et  de  gaieté  douce  et  naturelle  qui  lui 
donne  un  charme  inexprimable  ^  la  situation  ,  les  senti- 
mens ,  le  ton  du  dialogue ,  l'esprit  des  couplets  et ,  ce 
que  je  dis  bien  rarement ,  le  jeu  des  acteurs ,  ont  pro- 
curé à  cette  jolie  comédie  un  succès  qui  honore  les  co- 
médiens et  qui  ne  peut  que  s'augmenter  encore  par  les 
représentations  multipliées  qu'elle  doit  obtenir. 
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SECOND    THÉÂTRE   FRANÇAIS. 

m, 

HÉRITAGE    Eï   MARIAGE,    COMEDIE    EN    TEOIS    AGXES    ET 
El\  PROSE. 

3t>  mai. 

M.  Deaubonne,  vieux,  savant  et  riche ,  a  vu  s'élevep 
sous  ses  yeux  mademoiselle  Pauline  Frémin ,  qui  oc- 
cupe avec  sa  mère  un  appartement  dans  la  maison  de 
M.  Deaubonne.  Celui-ci  conçoit  l'idée  d'épouser  cette 
jeune  personne  qui,  malgré  l'extrême  différence  d'âge , 
consent  à  cette  union ,  touchée  comme  elle  l'est  de  la 
douceur  et  de  la  bonté  habituelle  de  M.  Deaubonne. 
Elle  n'aime  personne  et  se  promet  bien  de  faire  le  bon- 
heur d'un  homme  qui ,  pendant  dix-huit  ans,  l'a  ren- 
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due  elle-même  fort  heureuse  par  ses  leçons  et  ses 
conseils.  Cet  hymen  est  approuvé  non  seulement  de 
madame  Frémin ,  mais  encore  de  M.  Dubourg  ,  vieil 
ami  de  M.  Deaubonne ,  et  d'Eugène  Beaumont ,  jeune 
artiste  protégé  par  Deaubonne,  qui  a  été  son  tuteur. 
Eugène  a  -long -temps  donné  des  leçons  de  dessin  à 
Pauline  ^  ils  ne  se  sont  jamais  vus  qu'avec  une  sorte 
d'indifférence.  La  sécurité  de  tout  le  monde  est  telle 
qu'Eugène  a  été  choisi  par  madame  Frémin  pour  être 
un  des  témoins  du  mariage.  Il  a  accepté  cette  fonction 
avec  empressement,  comme  un  témoignage  de  confiance  -, 
et,  charmé  du  bonheur  de  son  tuteur,  il  a  même  fait  des 
couplets  pour  la  noce.  Les  cadeaux  sont  arrivés  -,  on  va 
signer  le  contrat. 

Mais  arrive  inopinément  M.  Blaveau  ,  entreposeur 
de  tabac  à  Bayonne  ,  neveu  de  Deaubonne  -,  il  est  ac- 
compagné de  sa  femme.  Instruits  par  leur  oncle  de  son 
prochain  mariage ,  et  quoiqu'ils  n'aient  pas  été  invités 
à  y  assister,  ils  viennent ,  en  apparence  pour  l'en  féli- 
citer, et  au  fait ,  pour  tâcher  de  rompre  un  hymen  qui 
doit  leur  faire  perdre  Fhéritag^  de  M.  Deaubonne. 
La  présence  d'Eugène  leur  inspire  une  idée  diabolique. 
Au  moyen  de  confidences  adroites ,  ils  insinuent  à  ce 
jeune  homme  qu'il  est  aimé  de  Pauline,  et  à  Pauline 
qu'Eugène  l'adore.  Ils  font  tomber  dans  le  même  piège 
M.  Dubourg,  qui  a  la  prétention  d'être  fin  et  observateur 
et  devine  toujours  les  choses  qu'on  lui  confie.  Les  deux 
jeunes  gens ,  qui  ne  pensaient  à  rien ,  deviennent  rê- 
veurs et  commencent  à  éprouver,  en  effet ,  l'un  pour 
l'autre  ,  un  sentiment  qui  n'aurait  peut-être  jamais 
existé  sans  les  excitations  de  M.  et  madame  Blaveau, 
Toutefois ,  et  par  délicatesse ,  Eugène   le    repousse  -, 


Pauline  se  le  reproche.  Cependant  leur  contenance 
embarrassée ,  leur  air  préoccupé,  a  frappé  M.  Deau- 
bonne,  et  Dubourg,  poussé  et  échauffé  par  le  neveu, 
craignant  d'ailleurs ,  pour  son  vieil  ami ,  les  suites  d'un 
mariage  forcé ,  lui  découvre  la  soi-disant  passion  de  sa 
future  et  de  son  pupille.  Eugène  ,  qui  se  croit  trahi  par 
Blaveau,  auquel  il  avait  défendu  de  parler  de  cette  pré- 
tendue découverte,  le  provoque  en  duel  et  veut  partir 
pour  l'Italie ,  après  avoir  eu  un  entretien  avec  son  tu- 
teur. Les  apprêts  du  mariage  sont  suspendus  -,  madame 
Frémin  est  au  désespoir,  Pauline  pleure  ,  Blaveau  et  sa 
femme  croient  avoir  réussi  -,  mais  M.  Deaubonne,  après 
avoir  long-temps  réfléchi ,  reconnaît  qu'il  serait  impru- 
dent à  lui  d'épouser  une  aussi  jeune  personne  ^  il  sait 
aussi  que  ce  sont  les  confidences  hypocrites  de  son 
neveu  et  de  sa  nièce  qui  ont  troublé  le  bonheur  qu'il  se 
promettait  ^  il  voit  enfin  que  si  Pauline  et  Eugène  ne 
s'aimaient  pas  et  ne  se  seraient  peut-être  jamais  aimés  , 
ils  s'aiment  pourtant  maintenant ,  et  il  se  résout  alors  à 
faire  jastice  à  tout  le  monde.  Il  unit  les  deux  jeunes 
gens ,  auxquels  il  donne  la  moitié  de  sa  fortune ,  au 
grand  déplaisir  de  Blaveau  et  de  sa  femme  qui  se  voient 
ainsi  privés  d'une  partie  de  l'héritage  qu'ils  convoitaient, 
et  qui  emportent  la  crainte  de  perdre  le  reste  par  le 
projet  que  manifeste  leur  oncle  d'épouser  madame 
Frémin. 

Il  n'y  a  aucune  moralité  directe  à  tirer  de  cet  ou- 
vrage et  ce  n'est  point  un  mal  ;  la  comédie  ne  doit  être 
que  la  représentation  de  la  société  animée  par  des  in- 
térêts, égayée  par  des  travers  et  des  ridicules,  et  je 
préfère  une  comédie  amusante  qui  ne  prouve  rien ,  à 
une  pièce  qui  a  la  prétention  de  prouver  quelque  chosc^ 
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c'est-à-dirc  quelque  chose  de  mauvais,  comme  il  arrive 
presque  toujours  en  pareil  cas.  Héritage  et  Mariage  est 
un  ouvrage  gai ,  spirituel ,  et  dont  le  succès  a  été  com- 
plet. A  la  vérité ,  le  premier  acte ,  sans  action ,  est  celui 
qui  présente  le  plus  de  traits  heureux  et  piquans  ;  il  y 
en  a  moins  dans  le  second  ,  moins  dans  le  troisième,  et 
le  dénoûment  est  froid.  Il  aurait  fallu  Tamener  par 
quelque  moyen  neuf  et  imprévu ,  tandis  qu'il  ressort 
trop  uniment  du  nœud  de  l'intrigue.  Des  explications 
sur  la  duplicité  de  M.  et  madame  Blaveau  ne  sont  point 
un  dénoûment  ;  c'est  une  fin ,  ce  qui  est  fort  différent 
au  théâtre.  Mais  ce  dont  il  faut  tenir  compte  ,  c'est  que 
les  personnages,  le  dialogue,  et  les  détails,  toujours  na- 
turels ,  sont  observés  et  pris  dans  la  vérité  des  mœurs 
modernes.  C'est  une  pièce  d'aujourd'hui ,  si  on  peut  le 
dire,  dans  laquelle  il  n'entre  que  le  degré  de  roma- 
nesque indispensable  à  tout  ouvrage  dramatique.  C'est 
un  mérite  auquel  on  ne  saurait  accorder  trop  d'éloges  à 
cette  époque  surtout ,  où ,  à  peu  d'exceptions  près ,  le 
théâtre  n'offre  que  la  charge  ou  l'observation  fausse  de 
la  société  actuelle. 

Les  auteurs,  dont  les  noms  ont  été  proclamés  au 
milieu  d'applaudisscmens  unanimes ,  sont  MM.  Picard 
et  Mazères. 
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ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

LES  FILETS  DE  VULCAIIV  ,  BALLET-PANTOMIME  EN  QUATRt 
ACTES  ,  DE  M.  BLACHE  ,  MUSIQUE  DE  M.  SCimEITZ- 
HOEFFER,    DÉCOUATIOxNS    DE    M.    CICÉRI. 

3ô  mai. 

La  critique  littéraire ,  qui  s'applique  à  tout  ce  qui  est 
du  domaine  des  arts,  s'est  toujours  légèrement  attachée 
à  la  chorégraphie  ou  à  l'art  mimique.  Cet  objet  ne 
mérite  en  effet  d'importance  que  celle  qu'on  met  aux 
plaisirs  d'un  grand  peuple  oisif  et  corrompu.  Il  aurait 
dû ,  au  moins  sous  ce  rapport ,  attirer  Tinvestigation  et 
l'intérêt  de  ceux  qu'on  appelle  journalistes,  chargés 
d'enregistrer  et  d'exciter  les  goûts  et  les  caprices  des 
gens  du  monde.  Mais  nos  grands  et  nos  petits  journaux 
sont  trop  occupés  du  trois  pour  cent  et  des  jésuites , 
pour  remplir  les  longues  et  mesquines  colonnes  de  I-eurs 
feuilles  quotidiennes  des  choses  qui  devraient  seules  y 
figurer.  Un  quolibet  sur  la  conversion  des  rentes  ou 
une  ordure  sur  les  envahissemens  de  la  fameuse  société 
leur  paraît  bien  préférable  à  quelques  recherches,  à 
quelques  discussions  sur  les  arts  auxquelles  cependant 
ils  devraient  exclusivement  se  livrer. 

Si  les  journaux  ,  soi-disant  littéraires ,  faisaient  leur 
métier  avec  conscience  et  savoir,  le  ballet -panto- 
mime des  Filets  de  Fulcain ,  représenté  le  29  mai 
à  l'Académie  royale  de  Musique ,  leur  aurait  fourni  une 
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belle  occasion  de  bons  articles  sur  l'art  mimique  et  le 
parti  qu'on  peut  en  tirer  pour  nos  plasirs.  L'analyse 
n'en  sera  pas  longue.  Vulcain,  auquel  les  arrêts  du 
destin  donnent  Vénus  pour  épouse ,  devient ,  avant  ses 
noces,  fort  jaloux  de  Mars,  que  la  belle  Cypris  a  re- 
marqué parmi  ses pretendans.  Il  a  bien  ses  raisons-, 
car  en  effet  sa.  prétendue  passe  deux  actes  à  danser  et  à 
coqueter  avec  le  dieu  de  la  guerre ,  déguisé  en  berger, 
pendant  que  Vulcain  est  occupé  à  montrer  à  Minerve 
toutes  les  beautés  de  sa  forge.  Instruit  par  la  jalousie 
d'Apollon  des  dangers  qu'il  court ,  le  dieu  de  Lemnos 
croit  surprendre  les  deux  amans  à  l'aide  d'un  filet  mys- 
térieux qu'il  a  préparé.  C'est  lui  qui  est  pris  pour  dupe  : 
il  arrive  trop  tard.  Vénus  ,  prévenue  par  l'Amour,  s'est 
retirée  dans  un  temple,  et  le  forgeron  jaloux  n'at- 
trape dans  ses  rets  que  Mars  et  Minerve  qui  allaient 
combattre  les  Titans.  C'est  à  proprement  parler  le  fait 
de  Sganarelle  ou  le  Cocu  imaginaire  :  Vulcain,  comme 
Sganarelle,  convaincu  de  la  sagesse  de  sa  fiancée,  épouse 
la  fille  du  seigneur  Alcantor,  Vénus-Dorimène. 

S'il  est  au  monde  quelque  chose  d'épuisé,  c'est  la  my- 
thologie, et  ce  qui  est  le  plus  épuisé  dans  la  mythologie, 
c'est  l'aventure  de  Vulcain.  C'est  bien  à  un  tableau  de 
ce  genre  que  doit  s'appliquer  l'expression  de  rococo 
dont  se  servent  les  peintres  pour  exprimer  ce  qui  est 
d'un  goût  faux  et  suranné.  La  pantomime  n'a  pas  suivi, 
à  l'Opéra,  le  mouvement  imprimé  à  tous  les  théâtres 
par  les  mœurs  modernes.  L'Académie  royale  de  Mu- 
sique se  traîne  à  cet  égard  sur  les  routes  de  la  tradi- 
tion, et  elle  n'abandonnera  tout-à-fait  cette  voie  ridi- 
cule que  lorsque  le  grand- prêtre  de  ses  plaisirs  dansans 
(M.  Gardel)  ot  la  troupe  servile  de  ses  imitateurs  au- 
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rout  épuise  le  Dictionnaire  de  Cliompré  et  les  Méta- 
morphoses d'Ovide.  Quelques  essais  dans  une  roule 
nouvelle  et  plus  vraie  ont  été  tentés  ^  mais ,  comme  ils 
n'étaient  pas  sortis  du  génie  de  l'éternel  maître  des 
ballets  de  l'Opéra ,  ils  n'ont  été  ni  servis  dans  leur  suc- 
cès par  l'administration  ni  encouragés  par  l'exemple. 

On  confondra  dessein,  le  ballet  et  la  pantomime, 
qui  sont  cependant  deux  choses  fort  distinctes.  Le  ballet 
n'est  qu'une  succession  de  danses  et  de  pas  liés  par  un 
sujet  léger  et  formant  des  tableaux  animés  et  gracieux. 
La  pantomime  est  la  représentation ,  à  l'aide  de  gestes , 
d'une  action  grande  ,  comique,  intéressante  :  je  citerai, 
comme  modèles  de  ballets  dans  des  genres  différens ,  la 
Dansomanie ,  le  Carnaval  de  Veviise ,  Cendrillon, 
Dans  ces  gracieux  ouvrages,  le  chorégraphe  n'a  pas 
même  eu  besoin  d'appeler  à  son  secours  les  oripeaux 
de  la  mythologie  ,  et ,  dans  ce  genre ,  la  palme  appar- 
tient à  M.  Gardei  qui  règle  les  pas  de  danse  et  dessine 
des  ballets  avec  une  supériorité  incontestable.  Mais  il 
faut  autre  chose  pour  la  pantomime  ;  et ,  pour  montrer 
les  modèles  qu'il  faut  suivre  ,  je  citerai  le  Retour 
d'Ulysse ,  Clari  et  les  Noces  de  Gamache.  Le  noble,  le 
pathétique  et  le  bouffon  peuvent  être  exprimés  par  l'art 
mimique.  Ces  trois  ouvrages  en  sont  la  preuve.  Les  rè- 
gles du  théâtre  y  sont  observées.  L'action  est  une  , 
suivie ,  développée.  L'intérêt  est  gradué.  Le  spectacle, 
les  fêtes ,  les  jeux ,  les  danses  y  sont  naturellement 
amenés-,  et,  sauf  les  inconvéniens  inhérens  au  genre 
chorégraphique ,  il  n'y  a  rien  à  reprendre  dans  le  pro- 
gramme de  ces  ouvrages.  Mais  ,  au  contraire,  il  n'est 
aucune  des  fables  de  la  mythologie  qui  n'ajoute  par  ses 
détails  ou  son  but  aux  excitations  des  représentations 
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de  rOpéra  -,  et ,  par  exemple ,  dans  les  Fihls  de  Ftil- 
cain ,  serait-il  possible  d'expliquer ,  avec  décence ,  Tac- 
lion  qui  se  passe ,  pendant  deux  heures ,  sous  les  yeux 
des  spectateurs?  Etait-ce-là  ce  qu'il  fallait  attendre  de  la 
sévérité  des  principes  proclamés  dans  le  programme  à 
jamais  célèbre ,  où  l'administration  de  l'Opéra  exigeait 
que  désormais  les  ouvrages  représentés  à  l'Académie 
royal  de  Musique  fussent  religieux ,  monarchiques  et 
moraux  ? 

Belle  conclusion  et  digne  de  l'exorde. 

Mars  et  Vénus  ne  peuvent  être  ni  religieux ,  ni  mo- 
narchiques ,  sans  doute  -,  et  n'est-il  pas  merveilleux 
qu'un  des  premiers  résultats  de  ce  programme  soit  un 
des  ouvrages  les  plus  licencieux ,  sans  contredit ,  qui 
ait  été  donné  depuis  le  second  acte  de  Paris  (les  bains 
de  Vénus  )  ! 

Que  l'Académie  royale  de  Musique  donne  donc  des 
pantomimes  comme  Nina ,  le  Déserteur,  etc. ,  etc.  ,  et 
qu'elle  renonce  à  jamais  aux  vieilleries  mythologiques 
qui  n'offrent  aucun  intérêt  ,^  qui  laissent  l'art  mimique 
dans  son  enfance ,  qui  augmentent  les  dangers  du  genre 
et  qui  ne  sont  plus  du  goût  moderne.  Cette  Qouvelle  voie 
serait  profitable  à  chacun.  Tout  est  mal  dans  le  faux  ^ 
tout  est  bien  dans  le  vrai. 
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THÉÂTRE  ROYAL  DE  J/OPÉRA-COMIQUE. 

LE    TIMIDE  ,    OU    LE    NOUVEAU    SÉDUCTEUR ,    COMÉDIE    EIV 
UN    ACTE,    MÊLÉE    d'ariettes. 

3i  mai. 

Un  jeune  homme  bien  né,  bien  élevé,  riche  ,  spiri- 
tuel ,  doué  des  plus  heureuses  qualités ,  ayant  conservé 
jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  la  vertu  la  plus  intacte, 
mais  chez  lequel  une  timidité  excessive  neutralise  les 
effets  de  tous  ces  dons  de  la  nature ,  est  devenu  amou- 
reux d'une  jeune  personne  riche  et  belle ,  parce  que 
dans  un  concert  il  avait ^^emarqué  en  elle  une  timidité 
semblable  à  la  sienne.  Valmont  avait  voulu  demander 
Amélie  en  mariage.  Mais ,  timide  dans  toutes  ses  dé  - 
marches ,  il  avait  manqué  l'occasion  favorable  :  Amélie 
et  sa  sœur,  madame  d'Hérancy,  étaient  parties  pour 
leur  terre ,  lorsque  Valmont  s'était  présenté  une  se^ 
conde  fois  chez  elles,  résolu  à  risquer  sa  demande. 

Valmont  sachant  que  cette  terre  est  près  d'un  châ- 
teau habité  par  son  oncle ,  part  aussi  pour  se  rendre 
chez  celui-ci.  Sa  chaise  de  poste  se  brise  dans  le  do- 
maine de  madame  d'Hérancy.  On  lui  offre  l'hospitalité  ^ 
il  accepte  tout  en  tremblant ,  parce  qu'il  craint  qu'on 
ne  soupçonne  ses  sentimens  et  que  cette  aventure,  quoi- 
qu'elle ne  provienne  que  du  hasard ,  ne  lui  donne  l'air 
d'un  intrigant. 

Ce  pauvre  garçon  a  un  cousin,  Saint-Ernest ,  colonel 


—  145  —  1826. 

d'un  régiment  en  garnison  dans  les  environs  et  qui  fait 
la  cour  à  madame  d'Hérancy.  Ce  Saint-Ernest  est  un 
aussi  mauvais  sujet  que  Valmont  est  pur  et  réservé.  Le 
vicomte  de  Sauvré ,  tuteur  de  ces  dames ,  sait ,  par  ouï- 
dire  ,  qu'un  des  neveux  du  général  Valmont  a  la  plus 
mauvaise  réputation  du  monde ,  et  il  en  parle  ainsi  de- 
vant Saint^Ernest  qui ,  craignant  que  cette  réputation 
ne  lui  nuise  auprès  de  madame  d'Hérancy ,  rejette  tous 
ces  mauvais  bruits  sur  le  compte  de  son  timide  cousin  , 
Valmont  -,  de  sorte  que  quand  celui-ci  se  présente ,  il 
est  accueilli  par  les  plus  fâcheuses  préventions.  Saint- 
Ernest  ,  qui  connaît  son  amour  pour  Amélie  ,  lui  a  con- 
seillé de  mettre  la  femme  de  chambre  dans  ses  intérêts  -, 
mais  la  démarche  qu'il  fait  auprès  de  cette  fille  ,  inter- 
prétée dans  le  sens  de  son  caractère  supposé ,  est  prise 
pour  une  profonde  corruption.  Il  veut  prier  madame 
d'Hérancy  d'être  favorable  à  l'amour  qu'il  éprouve  pour 
Amélie.  Madame  d'Hérancy  prend  les  instances  mal- 
adroites qu'il  lui  adresse ,  pour  son  propre  compte ,  et 
se  fâche  d'une  pareille  séduction.  Enfin ,  le  vicomte  de 
Sauvré ,  qui  aime  aussi  cette  dame ,  et  qui  avait  prié 
Valmont  de  Taider  dans  une  déclaration  qu'il  prétendait 
lui  faire ,  regarde  cette  soi-disant  séduction  comme  une 
perfidie.  Valmont  se  donne  au  diable  pour  leur  faire 
comprendre  qu'il  est  amoureux  d'Amélie  et  non  de  sa 
sœur.  Le  vicomte  croit  que  c'est  une  nouvelle  ruse,  et, 
pour  la  déjouer ,  il  exige  que  le  terrible  séducteur  fasse 
sur-le-champ  et  en  présence  de  tout  le  monde  une  dé- 
claration à  cette  jeune  personne.  Le  timide  Valmont  se 
trouve  dans  la  plus  étrange  perplexité  :  avouer  son 
amour  en  public  lorsqu'il  ne  l'osorait  pas  même  en  tête 
à  tête  !  il  essaie  cependant  -,  mais  les  paroles  lui  man- 
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queût  -,  il  se  déconcerte  et  ne  fait  que  balbutier  des  mots 
insignifîans.  Le  vicomte  irrité  assure  et  jure  que ,  bon 
gré  mal  gré,  il  faut  que  Valmont  épouse  Amélie.  «  Hélas  ! 
c'est  tout  ce  que  je  veux ,  »  s'écrie  notre  timide  amant , 
trop  heureux  enfin  d'obtenir  ce  qu'il  désire  et  de  sortir 
de  tout  ce  trouble  par  une  exclamation  rapidement  pro- 
noncée. Saint-Ernest  revient  et  l'explication  qu'il  donne, 
en  débrouillant  ce  mystère  de  mauvaise  réputation,  lui 
procure  la  main  de  madame  d'Hérancy. 

Ce  n'est  point  à  l'Opéra-Comique  qu'il  est  possible 
d'établir  un  caractère.  La  nécessité  de  la  musique  s'op- 
pose au  développement  que  la  comédie  exige.  Aussi  ce 
petit  acte,  d'ailleurs  spirituel,  surtout  dans  sa  première 
partie ,  a-t-il  paru  froid.  Néanmoins  le  succès  n'a  pas 
été  un  instant  douteux.  Il  ne  doit  pas  obtenir  ce  qu'on 
appelle  la  vogue ,  mais  il  complétera  agréablement  le 
spectacle. 

Le  collaborateur  de  M.  Scribe  ,  dans  cette  occasion  , 
est  M.  Xavier ,  connu  dans  le  monde  littéraire  sous  le 
nom  de  Saintine  et  dont  le  nom  véritable  est  Boniface. 
C'est ,  à  tous  égards  ,  un  homme  distingué  dont  la  mo- 
destie égale  le  talent  (1). 

M.  Auber  a  mis  le  Timide  en  musique.  Sa  réputa- 
tion ne  s'en  accroîtra  pas.  A  l'exception  d'un  trio  qui 
sert  d'introduction  :  Des  plaisirs  de  la  campagne,  et  du 
quintetto  :  Quel  est  cet  illustre  inconnu,  tout  le  reste  est 
bien  faible.  Le  duo  :  D'ahord  en  voyant  tant  de  charmes. 


(i)  M.  Saintine  a  écrit  depuis  le  Mutilé^  1  vol.  in-8°,  et  tout 
récemment  une  Maîtresse  de  Louis  XIII,  2  vol.  in-8°.  On  sait 
le  succès  qu'ont  obtenu  ces  deux  ouvrages. 

(  Note  de  r Editeur.  ) 
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pourra  avoir  quelque  succès  dans  les  salons  ^  quoique , 
comme  tous  les  autres  morceaux ,  il  soit  travaillé ,  ma- 
niéré et  d'une  assez  grande  difficulté  pour  le  chanteur^ 

PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

PAULINE  OU  BRUSQUE  ET  BONNE  ,  COMÉDIE  EN  TROIS 
ACTES  ET  EN  PROSE. 

II  juin. 

Des  événemens  peu  considérables  sont  souvent  la  cause 
de  changemens  importans  dans  l'humeur  et  dans  le  ca- 
ractère ,  surtout  lorsque  ces  événemens  surviennent  à 
l'époque  du  développement  des  passions.  L'influence 
qu'ils  exercent  est  bien  j?lus  sensible  encore  sur  la  femme 
que  sur  l'homme^  parce  que  chez  celle-ci  tous  les  sen- 
timens  tendent  â  l'exaltation  et  que  ,  quelque  voie  qui 
soit  ouverte  à  sa  jsensibilité ,  elle  s'y  précipite  avec  ar- 
deur. L'amour  est  l'histoire  de  la  vie  de  toutes  les  fem- 
mes ;  c'est  particulièrement  l'histoire  de  Pauline  Dor- 
feuille  qui ,  élevée  avec  le  jeune  Dorancy ,  a  conçu 
pour  lui  l'affection  la  plus  vive.  Cette  affection  était 
partagée  -,  mais  le  sentiment  de  Dorancy  ,  moins  tendre 
que  celui  de  Pauline ,  a  cédé  aux  volontés  d'un  père 
qui  voulait  le  faire  entrer  dans  une  famille  noble  comme 
la  sienne.  Dorancy  ,  léger ,  séduit  par  les  illusions  du 
nom  et  de  la  fortune  ,  a  violé  les  engagemens  qu'il  avait 
avec  Pauline  et  fait  un  mariage  dont  l'issue  a  été  mal- 
heureuse. Pauline  trompée,  à  seize  ans ,  dans  ses  espé- 
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ranccs  les  plus  chères ,  a  éprouvé  une  de  ces  émotions 
violentes  qui  influent  sur  le  reste  de  la  vie.  Avec  le  be- 
soin d'un  sentiment  ardent,  son  amour  pour  Dorancy 
s'est  changé  en  haine  -,  ce  qui  est  encore  chez  les  femmes 
une  autre  manière  d'aimer.  La  haine  comme  l'amour 
préoccupe  sans  cesse  :  c'est  une  idée  fixe  -,  c'est-à-dire  une 
passion ,  c'est-à-dire  une  folie.  Une  inclination  contrariée 
exerce  chez  une  femme  une  terrible  influence.  Pauline  a 
juré  de  ne  pas  se  marier  ;  elle  a  refusé  tous  les  partis  qui 
se  sont  présentés  ,  et  elle  est  arrivée  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans,  au  milieu  du  combat  des  désirs  et  de  la  vertu, 
ne  sachant  sur  qui  rejeter  toute  la  sensibilité  d'un  cœur  qui 
avait  besoin  d'aimer.  Son  caractère  et  son  humeur  se 
«ont  ressentis  de  cette  répercussion  d'amour.  Toujours 
bonne ,  parce  qu'elle  est  natureUement  tendre  ,  elle  est 
cependant  devenue  i&rw^^'Me  ,  emportée ,  violente  ,  et 
un  mot  de  la  pièce  peint  assez  bien  cette  situation  ; 
((  Elle  s'emporte,  elle  se  fâche*,  mais  les  yeux  ne  sont 
pas  méchans.  » 

L'observation  générale  de  ce  caractère  et  des  effets 
^'un  sentiment  comprimé  est  vraie.  Peut-être  les  dé- 
veloppemens  qu'il  exigeait  eussent  été  mieux  présentés 
dans  un  roman  que  dans  une  comédie  ?  ce  sont  les 
nuances  qu'il  convient  et  qu'il  est  surtout  difficile  d'expri- 
mer dans  une  peinture  de  ce  genre.  C'était  un  carac- 
tère neuf  à  présenter  et  intéressant  à  la  fois  ,  car  il  est 
vrai  et  naturel.  Il  demandait  d'autant  plus  d'art  de  celui 
qui  s'offrait  pour  le  peindre ,  que  le  public  d'aujour- 
d'hui est  hors  d'état  à  peu  près  de  comprendre  et  même 
de  supporter  la  représentation  fidèle  d'un  caractère  et 
les  développemens  qu'un  pareil  ouvrage  nécessite.  On 
veut  des  événemens ,   des  émotions ,  de  l'esprit  tou- 
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jours ,  et  de  la  rapidité  surtout.  Il  faut  aller  vile.  Le  pu- 
blic semble  dire  à  un  auteur  qui  veut  expliquer  uu 
caractère,  préparer  une  situation,  justifier  des  événe- 
mens  :  «  C'est  bon  ,  c'est  bon  -,  nous  savons  tout  cela  -, 
nous  le  devinons  ou  nous  le  devinerons;  amusez-nous.  » 
L'auteur  pourrait  répondre  :  «  Donnez -moi  donc,  le 
temps  de  vous  amuser.  »  Pour  toute  réplique ,  il  obtien- 
drait des  sifflets ,  et  comme  ce  n'est  pas  cela  qu'il  veut 
obtenir,  il  cherche,  par  des  détails,  à  séduire  et  à 
tromper  ses  jugea. 

Est-ce  la  connaissance  de  l'impossibilité  de  dévelop- 
per un  caractère  et  de  le  peindre  dans  toutes  ses  nuances 
devant  le  public  de  nos  jours ,  ou  le  défaut  de  capacité 
qui  a  agi  sur  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle?  Je  l'ignore  ^ 
mais  il  est  resté ,  dans  l'exécution  ,  bien  au-dessous  de 
la  conception.  Au  lieu  de  s'attacher  au  seul  caractère 
de  Pauline  et  de  le  faire  ressortir  de  tous  côtés  par  des 
accessoires  et  des  incidens  neufs  et  piquans ,  par  des 
mots  naturels  et   spirituels,   par   des  situations   tou- 
chantes ,  car  le  sujet  le  comportait ,  il  s'est  jeté  dans 
une  intrigue  obscure  et  rebattue.  C'est  sur  des  cultiva- 
teurs incendiés  et  honnêtes  ,  comme  ils  le  sont  toujours 
au  théâtre ,  que  se  répand  la  sensibilité  de  Pauline.  C'est 
sur  son  neveu  Eugène  qu'elle  exerce  sa  brusquerie  et 
sa  bonté.  Dorancy ,  veuf  et  ruiné  ,  voit  encore  com- 
pléter sa  ruine  par  la  vente  d'un  vieux  château  voisin 
du  domaine  habité  par  Pauline.  Le  bon  Vincent ,  fer^ 
mier  de  Dorancy  ,  par  une  exaltation  de  générosité  qui , 
parmi  la  gent  paysanne ,  ne  se  voit  encore  que  sur  la 
scène ,  se  rend  acquéreur  du  château ,  afin  de  le  conser- 
ver à  son  maître.    Eugène,  touché  de  cet  héroïsme, 
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veut  venir  au  secours  du  vertueux  Vincent  chez  lequel 
Ta  conduit  un  hasard  de  chasse.  Il  emprunte  20,000  fr., 
qui  ne  sont  pas  suflisans.  Pauline  esl  instruite  des  délies 
de  son  neveu,  sans  en  connaître  la  cause.  Elle  le  gronde 
d'abord  et  lui  pardonne  ensuite  quand  elle  apprend  le 
motif  de  Temprunt.  Elle  veut  même  aller  voir  Vincent. 
Elle  y  trouve  Dorancy  et  sa  fille  qui  aime  Eugène  et 
qui  en  est  aimée.  Pauline  ,  qui  a  défendu  qu  on  lui  par- 
lât jamais  de  cette  famille  ,'  croit  qu'elle  a  été  attirée 
daiîs  un  piège ,  s'emporte  et  ne  veut  plus  entendre  à 
rien*  Elle  maltraite  Dorancy.  Elle  consent  bien  cepen- 
dant à  unir  Sophie  à  Eugène.  Mais  Dorancy,  dont  les^ 
sentimens  pour  Pauline  se  sont  réveillés ,  et  qui  sait 
bien  que  la  haine  qu'elle  lui  témoigne  n'est  qu'un  dé- 
guisement de  l'amour  qu'elle  éprouve  toujours  pour  lui, 
par  un  sentiment  qu'on  ne  peut  expliquer  ou  qui  est 
mal  expliqué ,  Dorancy  enfin  met  son  mariage  avec 
Pauline  pour  condition  de  celui  d'Eugène  avec  Sophie. 
Vous  ferez  deux  malheureux,  lui  dit  Pauline.  J'en 
ferai  quatre ,  madame  ,  lui  répond  Dorancy  avec  une 
brutalité  inconcevable ,  et  que  le  public  a  justement  re- 
poussée. Néanmoins  ,  quand  il  apprend  que  Pauline  , 
dans  l'intention  de  lui  conserver  sa  fortune,  a  fait 
acheter  le  château  sous  le  nom  de  Sophie ,  Dorancy  se 
rend  et  consent ,  d'autant  plus  volontiers  au  mariage 
des  jeunes  gens ,  que  Pauline  lui  fait  espérer  qu'elle  ne 
tardera  pas  à  l'épouser. 

Cette  intrigue  romanesque  et  sérieuse  est  égayée  par 
un  M.  Guillaume,  adjoint,  maître  d'école,  etc.,  etc. 
de  la  commune  oii  demeure  Pauline.  C'est  une  espèce 
de  Figaro  qui  sert  les  projets  d'Eugène  ,  mais  de  Figaro 
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maladroit.  Ce  qu'il  invente  et  ce  qu'il  fait  est  toujours 
le  contraire  de  ce  qu'il  faudrait  faire  et  dire.  C'est  une 
don?iee  assez  plaisante  ;  mais  on  a  poussé  ce  rôle  jus- 
qu'à la  charge,  et  il  a  perdu  de  son  comique.  Il  n'en 
reste  plus  qu'une  caricature  qui  grimace. 

En  opposition  avec  la  sensibilité  brusque  et  vraie  de 
Pauline ,  on  a  placé  madame  Der vieux ,  sa  sœur ,  veuve 
de  trois  maris ,  égoïste  et  froide.  Cette  opposition  était 
nécessaire ,  mais  elle  est  trop  crue.  Le  rôle  n'est  pas 
assez  attaché  à  l'action  et  n'y  tient  pas  une  place  suffi- 
sante. Il  a  été  joué  supérieurement  par  madame  Des- 
mousseaux,  actrice  dont  on  n'aperçoit  pas  assez  le  talent , 
parce  qu'elle  joue  toujours  des  rôles  qu'on  appelle  sa- 
crifies^ qu'elle  ne  cherche  point  des  effets  aux  dépens  du 
bon  sens  et  que  ses  gestes  et  son  accent  ne  sont  jamais 
que  ceux  de  la  vérité. 

Les  pièces  nouvelles  ne  tombent  plus  -,  c'est  une 
chose  convenue.  Pauline  a  été  un  peu  sifflée ,  ce  qui 
n'a  pas  empêché  l'auteur  d'être  demandé  et  nommé; 
c'est  M.  Dumersan ,  auquel  le  théâtre  des  Variétés 
doit ,  entre  autres  ouvrages ,  les  Cuisinières.  Pour 
tout  dire  .  M.  Dumersan  vaut  mieux  que  les  pièces  qu'il 
a  données  jusqu'ici.  Il  a  de  l'esprit  et  de  l'observation. 
Il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  aperçu  le  caractère  de. 
Pauline  et  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  mieux  traité. 
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THEATRE   DU   VAUDEVILLE. 

PLACE  A  DONNER  ,  VAUDEVILLE  Ei\  CINQ  ACTES. 

21  juin. 

Mademoiselle  Emma ,  actrice  de  je  ne  sais  quel  théâ- 
tre (  car  les  auteurs  ne  Tont  pas  dit  ) ,  est  la  maîtresse 
ou  la  prétendue  (  car  les  auteurs  ne  l'ont  pas  expliqué  ) 
du  jeune  Adolphe,  qui  appartient  à  on  ne  sait  quelle 
famille  (car  il  n'en  est  pas  question  dans  la  pièce) ,  et 
qu'elle  a  l'air  de  vouloir  épouser  (  car  il  n'est  pas  bien 
sûr  qu'elle  le  prenne  pour  époux).  Il  faut  qu'Adolphe 
ait  une  place  pour  obtenir  la  main  d'une  comédienne  ; 
ce  qui  est  bien  dans  les  mœurs  actuelles ,  on  doit  en 
convenir  î 

Le  comte  de  Rhomsberg  qui ,  à  ce  qu'il  paraît ,  est 
un  diplomate  étranger,  a  besoin  d'un  secrétaire  auquel 
il  doit  donner  5,000  fr.  d'appointemens.  Cet  emploi 
conviendrait  bien  à  Adolphe.  Mais  comment  approcher 
le  comte?  On  ne  peut  parvenir  jusqu'à  lui  sans  passer 
par  un  intendant-mélomane  qui  fait  tout  ce  qu'il  veut  de 
son  maître ,  et  qu'on  ne  peut  avoir  qu'en  le  séduisant 
par  des  cadeaux.  Le  comte  a  une  fille  qui  a  beaucoup 
d'empire  sur  son  esprit  et  à  laquelle  il  ne  refuse  rien  -, 
mais  comment  déterminer  cette  jeune  personne  à  re- 
mettre une  pétition  à  son  père?  Heureusement,  on  peut 
la  trouver  à  la  salle  de  danse  de  Beaupré  ,  chez  qui  elle 
prend  des  leçons.  Le  comte  a  encore  une  femme  5  celle-ci 
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a  toutes  les  prétentions  du  monde  5  elle  veut  être  auteur 
et  bienfaisante.  Au  fond ,  elle  est  sotte  et  dure.  Elle  se 
fait  imprimer,  et  elle  est  dame  de  charité.  A  ce  double 
titre,  elle  a  quelque  penchant  pour  les  gens  d'esprit,  et 
beaucoup  de  haine  et  d'éloignement  pour  les  gens  de 
théâtre.  Enfin  le  comte  est  un  grand  amateur  d'opéra, 
et  c'est  dans  sa  loge  et  au  foyer  de  l'Académie  royale  de 
Musique  qu'il  traite  les  affaires  importantes  dont  il  est 
chargé  et  qu'il  reçoit  les  nombreuses  pétitions  que  lui 
adressent  les  solliciteurs.  De  quelles  affaires  s'occupe-t- 
il?  Quels  sont  les  emplois  qu'il  a  *d  donner?...  C'est  en- 
core ce  que  les  auteurs  n'ont  pas  pris  la  peine  de  dire. 
Mais  il  est  impossible  de  trouver  une  réunion  plus  com- 
plète de  bêtes  et  de  ridicules  que  celle  qui  compose  la 
maison  du  comte  de  Rhomsberg. 

Emma ,  instruite  de  ces  particularités ,  et  décidée  à 
obtenir  pour  son  amant  la  Place  à  Donner,  emploie 
toutes  les  ruses  que  son  imagination  lui  fournit  afin  de 
faire  parvenir  au  comte  la  pétition  d'Adolphe.  Telle  est 
l'exposition  de  l'ouvrage  mis  en  action  dans  le  pre- 
mier acte. 

Deuxième  acte.  Emma  va  trouver  l'intendant,  avec  le- 
quel elle  chante  un  duo  italien ,  mais  qui  ne  veut  pas 
prendre  sa  pétition  qu'il  sait  par  cœur,  dit-il ,  quoiqu'il 
ne  l'ait  pas  vue. 

Troisième  acte.  Emma  va  chez  Beaupré ,  déguisée  en 
homme  -,  et,  sous  le  nom  du  prévôt  du  maître  de  danse, 
elle  donne  une  leçon  à  la  fille  du  comte.  Mais  lorsqu'elle 
veut  lui  remettre  la  pétition,  sous  prétexte  de  lui  ap- 
prendre comment  on  sollicite  une  grâce ,  la  jeune  per- 
sonne refuse  et  se  sauve ,  effrayée  par  l'apparition  des 
élèves  de  Beaupré  dont  elle  ne  veut  pas  être  vjie. 
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Quatrième  acte.  Emma  se  rend  à  la  campagne  de  la 
comtesse  de  Rhomsberg.  Elle  se  dit  malheureuse  et  ma- 
riée avec  un  Lomme  d'esprit  et  de  talent  qui ,  s'il  ob- 
tenait la  place  vacante  chez  le  comte ,  pourrait  ôtre  fort 
utile  à  la  comtesse  dans  la  composition  de  ses  ouvrages. 
Elle-même  a  beaucoup  d'imagination ,  et  elle  fournit 
sur-le-champ  deux  ou  trois  sujets  de  romans  qui  ne 
sont  autres  que  Phèdre  et  Mahomet.  La  comtesse  est 
enchantée  et  promet  la  place.  Mais  Emma  se  trahit,  et 
avoue  par  mégardc  qu'elle  joue  la  comédie  (ce  qui, 
dans  sa  situation ,  n'ek  pas  d'une  bonne  comédienne  ) , 
et  la  comtesse ,  outrée  de  la  surprise ,  irritée  d'avoir  pu 
admettre  une  actrice  auprès  d'elle,  la  chasse  avec 
mépris. 

Cinquième  acte.  Il  n'y  a  plus  d'espoir  que  dans  le 
comte  lui-même ,  et  on  ne  peut  le  trouver  qu'au  foyer 
de  l'Opéra.  C'est  donc  là  que  la  dernière  scène  se  passe. 
Pour  aborder  le  seigneur  étranger  qui  est  habillé  comme 
un  ancien  bourgeois  de  la  rue  Saint-Denis ,  et  dont  la 
femme  ,  pour  le  dire  en  passant ,  ne  peut  pas  être  dame 
de  charité  à  Paris ,  être  au  courant  de  tous  les  usages 
de  bienfaisance ,  faire  des  romans  français  et  avoir  un 
mari  si  sot  et  si  ignorant  des  manières  parisiennes  ^  pour 
l'aborder,  donc ,  Emma  se  déguise  en  bouquetière  -,  et , 
pendant  que  le  comte  est  en  train  de  lire  sur  une  ban- 
quette du  foyer,  les  pétitions  qui  lui  sont  adressées ,  ce 
qui  est  tout-à-fait  vraisemblable  et  spirituel ,  elle  lui 
fait  quelques  agaceries ,  lui  vend  tous  ses  bouquets  et 
les  enveloppe  dans  les  pétitions  qu'elle  trouve  sous  sa 
main.  Le  comte  envoie  galamment  ces  fleurs  aux  dames 
de  sa  connaissance  qui  sont  à  l'Opéra  ^  et ,  par  un  ha- 
sard aussi  vraisemblable ,  aussi  naturel ,  aussi  spirituel 
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que  les  antres  incidens  de  la  pièce ,  les  enveloppes  de 
ces  fleurs  tombent  èz  -  mains  des  solliciteurs  qui , 
furieux ,  reviennent  accablei"  le  comte  de  reproches.  Il 
ne  sait  que  répondre.  La  bouquetière  lui  conseille  de 
dire  que  la  place  est  donnée  à  M.  Adolphe  -,  et ,  quand 
on  découvre  que  cette  bouquetière  est  la  comédienne 
Emma ,  le  comte  confirme  la  nomination. 

C'est  le  succès  du  Bénéficiaire ,  l'une  des  plus  jolies 
pièces  modernes  qui ,  sans  doute ,  a  tenté  les  auteurs  de 
Place  à  Donner.  Peut-être ,  encore ,   ont-ils  remarque 
que  le  théâtre  cherche  à  secouer  le  joug  des  unités  clas- 
siques ,  et  se  sont-ils  crus  obligés  d'aider  à  ce  mouve- 
ment de  révolution  dramatique?  De  pareils  ouvrages 
l'arrêteraient  au  lieu  de  le  favoriser.  Si,  en  s'affranchis- 
sant  de  toutes  règles ,  les  modernes  ne  font  pas  mieux 
que  leurs  devanciers  ,  ils  dégoûteront  d'avance  le  public 
d'un  système  qui  offre  quelques  avantages  et  à  l'aide 
duquel  on  pourrait  obtenir  quelques  effets  neufs  qui  ra- 
viveraient un  peu  le  théâtre  épuisé  et  abandonné  par 
la  monotonie  et  le  retour  des  mêmes  moyens.  Mais  c'est 
au  talent  seul  qu'il  appartient  d'entrer  le  premier  dans 
cette  voie  et  de  donner  la  mesure  de  ses  ressources.  Les 
médiocres  auteurs  gâtent  tout  en  touchant  à  tout  sans 
goût  et  sans  réserve.  Le  premier  essai  qui  ait  eu  lieu  en 
ce  genre  remonte  à  quelques  années.  Julien,  ou  Fingt- 
Cinq  ans  d'Entracte ,  vaudeville  en  deux  actes ,  était 
un  sujet  bien  choisi ,  rempli  d'intérêt  et  qui  comportait 
naturellement  l'affranchissement  de  l'unité  de  temps  et 
de  lieu ,  alors  même  qu'il  se  renfermait  dans  l'unité  d'in- 
térêt, la  seule  règle  qu'il  faille  constamment  respecter. 
La  pièce  eut  un  grand  succès  ;  elle  le  méritait  à  tous 
égards.  Depuis  on  a  donné  aux  Variétés  le  Bénéficiaii'e 
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et  le  Chiffonnier,  ouvrages  dans  lesquels  l'unité  de  lieu 
n'a  également  pas  été  observée.  Le  Vaudeville  vient 
encore  de  s'essayer  dans  ce  genre,  et  les  troupes  légères 
de  la  littérature  finiront  ainsi  par  entraîner  les  auteurs 
du  premier  ordre  qui  travaillent  pour  les  deux  théâtres 
français.  Déjà  môme  le  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  a 
reçu  un  ouvrage  qui  devait  être  joué  au  mois  d'octobre, 
et  dans  lequel  les  premiers  actes  se  passent  en  Touraine 
et  les  derniers  dans  la  Picardie.  C'est  Louis  XI,  à  Pé- 
ronne ,  de  M.  Mely-Jeannin ,  qui  a  tiré  ce  drame  de 
Quentin- Durward ,  roman  de  Walter  Scott.  J'en  ai  en- 
tendu la  lecture.  Il  y  a  des  scènes  bien  faites  ,  le  carac- 
tère du  roi  est  assez  bien  conservé  -,   des  personnages 
originaux  animent  l'action  un  peu  froide,  et  si  Talma, 
qui ,  dit-on ,  est  fort  content  du  rôle  de  Louis  XI,  donne 
à  ce  rôle  le  cachet  qu'il  imprime  souvent  à  des  créations 
neuves  (telles  que  le  Richard  III  de  Jane  Shore),  le 
drame  de  M.  Mély-Jeannin  peut  avoir  un  succès  qui  ne 
serait  pas  sans  importance  sur  la  scène  française.  Je  le 
souhaite,  et  par  amitié  pour  l'auteur,  homme  d'un  ta- 
lent et  d'un  commerce  agréables  ,  et  par  la  persuasion 
où  je  suis  qu'il  est  indispensable  de  franchir  ce  pas  pour 
rajeunir  notre  théâtre.  Si  ce  nouvel  essai  ne  réussit  pas 
suffisamment ,  nous  retomberons  dans  les  langueurs  de 
la  vieille  tragédie  et  de  la  comédie  surannée  que  per- 
sonne ne  comprend  plus ,  et  que  les  mœurs  modernes 
repoussent  avec  un  dégoût  éclatant.  C'est  qu'en  effet  la 
société  actuelle ,  dont  la  révolution  a  été  complétée  par 
la  Charte,  cherche  à  se  former  de  nouvelles  habitudes 
en  harmonie  avec  son  nouvel  état  politique  \  le  théâtre 
occupe  un  tel  rang  en  France,  qu'il  est  presque  une  in- 
stitution-,  l'ancienne  littérature,  façonnée  sur  l'état  de 
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choses  alors  existant,  ne  répond  plus  aux  préoccupa- 
tions ,  aux  besoins ,  aux  caprices ,  si  l'on  veut ,  à  la  sa- 
tiété des  goûts  modernes,  et  les  vœux ^e portent  vers 
«ne  révolution  théâtrale ,  complément  de  la  révolution 
politique ,  et  qui  est  plus  près  qu'on  ne  pense  peut-être 
de  s'opérer.  Mais  si  les  novateurs  littéraires  emploient 
pour  renverser  l'ancien  édifice  dramatique  des  armes 
aussi  dangereuses  que  celles  dont  les  auteurs  de  Place  a 
Donner  viennent  de  faire  usage  ,  ils  éloigneront ,  pour 
long-temps  encore ,  l'époque  de  la  rénovation  indispen- 
sable de  notre  code  poétique.  Ils  effaroucheront  les 
gens  de  goût ,  comme  jadis ,  dans  les  événemens  poli- 
tiques les  fureurs  révolutionnaires  ont  éloigné  les  gens 
de  bien  de  toute  réforme  intérieure.  On  ne  trouve  dans 
la  pièce  nouvelle  qu'une  seule  intention  comique  :  c'est 
celle  de  la  dame  de  charité.  C'est  un  portrait  dont  une 
main  habile  aurait  dû  s'emparer,  et  qu'on  vient  de  gâter 
en  le  présentant  rude  et  grossier.  Les  auteurs,  quoique 
demandés,  ont  gardé  l'anonyme  :  ce  sont  MM.  Gersain , 
Vulpian  et  Lassagne. 

SECOND  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

VAUBAN  A    CHARLEllOY,    DRAME  EN    TROIS   ACTES  ET  EN 
VERS. 

21  juin. 

Pendant  que  l'on  donnait  au  Vaudeville  une  pièce 
dans  laquelle  on  avait  violé ,  à  dessein  ,  les  règles  ordi- 
naires du  théâtre  dans  un  sujet  qui  pouvait  se  passer  de 
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cette  violation ,  on  représentait  à  l'Odéon  un  ouvrage 
où ,  pour  se  soumettre  aux  exigences  de  la  routine  dra- 
matique ,  on  renfermait  dans  le  môme  lieu  et  on  cour- 
bait sous  le  joug  du  cadran  solaire  des  personnages  et 
une  action  qui  avaient  besoin  de*  toute  la  latitude  de  la 
scène  anglaise  et  espagnole. 

Si  MM.  Vial  et  Saint-Cyr,  auteurs  de  ce  drame ,  eus- 
sent fait  durer  l'action  un  mois  au  moins ,  qu'ils  eussent 
placé  la  scène  tantôt  à  Versailles,  tantôt  au  camp,  tantôt 
dans  la  ville  assiégée ,  ils  auraient  pu ,  en  développant 
les  caractères  et  les  situations  de  leurs  personnages , 
ne  faire  encore  qu'une  pièce  médiocre  *,  mais  du  moins, 
et  le  sujet  le  permettant,  ils  auraient  pu  aussi  faire  naître 
quelque  intérêt ,  produire  quelques  effets^  tandis  que, 
sujets  timides  et  serviles  des  réglemens  dramatiques , 
ils  ont  rassemblé  dans  un  même  cadre  ,  et  dans  la  durée 
de  quelques  beures,  des  événemens  et  des  caractères 
qui  sont  tellement  étranglés  que  le  spectateur  n'a  ni  le 
temps  de  s'intéresser  à  personne  ni  le  temps  même  de 
comprendre  tout  ce  que  disent  devant  lui  les  acteurs  qui 
vont,  viennent  et  débitent  les  choses  les  plus  communes. 
C'est  un  ouvrage  terriblement  classique  que  Fauhan  à 
Charleroy^  et  qui ,  à  l'Odéon  ,  a  fait  compensation  avec 
la  pièce  romantique  du  Vaudeville. 
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PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

EE   SPÉCULATEUR,    COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS. 

25  juin. 

Les  événemens  politiques  survenus  depuis  douze  ans 
dans  les  deux  mondes  ont  amené,  pour  divers  Etats,  la 
nécessité  de  recourir  à  des  emorunts.  La  bourse  de 
Paris,  particulièrement,  a  été  le  centre  des  négociations 
financières.  Les  deux  emprunts  de  1817  et  18*22,  la  li- 
quidation des  dettes  du  gouvernement  impérial,  la 
création  des  reconnaissances  de  liquidation ,  les  em- 
prunts de  Naples  et  d'Espagne ,  et  enfin  la  conversion 
des  rentes  5  pour  cent  ont  porté  les  esprits  vers  ce 
genre  de  spéculation.  Quelques  exemples  de  fortunes 
colossales ,  de  gains  prodigieux  acquis  avec  une  facilité 
et  une  rapidité  déplorables  ont  été  plus  puissans  que  les 
revers  nombreux  éprouvés  par  les  spéculateurs  -,  et  il 
est  bien  peu  de  gens  que  la  cupidité  n'ait  entraînés  à 
risquer,  dans  les  variations  des  effets  publics ,  tout  ou 
partie  de  la  fortune  médiocre  qu'ils  possédaient  précé- 
demment ,  et  dont  ils  auraient  continué  à  jouir  paisi- 
blement si  les  besoins  du  luxe ,  qui  se  sont  manifestés 
dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  ne  fussent  venus 
exciter  chez  eux  le  désir  d'avoir  rapidement  le  moyen 
de  fournir  à  ces  besoins. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes  habitués  à  des 
spéculations  pareilles  qui  s'y  sont  livrés  ayee  le  plus 
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d'ardeur  dans  ces  derniers  temps.  Si  la  fureur  du  jeu  sur 
les  nombreuses  valeurs  émises  sur  la  place  de  Paris  s'é- 
tait concentrée  parmi  les  gens  qu'on  appelle  capitalistes, 
les  banquiers,  les  agens  de  change  et  quelques  usu- 
riers ,  encore  passe  ;  c'est  leur  métier  de  trafiquer  de 
l'argent.  Mais  la  multiplicité  des  emprunts  qui  ne  peu- 
vent être  remplis  que  lorsque  les  rentes  sont  placées 
entre  les  mains  des  particuliers ,  et  l'accroissement  ra- 
pide des  bénéfices  réalisés  sur  ces  rentes  dans  les  pre- 
miers momens  de  leur  émission  ,  a  amené  presque  tout 
le  monde  dans  l'antre  de  l'agiotage ,  et  a  tenté  toutes  les 
cupidités ,  sans  distinction  de  rang ,  de  sexe  et  d'âge.  II 
serait  facile  de  citer  vingt  notaires  ou  avoués  qui  ont 
abandonné  leur  carrière  presque  à  l'époque  où  on  la 
commençait  jadis ,  et  se  sont  retirés  avec  une  fortune 
qu'ils  n'avaient  point  acquise  à  dresser  des  contrats  ou 
à  soutenir  des  procès.  La  galerie  Véro-Dodat ,  rue  du 
Bouloy,  a  été  élevée  par  deux  charcutiers  qui  se  sont 
livrés  à  cette  magnifique  construction  après  avoir  risqué 
dans  les  fonds  publics  les  économies  qu'ils  avaient  faites 
dans  leur  profession.  La  rue  Godot-Mauroy,  commencée 
par  un  marchand  de  bois  et  un  boucher,  a  la  même  ori- 
gine. Les  bâtimens  construits  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cien ministère  des  finances  par  une  compagnie  d'agens  de 
change,  attestent,  par  les  bénéfices  que  ces  messieurs  ont 
faits  dans  l'exercice  de  leurs  charges ,  la  multiplicité  des 
échanges  de  valeurs  et  le  nombre  considérable  des  particu- 
liers qui  ont  participé  à  ces  échanges.  La  fièvre  de  l'agio- 
tage se  calmera  -,  elle  est  déjà  plus  calme  \  mais  il  restera 
toujours,  du  mouvement  imprimé  par  elle  à  l'état  social, 
des  gains  énormes  obtenus  de  toutes  façons  pendant  les 
dernières  années  et  de  l'aisance  que  ces  diverses  causes 
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ont  répandue  partout,  un  besoin  de  bien-être  ou  de 
luxe  pour  toutes  les  classes ,  lequel  donne  à  la  société 
actuelle  une  activité  et  une  industrie  sans  exemple  jus- 
qu'alors. Les  considérations  que  feraient  naître  ce  der- 
nier aperçu  me  conduiraient  trop  loin  de  la  pièce 
nouvelle ,  et  d'ailleurs  il  en  est  d'autres  encore  qui  se 
rattachent  plus  directement  à  cet  objet  et  qu'il  est  bon 
de  rappeler. 

La  bourse  et  ceux  qui  l'alimentent  journellement  ont 
leurs  mœurs ,  leurs  habitudes ,  leurs  réglemens  parti- 
culiers. C'est  un  monde  à  part  qu'il  faut  connaître  avant 
de  s'y  livrer.  Les  nouvelles  les  plus  absurdes  et  les  plus 
contradictoires  y  sont  débitées  selon  le  besoin  des  spé- 
culati^urs.  On  y  fait  arriver  de  Pétersbourg ,  Vienne  et 
Londres  des  dépêches  apportées  par  des  courriers  qui 
sortent  le  plus  souvent  de  la  Chaussée-d'Antin.  Il  faut 
savoir  distinguer  le  vrai  et  le  faux  de  ces  menées  qui 
ont  la  plus  grande  influence  sur  la  valeur  des  effets  pu- 
blics et  jadis  le  plus  hardi  des  habitués  de  la  bourse, 
Régnier,  fit  venir  un  courrier  annonçant  la  nouvelle  pré- 
maturée d'une  victoire  de  Buonaparte  qui  procura  à  la 
rente  une  hausse  momentanée  à  l'aide  de  laquelle  le 
spéculateur  réalisa  un  bénéfice  considérable.  Mais  ce 
mouvement  qui  l'enrichit  causa  la  ruine  de  beaucoup 
de  gens.  Qu'importe!  son  succès  fit  plus  d'envieux  et 
d'imitateurs  que  les  revers  de  ses  dupes  ne  conver- 
tirent de  malheureux  engagés  dans  ces  funestes  spé- 
culations. 

Si  les  marchés  qui  se  concluent  à  la  bourse  reposaient 

sur  des  transactions  solides,  c'est-à-dire  sur  les  échanges 

et  les  transferts  réels  de  valeurs  possédées  au  moment 

du  contrat  par  les  parties ,  ces  mutations  de  propriétés 

II. 
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numéraires  n'entraîneraient  avec  elles  que  des  bénéfices 
ou  des  pertes  médiocres ,  et  la  fortune  du  vendeur  et 
de  Tacquéreur  n'en  serait  point  compromise.  Mais  cène 
sont  point  les  marchés  de  ce  genre  qui  constituent  les 
opérations  journalières  de  la  bourse  et  ce  qu'on  appelle 
proprement  l'agiotage.  On  vend  fictivement  une  cer- 
taine quantité  de  rentes,  qu'on  ne  possède  pas,  à  un 
taux  quelconque  et  pour  une  époque  déterminée.  A 
l'échéance  de  ce  terme ,  la  rente  vaut ,  selon  la  situa- 
tion politique  des  divers  gouvernémens ,  un  prix  plus 
ou  moins  élevé  que  celui  auquel  elle  a  été  vendue.  C'est 
la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  prix  que  le  ven- 
deur ou  l'acheteur  est  seulement  obligé  de  payer,  et 
l'on  sent  que  la  fluctuation  du  cours  des  effets  publics 
peut  élever  cette  différence  à  des  sommes  énormes  en 
raison  de  la  quantité  de  rentes  trafiquées.  Le  mécanisme 
de  ces  opérations  est  tellement  connu  de  tout  le  monde 
a  présent,  qu'il  est  peut-être  superflu  de  le  rappeler. 
Cependant  le  compte  à  rendre  de  la  pièce  nouvelle  exi- 
geait que  ces  divers  points  fussent  d'abord  établis,  et 
je  suis  même  obligé  d'en  continuer  encore  le  détail. 

Ces  sortes  de  marchés  ne  sont  donc  qu'un  jeu  ouvert 
entre  deux  personnes  qui  parient,  l'une  que  la  rente 
ne  dépassera  pas  te!  prix  ,  l'autre  que  sa  valeur  aug- 
mentera, et  vice  versa.  Mais  qui  peut  obliger  celui  qui  a 
perdu  à  payer  celui  qui  gagne?  Des  affaires  de  ce  genre 
ne  reposent  que  sur  des  engagemens  verbaux  \  les  seuls 
titres  des  parties  sont  des  notes  prises  sur  des  carnets  \ 
et,  comme  la  législation  ne  reconnaît  point  ces  mar- 
chés ,  il  est  facile  au  joueur  malheureux  de  refuser  de 
payer  les  pertes  qu'il  a  essuyées  sans  que  sou  adversaire 
puisse  juridiquement  le  faire  condamner  au  paiement. 
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Les  tribunaux  ne  considèrent  ces  spéculations  que 
comme  des  paris,  et,  à  ce  titre,  ils  repoussent  toute 
instance  formée  par  le  gagnant.  Cependant,  malgré  ce 
moyen  si  commode  de  se  libérer  par  une  simple  déné- 
gation pour  des  gens  dont  les  habitudes  laissent  supposer 
une  grande  facilité  de  conscience ,  que  les  revers  qu'ils 
éprouvent  doit  rendre  encore  plus  large ,  il  est  certain 
qu  il  y  a  très  peu  d'exemples  de  refus  de  paiement  des 
différences  parmi  ceux  qu'à  la  bourse  on  appelle  cou- 
lissiers. 

Le  crime  a  ses  deroirs  et  sa  fidélité. 

Ces  messieurs  sentent  bien  que  s'ils  refusaient  de  re- 
connaître ces  sortes  de  dettes ,  ils  ne  trouveraient  plus 
personne  qui  voulût  jouer  avec  eux.  Les  joueurs  mal- 
heureux, et  qui  ne  peuvent  pas  payer,  se  sauvent^  mais 
ils  ne  nient  pas  qu'ils  doivent ,  et  par-là  ils  conservent 
un  crédit  dont  ils  font  un  nouvel  usage  quand  ils  peu- 
vent reparaître  à  la  Bourse.  L'intérêt,  autant  que  l'hon- 
neur, commande  donc  l'observation  de  cet  usage  au- 
quel ,  je  le  répète ,  tous  les  joueurs  se  soumettent.  On 
n'est  point  déshonoré  à  la  Bourse  pour  avoir  fait  une 
faillite  \  mais  on  le  serait  pour  refuser  d'acquitter  le 
montant  des  différences.  C'est  la  règle ,  ce  sont  les 
mœurs  du  pays  ,  et  je  ne  connais  que  deux  infractions 
remarquables  à  cette  loi  de  rhonneur.  Un  nommé  L...., 
coulissier  opulent  et  mal  famé ,  nia ,  il  y  a  quinze  ans 
environ ,   une  perte  considérable  qu'il  avait  faite  dans 
mi  marché  avec  Régnier  dont  je  parlais  plus  haut.  Ce- 
lui-ci infligea ,  en  pleine  Bourse ,  un  châtiment  honteux 
à  L....  auquel,  de  plus,  l'entrée  de  la  coulisse  fut  long- 
temps interdite  par  un  commun  accord. 


1826.  __  104  — 

L'autre  exemple  du  même  genre  a  donné  lieu  à  un 
procès  célèbre  entre  Perdonnet,  l'agent  de  change,  et  le 

comte  de  F -,  car,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  il 

n'est  point  de  classe  de  la  société  que  la  cupidité  n'ait 
amenée  à  la  Bourse  dans  ces  derniers  temps.  Un  arrêt 
de  la  Cour  royale  rejeta  la  prétention  de  l'agent  de 
change  -,  mais  il  entacha  pn  même  temps  l'homme  du 
monde.  Toute  la  Bourse,  qui,  bien  entendu ,  avait  pris 
parti  pour  Perdonnet ,  fut  épouvantée  de  cet  arrêt  dont 
la  conséquence  était  une  autorisation  nouvelle  et  écla- 
tante donnée  à  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  refuser  le 
paiement  des  différences. 

Ainsi  donc  l'auteur  au.  Spéculateur ,  ou  l Ecole  de  la 
Jeunesse  (  second  titre  ambitieux  et  vicieux  à  la  fois , 
car  l'âge  mûr  et  la  vieillesse  ont  été  également  atteints 
de  la  fureur  des  spéculations),  l'auteur,  dis-je,  avait  à 
représenter  le  danger  de  l'agiotage  auquel  se  livrent 
ceux  qui  pourraient  jouir  tranquillement  d'une  fortune 
acquise  par  le  travail ,  l'économie  et  l'ordre  -,  plus,  les 
mœurs  des  agioteurs  -,  et  enfin ,  l'obligation  d'honneur 
où  sont  les  spéculateurs  de  remplir  les  engagemens  qu'ils 
ont  contractés ,  quelles  que  soient  pour  eux  les  consé- 
quences de  cette  conduite  loyale. 

L'auteur ,  M.  Ribouté ,  trouvait  en  lui-même  tous  les 
moyens  de  tracer  ce  tableau.  Spéculateur  hardi  et  ha- 
bile ,  il  a  perdu  et  refait  plusieurs  fois ,  dans  les  mou- 
vemens  de  la  bourse,  une  fortune  assez  considérable 
dont  il  a  su  conserver  enfin  une  bonne  partie.  Joueur 
honnête ,  on  ne  l'a  jamais  vu  balancer  à  satisfaire  les 
dettes  que  les  chances  de  la  rente  lui  avaient  fait  con- 
tracter. Ce  n'est  pas  assez,  sans  doute ,  d'avoir  vu  et 
éprouvé  les  événemens  et  les  émotions  que  l'on  veut 
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peindre  •,  il  faut  plus  que  cela  pour  faire  une  bonne  co- 
médie. Voici ,  d'après  les  données  établies  plus  haut , 
comment  M.  Ribouté  a  conçu  et  conduit  la  sienne. 

La  famille  Duvernet  se  compose  d'un  père ,  ancien 
commerçant  au  Marais ,  ayant  fait  quelques  bonnes  pe- 
tites affaires  -,  honnête ,  mais  faible  et  d'un  esprit  borné  ^ 
de  sa  femme ,  bonne  et  raisonnable  ^  d'une  fille ,  Hen- 
riette, âgée  de  seize  ans  ,  jeune  personne  naïve  et  sans 
physionomie;  d'un  fils  puîné,  Jules,  garçon  de  vingt 
ans,  épris  de  la  peinture,  loyal,  généreux,  plein  de 
sensibilité  et  d'honneur,  ne  rêvant  que  beaux-arts  en 
dépit  des  remontrances  de  son  père  qui  ne  veut  point 
d'artiste  dans  sa  famille*,  et,  enfin,  d'un  fils  aîné, 
Alexis  ,  d'une  imagination  vive ,  aimant  le  luxe  et  les 
plaisirs ,  qui  s'est  jeté  à  corps  perdu  dans  les  spécula- 
tions de  la  bourse  5  qui,  par  les  gains  énormes- qu'il  y  a 
faits ,  a  entraîné  toute  la  fortune  de  son  père ,  charmé 
et  ébloui  des  succès  prodigieux  de  son  fils.  Je  ne  parle 
pas  d'un  vieux  portier,  rôle  accessoire ,  qu'on  déplace 
d'abord  et  que  M.  Duvernet  replace  ensuite  quand  il 
voit  le  chagrin  qu'éprouve  ce  bonhomme  à  quitter  la 
loge  qu'il  a  habitée  quarante  ans.  La  présence  et  les  re- 
grets de  ce  vétéran  du  cordon  ne  sont  là  que  pour  faire 
ressortir  le  bon  cœur  de  M.  Duvernet  et  lui  faire  faire 
un  retour  sur  lui-même  par  l'exemple  de  Bernard ,  heu- 
reux dans  son  état  et  ne  voulant  point  le  quitter.  J«  par- 
lerai plus  tard  de  Dupré  ,  domestique  d'Alexis. 

Deux  autres  personnages  font  encore  partie  de  la  fa- 
mille Duvernet  :  ce  sont ,  Edouard  et  Jenny  Mesnard , 
cnfans  d'un  fabricant  de  Lyort ,  immensément  riche , 
ami  intime  de  Duvernet  et  qui,  jadis,  lui  prêta  700,(K)0  fr. 
que  celui-ci  lui  doit  encore.  Les  jeunes  gens  ont  été  à 
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peu  près  élev<^s  par  les  soins  de  madame  Duvernet  et 
ils  habitent  avec  elle.  Des  projets  de  mariage  ont  été 
faits  et  doivent  resserrer  Tunion  des  deux  familles. 
Alexis  doit  épouser  Jcnny,  et  le  contrat  sera  même  signé 
dans  la  journée  ;  Edouard  épousera ,  plus  tard ,  Hen- 
riette ,  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé.  Mais  le  même  sen- 
timent d'amour  n'existe  point  entre  Alexis  et  Jenny. 
Alexis ,  livré  à  toutes  les  dissipations  du  monde ,  a  une 
maîtresse  (  Emélie  )  qu'il  aime  comme  on  aime  une 
femme  dont  on  paie  les  faveurs.  Mais  il  consent  à  se 
marier  avec  Jenny  dont  la  fortune  le  tente  beaucoup. 
Jenny ,  au  contraire ,  ne  se  prête  à  ce  mariage  qu'avec 
répugnance.  Elle  aime  Jules  en  secret,  et  celui-ci,  avec 
la  même  retenue  ,  la  paie  de  retour. 

Alexis ,  qui  a  tourné  la  tête  de  son  père  par  les  béné- 
fices qu'il  a  déjà  obtenus  et  par  les  brillantes  spécula- 
tions dont  il  l'entretient  sans  cesse ,  a  déterminé  sa  fa- 
mille à  quitter  son  antique  demeure  du  Marais  et  à  venir 
occuper,  dans  le  quartier  des  affaires ,  un  magnifique 
hôtel  qu'il  a  fait  acheter  et  meubler  pour  son  père.  C'est 
dans  cet  hôtel  que  commence  et  se  passe  l'action.  Les 
deux  premiers  actes  et  demi  sont  employés  à  l'exposi- 
tion des  faits  qui  précèdent ,  et  c'est  une  faute  capitale 
de  la  part  de  l'auteur.  Le  spéculateur  Alexis  y  paraît , 
mais  non  pas  avec  son  caractère  ,  agissant  et  s'occupant 
de  ventes  et  d'achats,  incessamment  préoccupé  de  spé- 
culations de  tout  genre  -,  il  y  semble  même  étranger. 
Toute  la  scène  est  absorbée  par  des  affaires  de  famille  : 
l'amour ,  le  mariage  des  jeunes  gens  et  la  rivalité  ca- 
chée de  Jules.  Un  seul  incident  se  présente.   Le  do- 
mestique Dupré  ,  qui  trouve  son  profit  dans  l'intrigue 
d'Emélie  et  d'Alexis ,  veut  essayer  de  rompre  l'hymen 
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de  celui-ci.  Il  lui  fait  renvoyer,  par  un  valet  complice , 
un  écrin  dont  Alexis  avait  fait  cadeau  à  sa  maîtresse. 
Ce  valet  a  grand  soin,  par  les  conseils  de  Dupré ,  de  re- 
mettre cet  écrin  entre  les  mains  du  père  ^  mais  M.  Du- 
vernet^  dans  ses  préventions  habituelles  contre  Jules , 
le  soupçonne  de  ce  dérèglement  de  conduite  et  lui  en 
fait  de  violens  reproches.  Alexis  veut  justifier  son  frère 
et  faire  l'aveu  de  sa  faute  ^  mais  Jules ,  qui  voit  sur-le- 
champ  les  conséquences  que  cet  aveu  peut  avoir  pour 
Alexis ,  se  jette  au-devant  de  la  révélation  et  se  charge 
généreusement  des  torts  qu'il  n'a  point  eus. 

L'intérêt  et  l'action  commencent  enfin  à  poindre  et  à 
se  développer  au  troisième  acte.  M.  Mesnard  est  arrivé  ; 
on  présume  qu'il  vient  pour  assister  au  mariage  de  sa 
fille  avec  Alexis.  Il  s'étonne  du  luxe  nouveau  et  exa- 
géré de  la  famille  Duvernet  ^  il  en  témoigne  quelque 
inquiétude,  et ,  dans  une  scène  bien  faite  et  qui  a  été  bien 
jouée ,  lorsqu'il  apprend  dans  quelles  affaires  Alexis 
s'est  lancé,  il  fait  le  tableau  de  tous  les  dangers  aux- 
quels l'honnête  homme  s'expose  en  se  livrant  à  de  pa- 
reilles spéculations  qu'il  distingue  avec  soin  des  travaux 
du  commerce  et  de  l'industrie.  Mais,  enfin,  on  veut 
savoir  le  motif  de  son  arrivée  inopinée.  Quel  revers 
affreux  !  Mesnard ,  naguère  si  riche ,  est  maintenant 
ruiné.  Un  incendie  a  consumé  sa  manufacture  5  il  a 
perdu  ainsi  1, SOC, 000  fr.  j  ses  nombreux  ouvriers  sont 
sans  ouvrage.  Il  vient  à  Paris  solliciter  les  bienfaits  du 
roi  \  il  n'a  plus  d'autres  ressources  que  les  700,000  francs 
qu'il  a  déposés  entre  les  mains  de  Duvernet ,  de  l'amitié 
duquel  il  espère  de  grandes  consolations.  Il  est  bientôt 
détrompé.  Son  argent  est  prêt,  à  la  vérité,  et  on  va 
le  lui  rendre,  capital  et  intérêt.  Mais  le  père  et  le  fils, 
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surtout,  qui  comptaient  l'un  et  l'autre  s'allier  à  une 
famille  opulente ,  ne  parlent  plus  avec  autant  d'empres- 
sement du  mariage  projeté ,  et  laissent  voir  pour  le  dé- 
sastre de  Mesnard  une  froideur  dont  la  fierté  de  celui-ci 
se  révolte.  C'est  particulièrement  Alexis  qu'il  soupçonne 
d'ingratitude  pour  lui  et  de  dédain  pour  Jenny  ,  et  dans 
ce  moment  le  soupçon  est  fondé.  Mesnard ,  irrité ,  veut 
rendre  outrage  pour  outrage  -,  il  exige  de  sa  fille  qu'au 
moment  de  la  signature  du  contrat  elle  réponde  :  non  ; 
et  la  jeune  personne  promet  d'obéir  facilement  à  un 
ordre  qui  favorise  son  inclination  pour  Jules. 

Mais  les  choses  ont  bien  changé.  Alexis,  entraîné 
dans  une  spéculation  considérable ,  aurait  besoin  d'une 
baisse  sur  les  fonds  publics.  Aucun  événement  exté- 
rieur ,  signalé  par  les  journaux ,  ne  vient  servir  ses 
projets.  Il  se  décide  alors  à  faire  paraître  à  la  Bourse 
Dupré ,  son  domestique ,  arrivant  en  courrier  d'Angle- 
terre et  rapportant  une  nouvelle  alarmante.  Il  compte 
opérer  ainsi  un  mouvement  dont  il  profitera.  Vain  es- 
poir !  cette  manœuvre  est  déjouée  à  l'instant Tnême  par 
un  avis  officiel  que  fait  publier  le  ministère  et  qui  dé- 
ment complètement  les  bruits  de  guerre  apportés  par  le 
faux  courrier.  La  hausse  se  manifeste  subitement  et 
produit ,  contre  Duvernet ,  une  différence  de  trois  mil- 
lions qu'il  faut  acquitter  presque  sur-le-champ.  Le  dé- 
sespoir s'empare  du  père  et  du  fils.  Alexis  veut  un  mo- 
ment faire  tête  à  l'orage.  Dédaigneux  tout  à  l'heure  de 
l'alliance  de  Mesnard ,  il  veut  maintenant  la  conclure 
tout  de  suite.  Les  700,000  fr;  resteront  ainsi  entre  ses 
mains  -,  il  pourra  faire  face  aux  premiers  paiemens. 
Duvernet  s'y  oppose*,  il  ne  veut  pas  compléter  la  ruine 
de  son  ancien  ami.   Toute  la  famille  se  rassemble  pour 
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ligner  le  contrat  de  mariage  d'Alexis  et  de  Jenny.  Mes- 
nard  demande  de  nouveau  le  consentement  de  toutes  les 
parties.  Duvernet,  retenu  par  son  fils,  hésite  et  paraît 
refuser  plutôt  qu'accorder  son  approbation.  Mesnard 
n'attribue  cette  hésitation  qu'au  mépris  qu'on  fait  de  lui 
depuis  qu'il  a  perdu  sa  fortune.  Alexis ,  au  contraire , 
presse  la  conclusion  de  cette  affaire ,  et  Mesnard ,  tou- 
jours trompé  par  l'apparence ,  lui  sait  gré  de  cet  em- 
pressement j  mais  toutefois  il  n'en  persiste  pas  moins 
dans  son  projet  de  vengeance  -,  et ,  sur  un  signe  qu'il  fait 
à  sa  fille ,  Jenny  déclare  qu'elle  ne  veut  point  épouser 
Alexis. 

La  catastrophe  de  Duvernet  touche  à  son  comble , 
car,  d'après  ce  refus ,  il  faut  rendre  sur-le-champ  à 
Mesnard  les  700,000  fr.  qu'il  réclame  hautement.  La 
faillite  est  imminente.  Alexis  propose  à  son  père  de  ne 
point  payer  les  différences  qu'ils  ont  perdues  à  la  Bourse. 
Duvernet  rejette  cette  proposition  avec  horreur.  Il 
aime  mieux  rester  dans  la  misère  et  satisfaire  à  tous  ses 
engagemens.  Alexis  forme  le  projet  de  se  tuer  pour 
ne  point  survivre  à  sa  ruine  et  végéter  dans  la  médio- 
crité. Jules  et  Henriette  le  détournent  de  ce  dessein  en 
lui  faisant  voir  la  nécessité  de  vivre  et  de  travailler 
pour  soutenir  leurs  parens.  Pendant  tout  cet  embarras, 
le  notaire  Duval  a  vu  les  principaux  créanciers  j  ils  ac- 
cordent à  Duvernet  le  temps  nécessaire  pour  liquider  ses 
affaires ,  vendre  convenablement  ses  terres  et  ses  con- 
trats. Tout  pourra  s'arranger,  si  Mesnard  consent  aussi  à 
ne  point  exiger  le  remboursement  immédiat  de  sa  créance. 
Il  est  tellement  irrité  de  l'ingratitude  de  ses  anciens 
amis,  qu'il  ne  veut  entendre  à  rien  -,  cependant,  vaincu 
par  les  larmes  de  son  lils  et  de  sa  fille,  il  cède  enfin. 
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UenricUe  épouse  Kdouard,  l'avocat,  préoccupé  pendant 
tout  le  cours  de  la  pièce  d'un  procès  criminel  de  la  dé- 
fense duquel  il  est  chargé  et  qu'il  gagne  au  cinquième 
acte.  Jenny  épouse  Jules  qui ,  de  son  côté  ,  et,  malgré 
les  défenses  de  son  père ,  avait  exposé  au  Salon  un  ta- 
bleau qui  produit  une  telle  sensation  sur  le  jury,  qu'oi^ 
lui  accorde  le  grand  prix  et  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Alexis ,  seul ,  quoiqu'il  ait  obtenu  le  pardon 
de  son  père ,  reste  sans  position  et  sans  avenir. 

L'ardeur  que  Jules ,  le  peintre ,  et  Edouard ,  l'avocat , 
montrent  pour  leurl  professions  est  poussée  à  un  tel 
degré  d'exagération  qu'on  en  a  fait  presque  des  carica- 
tures. Cette  exaltation  n'est  pas  dans  les  mœurs.  L'avo- 
cat assure  que  quand  il  veut  défendre  un  malheureux , 
il  a  toujours  sous  les  yeux  le  portrait  de  Malesherbes. 
C'est  un  fort  beau  sentiment  ;  mais  c  est  à  peu  près  une 
niaiserie.  On  n'a  pas  besoin  d'un  buste  pour  se  charger 
de  la  défense  d'un  innocent ,  et ,  pour  quiconque  connaît 
les  habitudes  de  la  société  moderne  ,  on  peut  parier  que 
le  portrait  de  Malesherbes  ne  se  trouve  chez  aucun  de  nos 
jeunes  avocats.  Ce  passage,  au  surplus,  a  été  fort  applaudi, 
et  il  faut  féliciter  l'auteur  d'avoir,  quoiqu'aux  dépens  de  la 
vérité  dramatique,  attiré  les  applaudissemens  sur  le  nom 
de  l'illustre  et  malheureux  défenseur  de  Louis  XVI. 

La  teinte  niaise  et  exagérée  du  peintre  ne  le  cède 
point  à  celle  de  l'avocat.  Jules  ne  voit  d'honneur  et  de 
gloire  que  dans  les  beaux-arts  ;  et ,  quand  il  obtient  le 
prix  et  la  croix  d'honneur,  il  se  fait  fort  de  réparer  et  de 
payer  les  fautes  et  les  dettes  de  son  père.  Tout  cela  est 
d'un  galimathias  ridicule. 

Le  domestique  Dupré  fait  de  l'esprit  comme  les  valets 
de  l'ancienne  comédie-,  il  cite  César  et  Boileau. 
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Si  les  auteurs  savaient  combien  le  manque  de  vérité 
dans  le  dialogue  et  dans  les  détails  offense  les  gens  de 
goût ,  ils  s'appliqueraient  à  ne  faire  dire  à  leurs  person- 
nages que  ce  que  ceux-ci  doivent  dire  dans  leur  profes- 
sion et  dans  Tordre  de  leurs  idées. 

En  résumé ,  les  caractères  de  la  pièce  nouvelle  pè- 
chent par  la  vérité  et  surtout  par  le  défaut  de  dévelop- 
pemens.  L'intrigue  est  usée  et  romanesque  j  les  détails 
sont  faux ,  et  il  n'y  a  pas  l'apparence  de  gaieté.  Mais 
l'ensemble  ne  manque  pourtant  pas  de  quelque  agré- 
ment et  d'un  intérêt  assez  vif  pour  qu'on  désire  arriver 
au  dénoûment.  Le  but  de  l'ouvrage  est  d'une  morale 
saine  et  douce.  Le  style  est  généralement  clair  -,  il  est 
dénué  d'élégance ,  quelquefois  môme  de  correction ,  et 
l'impropriété  des  expressions  est  souvent  remarquable, 
ce  qui  provient  sans  doute  du  défaut  d'études  littéraires 
de  l'auteur  et  du  peu  d'habitude  qu'il  a  d'écrire  pour  le 
théâtre  5  mais  sa  manière  est  facile  et  le  dialogue  est 
assez  bien  coupé. 
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THÉÂTRE  ROYAL  DE  L^OPÉRA-COMIQUE. 

LE  DUEL ,  OU  Ui\E  LOI  DE  FRÉDÉRIC  ,  DRA3IE  LYRIQUE  ES 
TROIS  ACTES  ,  DE  3IM.  PÉLISSIER  ET  DESSESSARTS  , 
MUSIQUE  DE  M.  RIFFAULT. 

4  juillet. 

C'est  vainement  que  les  auteurs  essaient  d'intéresser 
les  spectateurs  français  par  le  tableau  des  suites  fâcheuses 
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qui  peuvent  résulter  d'un  duel.  Le  duelliste,  en  France, 
ne  court  aucun  danger,  n'est  passible  d'aucune  peine  : 
nous  en  sommes  tellement  convaincus  que  nous  ne  com- 
prenons pas  qu'un  homme  soit  poursuivi  pour  un  fait 
de  ce  genre ,  et  par  une  conséquence  immédiate  de  cette 
conviction  de  l'esprit ,  le  cœur  ne  peut  pas  être  touché 
d'un  malheur  qui  ne  semble  pas  pouvoir  exister.  Le 
poète  a  beau  transporter  la  scène  dans  un  pays  étranger 
et  supposer  qu'une  loi  rigoureuse  du  roi  de  Prusse  pro- 
nonce la  peine  de  mort  contre  tout  duelliste  -,  comme  il 
n'y  a  aucune  analogie  entre  cette  situation  légale  et  les 
habitudes  françaises ,  nous  ne  sommes  point  émus  des 
dangers  au  milieu  desquels  se  trouve  le  capitaine  Lu- 
dovic pour  avoir  tué  le  capitaine  Lansberg  qui  l'a  in- 
sulté. Ce  n'est  pas  assez  de  placer  le  héros  d'un  drame 
dans  une  position  critique,  il  faut  encore  que  nous  adop- 
tions cette  position ,  qu'elle  réponde  à  nos  idées  ,  à  nos 
mœurs ,  à  nos  sentimens  ,  et ,  encore  une  fois  ,  nous  ne 
comprenons  pas  le  malheur  qu'entraîne  légalement  un 
duel.  Lors  même  que ,  malgré  cette  donnée  antipathi- 
que à  nos  habitudes ,  le  poète  aurait  imaginé  des  épi- 
sodes touchans ,  des  incidens  neufs ,  des  situations 
attachantes,  la  plupart  de  ces  ressorts  dramatiques  man- 
queraient leur  effet,  et  nous  laisseraient  froids,  parce 
qu'ils  se  rattacheraient  toujours  à  une  action  principale 
que  nous  ne  concevons  pas,  à  plus  forte  raison,  lorsque 
les  accessoires  de  cette  action  sont  communs  et  roma- 
nesques. 

On  pourrait  parier  que  cette  pièce  est  sortie  des  car- 
tons de  V Ambigu- Comique  ou  plutôt  encore  de  la  Gaieté, 
Elle  a  toutes  les  allures  d'un  mélodrame ,  et  jusqu'au 
niais  qui  est  le  rôle  fondamental  de  tous  les  chefs-d'œu- 
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vre  du  boulevart.  S'il  était  bon ,  encore  ! . . .  Mais  il  ne 
l'est  pas ,  et  nous  avons  mieux  que  cela ,  en  intérêt  et 
^n  bêtises ,  dans  le  répertoire  des  Gaigniez  et  des  Vixé- 
ricourt. 

La  musique  seule  mérite  quelque  attention,  parce 
qu'elle  est  le  début  d'un  élève  de  M.  Berton.  Elle  donne 
beaucoup  d'espérances.  Les  situations  ont  été  bien  sai- 
sies par  le  compositeur.  Il  n'y  a  pas  de  contre-sens ,  ce 
qui  est  le  point  essentiel  dans  la  musique  dramatique. 
La  couleur  et  le  mouvement  sont  bien  ajustés  aux  pa- 
roles ,  et  il  y  a  quelques  parties  ,  dans  les  chœurs  sur- 
tout ,  qui  sont  supérieurement  traitées.  On  pourrait  bien 
lui  reprocher  du  vague,  de  la  monotonie  et  quelques  ré- 
miniscences j  mais ,  en  somme ,  c'est  une  musique  re- 
marquable pour  un  coup  d'essai,  et  il  est  à  souhaiter  que 
M.  Riffault  soutienne  ce  brillant  début ,  et  puisse  appli- 
quer ses  talens  à  un  meilleur  poëme. 
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THEATRE  DU  VAUDEVILLE. 

1 1  juillet. 

On  a  donné  à  ce  théâtre ,  le  S  de  ce  mois ,  une  pa- 
rodie du  ballet  des  Filels  de  Vulcain ,  sous  le  titre  de  la 
Pèche  de  Vulcain,  à  propos  de  Mars  et  Vénus.  Le 
genre  de  la  parodie  n'est  plus  guère  dans  les  habitudes 
modernes  -,  je  ne  sais  trop  s'il  est  possible  de  parodier  un 
ballet ,  et ,  en  définitive ,  la  pièce  nouvelle  est  moins 
une  parodie  de  la  pantomime  de  l'Opéra ,  qu'une  revue 
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satirique  de  tous  les  ouvrages  joués  ruccmmcnt  sur  les 
divers  théâtres. 

Les  auteurs ,  MM.  Rochefort  et  Lassagne  ,  ont  sup- 
posé que  Jupiter  a  envoyé  Vulcain  sur  la  terre  pour 
chercher  Apollon  qui  n'est  plus  dans  l'Olympe.  Vulcain 
se  rend  dans  un  lieu  qui  paraît  être  le  rendez-vous  gé- 
néral de  tous  les  fleuves,  et  il  jette  successivement  ses 
filets  dans  le  Danube,  d'où  il  ramène  le  major  Ferdinand 
de  r Amour  et  Vlntrigue,  On  ne  veut  point  reconnaître 
Apollon  sous  le  costume  romantique  d'un  héros  alle- 
mand. Un  coup  de  filet  dans  la  Seine  fait  voir  l'Orda- 
mant  du  Siège  de  Paris  qui  débite  des  sottises  et  des 
inversions.  Un  autre  coup  de  filet  amène  le  Monstre  de 
la  Porte-Saint-Martin  que  ,  malgré  toutes  ses  répu- 
gnances, Vulcain  se  décide  à  présenter  à  Jupiter  comme 
l'Apollon  du  jour. 

Afin  de  rappeler  un  peu  le  sujet  du  ballet  parodié , 
on  a  mis  le  Pactole  faisant  la  cour  à  la  Tamise ,  mariée 
au  fleuve  jaune  -,  et  de  plus  Vulcain  ,  époux  de  Vénus- 
la- Seine,  qui  cherche  sa  moitié,  laquefle  s'amuse  à 
coqueter  avec  un  fleuve  jeune  et  belliqueux.  Ce  repré- 
sentant du  dieu  de  la  guerre  est  VEurotas ,  sous  le  nom 
duquel  les  auteurs  ont  célébré  les  malheurs  des  Grecs 
modernes.  Il  faut  que  la  cause  de  ces  infortunés  soit 
bien  belle  et  bien  forte  pour  résister  depuis  si  long-temps 
aux  sottises  et  aux  déclamations  de  tout  genre  dont  elle 
est  l'objet.  La  pitié  hypocrite  que  témoign"ènt  pour  eux 
les  ennemis  du  gouvernement ,  les  souscriptions  et  les 
adresses ,  ridicules  pour  la  plupart ,  qui  ont  été  pro- 
clamées en  leur  faveur,  et  enfin ,  sur  nos  théâtres  ,  les 
hommages  niais  qui  leur  sont  adressés  n'ont  point  éteint 
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ies  vœux  sincères  que  font  pour  les  Grecs  les  cœurs  vé- 
ritablement touchés  de  leurs  infortunes.  La  partie  po- 
litique de  la  guerre  d'extermination  qui  se  livre  dans 
TArchipel ,  peut  bien  n'être  pas  favorable  à  la  Grèce. 
On  conçoit  facilement  que  la  prévoyance  des  cabinets 
s'inquiète  des  conséquences  de  l'indépendance  du  Pélo- 
ponèse.  Mais  le  gros  des  peuples  n'entre  pas ,  et  ne 
peut  pas  entrer  dans  les  combinaisons  éloignées  et  crain- 
tives de  la  diplomatie ,  et  il  est  certain  que  les  vœux 
individuels  de  l'Europe  se  portent  du  côté  des  Grecs. 
C'est  qu'en  effet  il  y  a  quelque  chose  de  touchant  et 
d'héroïque  dans  la  situation  d'un  peuple  qui  combat 
pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  cher  au  cœur  des  hommes  :  la 
religion  et  la  liberté.  La  partie  charitable  de  ce  funeste 
drame  l'emporte  sur  tout  autre  sentiment.  C'est  la  pitié 
qui  domine  et  qui  doit  dominer  à  la  vue  de  tant  de 
braves  gens  qui  se  battent ,  non  pour  la  gloire  ou  l'a- 
grandissement de  leur  pays ,  mais  pour  défendre  leur 
Dieu  ,  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Encore  une  fois , 
toutes  les  nuances  politiques  tombent  devant  cette  po- 
sition qui  surpasse  même  celle  de  l'Espagne  envahie  par 
Buonaparle.  Partout  on  aime  les  braves,  mais  en  France, 
surtout,  on  s'enflamme  pour  le  courage  et  le  malheur, 
et  la  bravoure  des  Grecs  militans  n'est  pas  moins 
grande  et  moins  éclatante  que  leurs  infortunes.  Aussi, 
dans  quelque  lieu  que  se  rencontre  l'éloge  des  Hellènes  , 
des  applaudissemens  unanimes  le  saluent.  Il  serait  su- 
perflu de  dire  avec  quels  transports  on  a  accueilli  le 
trait  de  ce  couplet  adresse  aux  défenseurs  de  Misso- 
longhi  : 

Soyez  héros  pour  défendre  vos  droits  ! 
Soyez  martyrs  pour  défendre  ta  croix  ! 
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Cet  incident  n'a  pas  peu  contribué  à  faire  réussir  celte 
petite  pièce  qu'on  ne  peut  comprendre  qu'en  connais- 
sant toutes  les  nouveautés,  tous  les  bruits,  tous  les  pro- 
pos de  la  capitale  et  auquel  un  étranger,  un  provincial 
ou  seulement  un  habitant  de  Passy  ne  comprendrait 
pas  le  moindre  mot.  C'est  un  fouillis  de  pointes  qu'il  est 
difficile  de  débrouiller,  et  que  le  public  aurait  bien  pu 
éclaircir  à  coups  de  sifflets  sans  la  scène  grecque  qui  a 
relevé  le  courage  des  amis  et  provoqué  l'indulgence  des 
spectateurs  jugeant.  Il  n'est  pas  de  mauvais  petit  ou- 
vrage aujourd'hui  qui  ne  contienne  une  scène  ou  un 
couplet  en  faveur  des  Grecs.  C'est  un  passe-port  pour  le 
succès ,  comme  il  y  a  quelques  années  les  louanges  sur 
les  Français  et  les  lauriers.  Il  faut  que  les  auteurs , 
pourtant ,  se  dépêchent  d'exploiter  cette  nouvelle  bran- 
che d'industrie  dramatique.  Encore  un  peu,  et  elle  tom- 
bera avec  la  gloire  et  la  victoire  ,  Buonaparte ,  Walter 
Scott ,  Byron ,  Chateaubriand  et  toutes  les  célébrités , 
enfin  ,  qui  ne  font  que  paraître  et  disparaître  devant  un 
public  qui  dévore  et  oublie ,  avec  une  affreuse  rapidité, 
les  grands  hommes  et  les  événemens ,  les  infortunes  et 
les  plaisirs,  et  qui  demande  tous  les  jours  une  excitation 
nouvelle  qui  le  détourne  de  celle  qu'il  avait  éprouvée  la 
veille.  La  maladie  de  Talma ,  sa  mort ,  et  les  circon- 
stances qui ,  probablement ,  accompagneront  ses  obsè- 
ques, emporteront,  pour  quelques  jours ,  les  préoccu- 
pations de  l'esprit  public ,  absorbé  en  ce  moment  par 
les  jésuites  et  les  Grecs.  Quant  à  ceux-ci ,  le  gouver- 
nement qui ,  depuis  quelque  temps ,  permet  de  les  cé- 
lébrer sur  nos  théâtres,  ce  qu'il  avait  défendu  jusqu'ici; 
le  gouvernement ,  dis-je ,  s'il  a  réellement  l'intention 
de  ne  pas  être  favorable  aux  Hellènes ,  [a  pris  un  bon 
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parti  en  accordant  aux  auteurs  la  liberté  de  les  chanter 
publiquement.  C'est  un  moyen  excellent  de  faire  naître, 
pour  leur  cause ,  une  satiété  que  les  restrictions  précé- 
dentes avaient  retardée.  Rien  ne  dure  en  France ,  ou 
ne  se  soutient  quelque  temps  que  par  Fopposition.  Quand 
le  gouvernement  aura  l'air  de  protéger  les  Grecs ,  on 
n*en  voudra  plus.  Il  ne  faudrait  pas  juger  cette  ré- 
flexion comme  une  plaisanterie  trop  exagérée,  car  il  est 
certain ,  en  effet ,  que  l'esprit  d'opposition  s'est  telle-^ 
ment  répandu  ,  et  a  pris  un  tel  degré  d'irritation  que  la 
chaleur  provoquée  par  les  mesures  et  les  proclamations 
des  comités  grecs  tomberait  ou  changerait  de  nature, 
si  le  ministère ,  venant  à  modifier  la  conduite  qu'il  a 
suivie  à  leur  égard ,  prenait  une  attitude  favorable  aux 
Hellènes  -,  et ,  je  le  répète ,  cette  observation  sur  l'esprit 
public  actuel  n'est  ni  un  paradoxe  ni  un  trait  exagéré. 


THEATRE   DU  VAUDEVILLE. 

LE  MARÉCHAL   DE  VIROFLAY  ,    TABLEAU    VILLAGEOIS 
EN  U.\  ACTE. 

22  juillet. 

Il  a  paru ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  un  petit  jour- 
nal de  spectacles ,  un  ai'licle  fort  piquant  intitulé  :  Cor- 
iiESPO\DAi\CE  LITTÉRAIRE  j  5WjV/  de  vaudevUle.  Je  l'ai 
conservé  alors ,  parce  qu'il  offrait  réellement  le  système 
de  composition  de  quelques  auteurs  de  vaudevilles  et 
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je  le  reproduis  ici ,  parce  qu'il  aidera  à  comprendre  la 
drôle  de  pièce  qu  on  a  donnée  avant-hier  au  théâtre  de 
la  rue  de  Chartres ,  sous  la  dénomination  de  Tableau 
villageois.  Voici  la  lettre  : 

«  Mon  bon  ami,  je  te  conjure  de  quitter  la  campa- 
«  gne  et  d'arriver  en  toute  hâte  à  Paris.  La  saison  des 
((  recettes  va  commencer ,  et  j'ai  trouvé  un  sujet  de 
«  vaudeville  admirable  -,  oui ,  cher  collaborateur,  admi- 
«  rable  !  c'est  le  mot.  La  réussite  est  certaine  !  Atten- 
te tion...  Voici  mon  sujet  : 

((  L'ouverture  sera  charmante  -,  elle  se  composera  du 
«  finale  du  Barbier  de  Séville ,  de  :  J'ai  du  bon  tabac, 
«  de  la  Cavatine  de  Tancrede ,  et  de  :  Bon  voyage , 
«  cher  Diimolet.  Le  tout  sera  terminé  par  l'air  :  A  boire  ! 
{(  à  boire  l  Conçois-tu  quel  effet  ça  fera  ?  Au  lever  du 
((  rideau ,  tableau  champêtre  î  Le  théâtre  représente 
<(  une  place  de  village  ^  à  droite ,  un  pavillon  -,  à  gauche, 
«  un  autre  pavillon.  Les  toits  de  ces  deux  bâtimens  se- 
«  ront  en  petites  briques  bien  rouges  -,  devant  le  pre- 
«  micr  sera  une  table  en  bois  de  chcne ,  et  devant  le 
((  second ,  une  charmille  :  j'ai  remarqué  que  les  char- 
«  milles  ne  nuisent  jamais  \  au  contraire ,  les  amans 
«  peuvent  être  forcés  de  se  cacher.  Quelques  branches 
((  de  vigne  orneront  le  pavillon  de  droite;  et,  pour  que 
{(  notre  pièce  ne  soit  pas  monotone ,  nous  planterons  , 
«  près  du  pavillon  de  gauche ,  du  lierre  et  du  chèvre- 
«  feuille.  J'ai  du  crédit  au  comité,  et  j'obtiendrai  facile- 
«  ment  une  décoration  nouvelle. 

«  Le  tableau  champêtre  sera  égayé  par  un  tambourin  ^ 
((  si  tu  veux  y  ajouter  deux  galoubets ,  je  ne  m'y  oppose 
«  pas.  Après  cette  charmante  exposition ,  je  crois  qu'il 
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«  est  utile  de  placer  la  scène  d'amour.  J'ai  déjà  fait  les 
«  derniers  vers  du  duo  j  je  te  les  envoie  : 

Sois  sans  détour  !  ^ 

Paie  en  ce  jour 
A  mon  amour 
Un  doux  retour  ! 

«  Fais  le  commencement....  Si  mademoiselle  Clara 
«  et  Armand  chantent  juste  à  la  première  représenta- 
«  tion ,  j'espère  que  notre  scène  paraîtra  agréable  et 
«  bien  filée.  Ah  !  j'ai  oublié  de  te  dire  que  la  toile  du 
((.  fond  présente  des  vues  de  paysages  très  variés  ;  une 
«  ri' ière  serpente  dans  la  plaine  j  sur  le  bord  est  un 
«  peuplier  j  près  de  lui,  un  grand  clocher....  Le  peu- 
«  plier  doit  être  presque  aussi  haut  que  le  clocher. 

«  Tu  vois  que  l'action  marche  I  Le  duo  des  amans  est 
«  interrompu —  Je  crois  qu'il  nous  faut  une  paysanne 
«  champenoise  :  elle  chantera  deux  couplets  ;  le  pre- 
«  mier  finira  par  piou  ,  piou ,  piou  ,  et  le  second  par 
«  kroff,  kroffy  kroff!  C'est  d'un  effet  sûr.  Le  rôle  de  la 
«  mère  peut  être  fort.  Elle  aura  un  caractère  enjoué , 
«  une  robe  de  gaze  et  un  chapeau  à  l'Elodie....  Les 
«  couplets  de  gloire  seront  chantés  par  le  vieux  mili- 
te taire....  Il  dira  qu'il  a  combattu  les  ennemis  de  son 
«  pays ,  et  que  devant  lui  ces  ennemis  ont  toujours  fuis. 
a  Vs  est  peut-être  de  trop  dans  ce  dernier  mot  -,  mais  il 
«  ne  faut  pas  nous  gêner  ^  le  parterre  applaudira  d'a- 
ce vance  et  par  conséquent  n'entendra  pas. 

«  Nous  voici  arrivés  au  dénoûment.  Veux-tu  du  senti- 
ce  ment  ou  de  la  gaieté  ?  Moi ,  qui  ai  fait  une  étude  pro- 
«  fonde  du  cœur  humain  depuis  que  je  vais  au  café  des 
«  Variétés ,  je  crois  que  le  sentiment  est  plus  convenable. 
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«  D'ailleurs ,  noire  sujet  l'exige.  Vois-tu  d'ici  le  tableau .' 
((  Toute  la  famille  et  les  villageois  pleureront  en  chantant 
((  le  carillon  de  Dunkerque  -,  les  amans  seront  à  genoux, 
«  les  parens  s'attendriront,  et  le  notaire  sera  assis  de- 
«  vant  la  table  de  bois  de  chêne-,  ça  sera  drôle,  et  on 
<(  signera  le  contrat  de  mariage.  Cette  situation  me  pa- 
«  raît  neuve  et  son  succès  immanquable.  » 

Cette  excellente  plaisanterie,  échappée  à  la  plume 
de  M.  Mazères,  n'est  point  une  charge.  Il  est  très  vrai 
qu'il  y  a  des  pièces  qui  n'ont  coûté  d'autre  effort  d'ima- 
gination que  l'arrangement  de  quelques  accessoires  et 
le  choix  de  quelques  airs.  Le  Fermier  d'Arcueîl ,  la 
Ferme  et  le    Château,  Nicolas  Rémi,  l Aveugle   de 
Montmorency  j  n'offrent  pas  d'invention  et  d'action  plus 
compliquées  que  celles  qui  sont  détaillées  dans  la  Co7^- 
respondatice  littéraire  que  je  viens  de  rapporter ,  et  on 
pourrait  parier  que  le  Maréchal  de  Viroflay  a  été  pris 
dans  le  Sujet  de  vaudeville.   Ce  maréchal,  qui,  bien 
entendu  ,  est  un  maréchal  ferrant ,  est  presque  cente- 
naire. Il  a  des  enfans  de  soixante-dix  ans ,  des  petits- 
enfans  de  cinquante  et  des  arrières-petits  enfans  d'une 
vingtaine  d'années.  Il  a  des  vertus  et  un  tablier  de  cuir  : 
il  chante  la  gloire  et  le  bon  vin.  C'est  un  être  adorable  ; 
un  héros  de  gaieté  et  de  sensibilité.  Le  théâtre  repré- 
sente la  place  du  village ,  l'ouverture  se  termine  et  la 
pièce  commence  sur  l'air  du  trio  ^Amhroise  ou  Voila 
ma  Journée.  A  droite,  l'atelier  et  la  forge  du  maré- 
chal ^  à  gauche,  un  pavillon  ^  le  seul  changement  qu'on 
se  soit  permis ,  c'est  de  mettre  des  lilas  à  la  porte  des 
maisons,  au  lieu  de  lierre  et  de  chèvre-feuille.  Cette 
innovation  n'a  heureusement  pas  nui  au  succès  de  la 
pièce.  A  la  fin  le  maréchal  partage  son  bien  entre  ses 
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eufans  qui  pleurent  sur  l'air  de  ;  Ceslla  fêle  de  la  jeune 
Hoseile  -,  «  et  le  Dotaire  (ceci  est  à  la  lettre),  assis  de^ 
vant  la  table  de  bois  de  chêne ,  »  dresse  le  contrat  de 
mariage  des  deux  amans.  Dans  ces  sortes  d'ouvrages , 
et  c'est  ce  que  l'auteur  de  la  Corresponda^ice  littéraire 
a  oublié ,  la  scène  se  passe  ordinairement  le  jour  de  la 
fête  du  personnage  principal.  Cela  donne  lieu  à  des  bou- 
quets ,  à  des  cris  de  joie  et  à  des  attendrissemens  qui 
sont  aussi  d'un  effet  sûr.  On  y  a  pensé  dans  le  Maré- 
chal de  Firoflay ,  et  on  a  même  ajouté ,  pour  le  repas 
de  la  famille,  une  tourte  de  Sèvres,  ce  qui  a  paru  un 
peu  hardi. 

Après  avoir  ainsi  donné  l'idée  et  l'analyse  de  I'Iut 
Irigue,  je  dois  dire  que,  malgré  toutes  ces  situations 
hasardées ,  la  pièce  a  été  jusqu'à  la  fin  et  que  le  nom 
des  auteurs  a  été  demandé.  L'un  d'eux  est  M.  F.  de 
Courcy,  qui  a  pourtant  donné  de  fort  jolis  ouvrages 
sur  différeus  théâtres.  Lui  seul  a  été  nommé  ^  mais  son 
complice  a  gardé  l'anonyme.  On  l'aurait  deviné  rien 
qu'à  la  décoration.  C'est  M.  Sewrin  qui,  à  l'aide  de 
pièces  taillées  sur  le  même  patron ,  a  persuadé  au  pu- 
blic ,  depuis  trente  ans ,  et  s'est  persuadé  à  lui-même 
qu'il  était  auteur  et  homme,  d'esprit.  Il  n'y  a  rien  de  si 
innocent  au  monde ,  je  ne  dis  pas  que  M.  Sewrin  ,  mais 
que  le  public. 
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PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

l'agiotage  ,    COMÉDIE    EN    CINQ    ACTES    ET    EN    PROSE  , 
DE    MM.    PICARD    ET    EMPIS. 

26  juillet. 

Les  observations  que  j'ai  faites  dernièrement  sur 
l'état  actuel  de  la  société ,  à  l'occasion  du  Spéculateur , 
pourraient  être  offertes  de  nouveau  à  propos  de  TJgio- 
iage.  Les  deux  auteurs  ont  eu  le  même  but  ;  celui  de 
peindre  et  de  flétrir  le  détestable  sentiment  qui  s'est 
emparé  de  toutes  les  classes  et  qui  est  né  de  diverses 
circonstances. 

Le  rétablissement  de  la  paix ,  la  confiance  qu'inspi- 
rait la  restauration  ont  poussé  l'activité  nationale  vers 
des  entreprises  de  toute  nature.  Le  succès  des  premières 
spéculations  est  devenu  un  attrait  irrésistible  pour  tous. 
L'aisance ,  la  satisfaction  des  jouissances  sociales  que 
ce  succès  avait  répandues  dans  les  classes  peu  habituées 
à  les  goûter,  a  excité  et  a  porté  à  un  haut  degré  le  dé- 
sir de  les  posséder  :  chacun  a  couru  après  la  fortune, 
au  lieu  de  l'attendre.  Il  fallait  briller  ^  pour  briller,  il 
fallait  de  l'argent.  Celui  qu'on  avait  gagné  jusqu'ici  au 
moyen  d'un  labeur  assidu ,  d'une  économie  raisonnée , 
était  acquis  trop  péniblement  et  surtout  trop  lentement. 
Pour  jouir  sur-le-champ,  il  fallait  gagner  beaucoup  et 
vite.  Un  seul  moyen  se  présente,, alors ,  c'est  le  jeu. 
Toutes  les  spéculations  se  trafiquent  à  la  bourse,  et  c'est 
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alors  la  bourse  qui  est  devenue  le  théâtre  de  toutes  les 
cupidités.  La  loterie  et  les  maisons  de  jeu  ne  suffisent 
pas  à  ces  passions.  Les  chances  favorables  de  la  loterie 
sont  à  peu  près  nulles  pour  les  joueurs  -,  celles  de  la 
roulette  et  du  trente-un  sont  à  peu  près  égales.  On  peut^ 
à  la  vérité ,  jouer  incognito  à  la  loterie  \  mais  ,  qui  est-ce 
qui  fréquente  les  académies?  La  honte  retient  beaucoup 
de  gens  :  d'ailleurs ,  dans  ces  deux  cas  ,  il  faut  jouer 
argent  sur  table,  et  les  bénéfices  sont  en  proportion  des 
risques.  Si  vous  perdez ,  vous  êtes  ruiné  ;  si  vous  gagnez, 
les  gains  peuvent  être  minces  et  tardifs.  A  la  bourse , 
au  contraire ,  le  jeu  sur  les  effets  publics  se  fait  à  cré- 
dit ^  les  joueurs  sont  inconnus  -,  les  intéressés  ne  parais- 
sent pas.  Le  succès  procure  un  gain  immense  \  le  revers 
ne  vous  appauvrit  qu'autant  que  vous  consentez  à  le 
supporter.  Les  joueurs  malheureux  ne  paient  pas,  ils  se 
sauvent  s'ils  sont  des  fripons  -,  presque  tous  vont  à 
Bruxelles ,  à  Londres  ou  à  New- York  :  celui  auquel  il 
reste  un  peu  de  ce  qu  on  est  convenu  d'appeler  honneur, 
le  met  à  se  tuer. 

A  vrai  dire,  ces  mœurs  sont  plutôt  celles  de  la  capi- 
tale que  celles  de  toute  la  France.  La  fureur  du  jeu  de 
la  bourse  a  bien  atteint  quelques  propriétaires  des  pro- 
vinces, mais  en  général,  pourtant,  le  désir  de  briller, 
le  besoin  de  toutes  les  jouissances,  s'il  s'est  répandu 
dans  toutes  les  classes ,  s'est  surtout  manifesté  à  Paris 
par  les  moyens  faciles  que  la  bourse  offrait  de  le  satis- 
faire. Il  serait  curieux  de  rechercher  jusqu'à  quel  point 
le  gouvernement  a  été  l'auteur  ou  le  complice  de  ce 
désordre  moral.  Les  événemens  et  les  conséquences  dxi 
la  restauration  ont -ils  été  les  causes  uniques  de  ce 
mouvement  dans  les  mœurs  publiques  ?  Le  gouverne- 
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ment  a-l-ii  fait  quelque  chose  pour  Tarrôter  ou  le  res* 
treindrc?  ou,  au  contraire,  a-t-il  pris  des  mesures 
telles  que  ce  mouvement  a  é(é  précipité  et  augmenté  ? 
Pour  n'être  injuste  envers  qui  que  ce  soit ,  il  faudrait 
répondre  peut  -  être  que  tout  y  a  contribué  :  les 
cvénemcns  comme  les  hommes  -,  mais  alors  il  reste- 
rait toujours  aux  hommes  le  tort  grave  de  n'avoir  rien 
fait  pour  détourner  les  résultats  d'une  odieuse  et  pres- 
que générale  corruption. 

Cette  situation ,  au  surplus ,  n'est  pas  nouvelle.  Sous 
la  régence  ,  pendant  la  minorité  de  Louis  XV  ,  les  es- 
prits ,  long -temps  retenus  par  le  gouvernement  de 
Louis  XIV,  se  précipitèrent  avec  udc  incroyable  ardeur 
vers  les  nouveautés  de  tout  genre;  des  entreprises 
eurent  lieu  ,  encouragées  par  Texcmpie  du  régent  qui 
s'y  livrait  avec  abandon.  Le  système  de  Law,  les  succès 
prodigieux  qu'obtinrent  ceux  qui  s'y  adonnèrent  les 
premiers,  répandit,  ou  pour  iiiicux  dire,  développa, 
dans  tous  les  cœurs,  ces  sentimens  de  cupidité  et  de 
jouissances  dont  nous  sommes  encore  les  témoins  au- 
jourd'hui. La  manie  du  luxe  était  partout  -,  le  jeu  était 
ia  passion  dominante,  et  la  rue  Qiiincampoix  ,  où  se 
négociaient  alors  les  effets  publics  et  les  billets  de  la 
fameuse  compagnie ,  n'était  pas  moins  fréquentée  que 
le  ruisseau  de  la  bourse  maintenant.  H  existe  une 
comédie  de  Dancourt ,  intitulée  les  Agioteurs ,  repré  - 
sentée  à  cette  époque  cl  à  laquelle  il  ne  faudrait  faire 
que  quelques  légers  changemens  pour  qu'elle  devînt  une 
comédie  de  nos  jours.  Plus  tard,  et  sous  le  Directoire, 
qui  était  la  révolution  organisée ,  les  mêmes  symptômes 
se  signalèrent.  Le  jeu  des  effets  publics  s'empara  de 
toutes  les  classes.  Les  fortunes  rapides,  les  banque- 
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roules  réitérées ,  lo  besoia  du  luxe ,  tout  rappelait  la 
période  précédente.  Les  auteurs  comiques  s'exercèrent 
encore.  La  Manie  de  briller^  et  Duhautcours ,  deux 
ouvrages  de  M.  Picard ,  attestent  qu'alors  comme  au- 
jourd'hui de  grands  événemens  politiques  entraînent 
toujours  avec  eux  de  notables  révolutions  dans  les 
fortunes  et  dans  les  mœurs  publiques.  Nous  sommes 
maintenant  dans  la  crise  sociale ,  conséquence  de  la 
restauration  qui  assurément  a  été  une  révolution  dans 
l'état  comme  le  Directoire,  comme  le  gouvernement  du 
régent  -,  c'est-à-dire  un  changement  dans  les  principes , 
les  doctrines  et  les  habitudes  du  pays. 

Il  était  impossible  qu'une  pareille  situation  échappât  à 
nos  auteurs  comiques.  Dancourt  l'avait  signalée  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  ^  M.  Picard,  à  la  fin  du 
môme  siècle ,  et  le  voilà  derechef  qui  prend  encore  ses 
pinceaux  lorsqu'une  crise  nouvelle ,  née  de  nouveaux 
événemens  ,  vient  frapper  son  esprit  observateur.  C'est 
ainsi  que  la  comédie  est  comme  l'histoire  des  mœurs  j 
c'est  une  médaille  qui  constate  un  fait  et  qu'il  faut  con- 
server et  consulter  au  besoin. 

La  pièce  qu'on  a  jouée  hier  à  la  Comédie- Française 
n'est  pas  le  seul  ouvrage  qui  ait  été  composé  sur  le 
môme  sujet.  Il  y  a  dix-huit  mois  environ  M.  Casimir 
Bonjour,  auteur  des  Deux  Counnes  et  du  Maria  honnes 
Fortunes,  fit  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  in- 
titulée V Argent.  Il  la  lut  dans  plusieurs  maisons.  On 
lui  fit  d'assez  graves  observations.  Le  désir  d'en  profiter 
et  de  corriger  son  ouvrage ,  le  porta  à  en  différer  la 
lecture  aux  comédiens.  Il  avait  représenté  la  manie 
moderne  de  fagiotage  et  les  effets  des  spéculations, 
mais  il  avait  concentré  toute  l'action  dans  des  persoji- 
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nages  de  la  bourse ,  dont  les  opérations  linancicrcs 
sont  le  métier  habituel.  Il  est  tout  simple  alors  quelles 
s'y  livrent^  il  ne  résulte  aucun  contraste  de  leur  cupi- 
dité* et  des  moyens  qu'ils  emploient  pour  la  satisfaire. 
C'était  principalement  sur  ce  point  que  portait  la  cri- 
tique des  amis  de  M.  Bonjour,  mais  sa  soumission  à 
leurs  conseils  lui  a  été  funeste.  Pendant  qu'il  s'occupait 
de  ^rriger  son  ouvrage ,  M.  Empis ,  jeune  littérateur 
connu  par  le  drame  de  Bothwel  et  par  l'opéra  du  Duc 
de  Fendôme,  qu'il  a  fait  avec  M.  Mennechet -,  M.  Em- 
pis, dis-je,  vii^t  lire  une  comédie  de  V Agiotage  au 
comité  du  Théâtre  Français.  La  pièce  ne  fut  reçue  qu'à 
correction ,  ce  qui  équivaut ,  d'après  les  habitudes  du 
théâtre ,  à  un  refus  honnête  -,  mais  M.  Picard  qui  fait 
partie  de  ce  comité ,  avait  senti  les  développemens  qu'on 
pouvait  donner  à  cet  ouvrage.  M.  Empis  lui  proposa  d'y 
travailler^  M.  Picard  accepta,  et  les  changemens  qu'il  y 
fît  ayant  été  approuvés  à  une  seconde  lecture ,  la  pièce 
fut  reçue  et  mise  en  répétition  pour  être  jouée  après  le 
Spéculateur,  pièce  de  M»  Riboutté ,  sur  le  même  sujet , 
et  qui  avait  été  reçue  bien  antérieurement. 

M.  Picard  avait  assisté  à  des  lectures  de  la  comédie 
de  M.  Bonjour,  et  celui-ci,  dans  une  lettre  aigrement 
honnête  qu'il  a  fait  insérer  hier  dans  les  journaux , 
semble  accuser  M.  Picard  d'avoir  profité  de  la  connais- 
sance qu'il  avait  de  son  ouvrage  pour  refaire  celui 
de  M.  Empis.  Le  reproche  est  assez  grave  :  M.  Picard 
s'en  justifiera  sans  doute ,  ou ,  plus  tard ,  le  public  sera 
à  portée  de  juger  ce  débat,  soit  par  la  représentation, 
soit  par  l'impression  de  la  comédie  de  M.  Bonjour  (1). 

(i)  Voir  plus  loin  rarticlo  sur  la  pièce  de  V Argent, 
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Les  critiques  qu'on  avait  faites  à  ce  dernier  ont  dû 
être  également  adressées  à  M.  Riboutté.  Son  spécula- 
teur manque  de  comique  et  le  sujet  est  trop  rétréci. 
L'homme  qui  se  livre  à  ses  occupations  habituelles  ne 
fait  qu'une  chose  naturelle ,  et  il  est  tout  simple  que  le 
fils  d'un  négociant  fasse  des  opérations  de  bourse.  Tur- 
caret  n'est  pas  ridicule  parce  qu'il  fait  des  affaires.  Il 
devient  plaisant  et  comique  quand  il  est  amoureux  et 
galant ,  parce  qu'il  y  a  contraste  entre  son  caractère  et 
ses  prétentions.  Ainsi,  quand  on  veut  représenter  les 
inconvéniens  et  les  dangers  de  l'agiotage ,  ce  n'est  pas 
seulement  parmi  les  agioteurs  qu'il  faut  chercher  les 
modèles ,  ceux-ci  font  leur  métier  -,  ils  réussissent  ou 
succombent  ^  ce  sont  les  chances  de  leur  profession. 
Aussi  la  moralité  qu'il  serait  possible  de  tirer  du  drame 
de  M.  Riboutté  ne  serait  applicable  qu'aux  agioteurs 
proprement  dits.  La  leçon  qu'on  leur  fait ,  c'est  d'être 
prudensdans  leurs  opérations,  loyaux  dans  leurs  trans- 
actions sous  peine  de  ruine  et  de  déshonneur.  Il  y  a 
bien  par-ci  par-là,  quelques  conseils  adressés  aux  gens 
qui  se  livrent  mal  à  propos  aux  affaires  de  la  bourse  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  absolument  la  conséquence  du  ta- 
bleau de  M.  Riboutté-,  car,  encore  une  fois,  il  n'y  a 
rien  d'extraordiryaire  ni  de  comique  à  ce  que  la  fa- 
mille Duvernet  spécule  sur  les  effets  publics. 

La  peinture  des  mœurs  modernes ,  le  comique  et  la 
moralité  sont  bien  plus  vrais ,  bien  plus  saillans ,  bien 
plus  applicables  dans  la  pièce  nouvelle.  Aucun  des  per- 
sonnages n'est  porté  par  sa  condition  ,  son  état ,  sa  for- 
tune ,  à  jouer  de  quelque  façon  que  ce  soit.  L'un  est 
M.  Dormeuil ,  avoué  retiré  avec  de  l'aisance-,  Taulrc 
est  son  fils  Saint-Clair,  avocat  déjà  distingué  au  barreau 
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de  Paris  ^  celui-ci  est  le  marquis  Fugaccio ,  Italien , 
soi-disant  grand  seigneur,  qui  a  épousé  une  prima 

donna  de  TOpéra-Buffa ,  par  amour  pour  ses  talens 

et  ses  iîOjOOO  fr.  d'appointcmens.  Celui-là  ,  enfin  ,  est 
le  jeune  Gcrmeau ,  époux  et  père ,  fermier  de  la  com- 
mune de  Saint-Brice ,  auquel  le  commerce  légal  des 
grains  procure  des  bénéfices  légitimes  et  suffisans.  Dans 
un  ordre  de  société  régulier,  aucun  d'eux  ne  songerait 
à  augmenter  sa  fortune  par  d'autres  moyens  que  ceux 
de  sa  profession  ;  mais  le  goût  du  luxe ,  la  cupidité , 
l'exemple,  ne  leur  permettent  pas  d'attendre  que  le 
temps  et  l'économie  viennent  accroître  le  bien-être 
dont  ils  jouissent  déjà  par  une  honnête  industrie.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  subalternes  qui  ne  s'en  mêlent  î 
Mademoiselle  Justine ,  femme  de  chambre  de  madame 
Saint-Clair,  joue  à  la  loterie  j  M.  Joseph ,  domestique 
de  Saint-Clair,  risque  ses  épargnes  à  la  bourse-,  et 
M.  Laurent ,  vieux  clerc  au  service  de  l'avocat ,  va 
tenter  la  fortune  au  50  et  40. 

C'est  déjà  une  heureuse  conception  que  d'avoir 
montré  toutes  les  classes  excitées  par  l'appât  d'un  gain 
rapide  qu'elles  recherchent  afin  de  sortir  de  leur  état. 
Ce  désordre  social  existe  -,  il  est  dangereux  ^  car  autant 
il  est  naturel  et  dans  les  desseins  de  la  Providence  que 
les  individus  et  les  familles  cherchent  à  s'éîever  par  les 
moyens  que  ne  défendent  ni  les  lois  civiles ,  ni  celles 
de  la  plus  simple  probité ,  autant  il  est  subversif  de 
toute  société  que  cet  accroissement  de  fortune  et  d'élé- 
vation soit  subit  et  indépendant  du  travail  et  de  l'é- 
conomie. 

11  fallait  appliquer  celle  conception  générale  aux 
mœurs  modérées.  Ce  n'est  pas  tout  que  de  faire  fortune, 
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on  veut  encore  que  le  public  n'en  connaisse  pas  la 
source  honteuse.  Il  faut  faire  croire ,  en  satisfaisant  à 
SCS  passions ,  que  la  richesse  que  voUs  acquérez  est  due 
à  vos  talens  et  non  point  à  un  hasard  répudié  -,  aussi 
Saint-Clair  ne  met  jamais  les  pieds  à  la  Bourse  *,  il  con- 
tinue de  plaider.  Ses  spéculations  sont  occultes.  Il  sent 
Lien  qu'il  perdrait  quelque  chose  de  sa  considération  si 
Ton  savait  que  le  luxe  qui  s'est  subitement  répandu 
dans  sa  maison  provient  d'autre  part  que  des  ressources 
du  barreau.  Le  succès  l'a  perdu  -,  enflammé  par  quelques 
gains  rapides  et  Considérables,  il  est  engagé  dans  une  opé- 
ration de  bourse  à  la  baisse  qui  doitlui  procurer  un  gain 
immense-,  joueur  heureux  et  hardi,  il  a  obtenu  la  con- 
fiance AHI  fignor  Fugaccio ,  qui  trouve  que  le  talent  de 
sa  femme  ne  lui  rapporte  pas  encore  assez  et  qui  suit 
les  opérations  de  Saint-Clair. 

Mais  qui  donc  a  entraîné  Saint-Clair  hors  de  sa  sphère 
et  de  ses  senlimens  naturels?  Ce  n'est  pas  seulement 
l'exemple  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  \  ce  sont  en- 
core les  conseils  d'un  nommé  Durosay,  dont  le  véri- 
table nom  est  Duhautcours,  agent  d'affaires  jadis  en 
faillite,  fripon  éhonté  qui  cherche  sans  cesse,  aux  dé- 
pens de  quelques  dupes,  à  refaire  une  fortune  que  le 
désordre  et  les  escroqueries  lui  ont  fait  gagner  et  perdre 
plusieurs  fois.  C'est  un  joli  garçon ,  ayant  de  bonnes 
manières,  un  jargon  séduisant,  admis  dans  les  meil- 
leures maisons.  Il  a  monté  la  tcte  de  Saint-Clair,  et 
c'est  lui  qui  joue  à  la  bourse  pour  le  compte  de  l'avocat. 

Anciens  camarades  de  Germeau  ,  ils  lui  ont  persuadé 
d'abandonner  son  état  de  fermier  et  de  chercher  comme 
eux  une  fortune  plus  prompte  et  plus  considérable  que 
celle  qu'il  attend  de  la  culture  de  ses  terres.  Le  malheu- 
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rcux  a  donne  dans  le  piège  ;  sans  le  dire  à  sa  femme,  il 
vend  ses  propriétés  et  n'en  attend  le  prix  que  pour  le 
remettre  entre  les  mains  de  Saint-Clair. 

Le  caractère  le  mieux  conçu ,  le  plus  vrai  et  le  plus 
difficile  de  l'ouvrage  est  celui  de  M.  Dormeuil ,  père  de 
Saint-Clair  -,  hypocrite  de  bonnes  mœurs ,  s'occupant  en 
apparence  d'oeuvres  de  charité ,  parlant  sans  cesse  des 
sacrifices  qu'il  a  faits  pour  l'éducation  de  son  fils, 
égoïste  dissimulé  et  rapportant  à  son  intérêt  personnel 
et  à  son  profit  particulier,  les  vertus  qu'il  semble  pra- 
tiquer et  la  considération  dont  Saint-Clair  jouit  dans  le 
public ,  landis  qu'il  blâme  hautement  les  désordres  de 
la  société  et  la  cupidité  des  spéculateurs  ,  il  se  livre  lui- 
même  en  secret,  et  pour  satisfaire  son  avarice,  aux 
opérations  de  la  bourse.  Il  a  mis  sa  confiance  dans 
l'agent  de  change  Forlis ,  homme  moral  au  même 
titre  que  M.  Dormeuil,  et  chez  lequel  celui-ci  a  placé 
un  petit  filleul  nommé  Gauthier,  qui  sert  d'agent  oc- 
culte à  son  parrain.  C'est  par  l'entremise  de  cet  enfant 
qui,  dit  avec  attendrissement  le  vertueux  Dormeuil, 
ressemble  beaucoup  à  sa  mère,  que  le  vieil  avoué 
communique  avec  son  banquier.  A  la  suite  d'une  nou- 
velle importante  qu'on  lui  a  confiée ,  M.  Dormeuil ,  qui 
jouait  à  la  baisse ,  a  changé  son  jeu  -,  c'est  vers  la  hausse 
que  se  porte  sa  dernière  spéculation. 

Deux  seuls  personnages  ont  conservé ,  au  milieu  de 
tout  ce  désordre  si  vrai ,  des  sentimens  droits  et  raison- 
nables. L'un  est  la  jeune  madame  Saint-Clair  -,  négligée 
par  son  mari ,  elle  n'en  conserve  pas  moins  pour  lui  la 
plus  tendre  affection.  L'autre  est  M.  Marcel ,  fabricant 
de  Lyon ,  oncle  d'Amélie ,  et  à  qui  elle  a  fait  part 
de  ses  chagrins.  Il  arrive  sur-le-champ  à  Paris.  Les 
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plaintes  de  sa  nièce  l'ont  inquiété  -,  il  avait  quelques 
opérations  à  terminer  dans  la  capitale,  et  il  s'est  chargé 
en  même  temps ,  pour  un  négociant  de  ses  amis ,  de 
poursuivre  et  de  faire  arrêter  un  certain  Duhautcours 
qui  a  friponne  ce  négociant  et  contre  lequel  on  a  obtenu 
une  prise  de  corps. 

D'après  tout  ce  qu'il  entend  dire ,  M.  Marcel  ne  doute 
pas  que  Saint-Clair,  oubliant  les  devoirs  de  son  état , 
et  ce  qu'il  doit  à  sa  femme ,  ne  joue  à  la  bourse.  Pour 
en  acquérir  la  certitude,  il  feint  lui-même,  devant  Saint- 
Clair,  de  se  livrer  à  des  opérations  de  ce  genre.  Saint- 
Clair  n'hésite  pas  alors  à  se  découvrir,  et  Marcel  Tac- 
cable  de  reproches.  Il  ne  parle  rien  moins  que  de  le 
faire  séparer  d'avec  Amélie.  M.  Dormeuil  fait  aussi 
à  son  fils  une  leçon  hypocrite.  Cette  scène  est  une  des 
plus  belles  de  Touvrage.  Saint-Clair  ne  veut  rien  en- 
tendre ^  il  rompt  hautement  avec  ses  parens  et  adresse 
à  sa  femme  des  remontrances  fort  aigres  sur  les  plaintes 
qu'elle  a  fait  entendre.  Celle-ci,  loin  de  tenir  tête  à  son 
mari ,  écoute  ses  duretés  avec  soumission.  Elle  né  veut 
pas  se  séparer  de  lui  -,  elle  partage  toutes  les  chances  de 
sa  fortune  et  ne  sollicite  que  sa  tendresse.  La  douceur 
d'Amélie  touche  Saint-Clair.  Elle  opère  en  lui  ce  que 
que  n'avaient  pu  les  reproches  de  sa  famille.  Il  s'in- 
quiète lui-même  de  la  position  où  il  s'est  placé.  Il  ne 
jouera  plus,  et  il  veut  rompre  même  dès  aujourd'hui  une 
opération  ruineuse....  Il  veut  aller  contremander  les 
ordres  qu'il  a  donnés  déjouer  pour  lui  à  la  baisse.... 
Il  est  trop  tard  ^  l'heure  est  passée  ;  l'opération  a  eu 
lieu  -,  Saint-Clair  a  perdu  et  doit  combler  une  différence 
d'un  million. 

Pendant  que  son  oncle  et  sa  femme  se  réjouissent 
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d'un  retour  qu'ils  croient  sincère  et  se  disposent  <\ 
prendre  part  à  une  fôte,  Saint-Clair,  obligé  de  faire 
bonne  contenance  devant  tous  ses  convives,  se  livre  au 
plus  affreux  désespoir.  Il  est  ruiné  ]  il  a  ruiné  sa  femme 
et  ceux  de  ses  amis  qui  lui  avaient  confié  leurs  fonds. 
Durosay  lui  propose  divers  moyens  de  sortir  d'embarras  5 
une  obligation  antidatée-,  la  fuite*,  il  lui  propose  même 
de  prendre  le  portefeuille  que  Germeau  lui  apporte  et 
qui  renferme  toute  la  fortune  de  celui-ci ,  qui  vient  de 
toucher  le  prix  de  ses  propriétés.  L'honneur  subsiste 
encore  au  fond  du  cœur  de  Saint-Clair.  Il  repousse  avec 
mépris  de  si  odieuses  propositions.  Il  remet  à  Germeau 
son  portefeuille  et  l'engage  à  se  méfier  de  Durosay  -, 
pour  lui,  il  ne  peut  payer  ce  qu'il  doit;  il  ne  veut  pas 
fuir  ;  il  va  se  tuer.  Il  laisse  auprès  du  lit  de  sa  femme 
une  lettre  dans  laquelle  il  lui  apprend  son  malheur  et  le 
fatal  parti  qu'il  va  prendre.  Marcel  et  Amélie  l'arrêtent, 
raniment  son  courage,  lui  montrent  quelque  ressource. 
Mais....  ô  bonheur  !  M.  Dormeuil ,  qui  ignore  le  dé- 
sastre de  son  fils,  est  dans  l'ivresse.  Sa  fortune  est  qua- 
druplce.  Il  vient  de  gagner  un  million.  Dans  sa  joie , 
il  est  sur  le  point  de  se  trahir  et  de  découvrir  la  source 
de  ce  bénéfice.  Mais  il  se  reprend  -,  il  parle  d'héritage  , 
de  corsaires,  de  terrains  vendus....  Le  fait  est  que  le 
mouvement  de  hausse  à  la  bourse  a  fait  gagner  au  père 
ce  que  le  fils  a  perdu.  On  le  presse  de  payer  et  de  sau- 
ver l'honneur  de  Saint-Clair.  Il  y  répugne  fort  -,  mais  , 
nouveau  désastre  !  Forlis ,  agent  de  change  de  Dor- 
meuil ,  jouait  contre  ses  cliens  ,  et  il  est  en  fuite  ,  em- 
portant ainsi  tout  le  bénéfice  du  vieil  avoué.  «  Infernal 
jeu  de  la  bourse  !  s'écrie-t-il ,  où  ceux  qui  perdent  sont 
ruinés  et  déshonorés,  où  ceux  qui  gagnent  ne  sont  pas 
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même  sûrs  de  leurs  gains.  »  Excellente  leçon  et  qui 
complète  le  tableau  !  Dormeuil  répugne  davantage  en- 
core à  payer  les  dettes  de  son  fils  et  à  faire  cette  fois  de 
véritables  sacrifices.  Marcel  lui  fait  sentir  que  le  soin  de 
sa  propre  considération  exige  qu'il  étouffe  cette  affaire, 
et  le  désir  de  conserver  sa  bonne  réputation  le  fait  con- 
sentir à  prendre  des  engagemens  que  l'amour  paternel 
n'aurait  point  obtenus  de  lui.  «.  Ayez  donc  des  enfans  !  » 
dit-il  dans  son  chagrin  avaricieux.  Durosay,  qui  n'est 
autre  que  le  Duhautcours  recherché  par  Marcel ,  est 
arrêté  et  conduit  à  Sainte-Pélagie  au  moment  où  , 
grimpé  sur  l'impériale  d'une  diligence  ,  il  cherchait  en- 
core à  quitter  la  France. 

Cet  ouvrage  doit  ajouter  à  la  réputation  de  M.  Picard. 
Ce  n'est  pas  qu'il  soit  sans  défauts.  Il  n'est  point  d'abord 
d'ouvrages  parfaits  pour  les  contemporains  ,  et  celui-ci 
d'ailleurs  n'est  pas  exempt  de  taches  assez  sensibles.  Il 
ressemble  trop,  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  au  Du- 
hautcours que  M.  Picard  a  donné ,  il  y  a  vingt  ans  ,  au 
Théâtre-Louvois.  Les  deux  premiers  actes  et  demi  sont 
froids,  dénués  d'action  -,  ils  auraient  dû  au  moins  présen- 
ter une  plus  grande  quantité  de  traits  spirituels  et  sail- 
lans  qui  auraient  empêché  d'en  apercevoir  la  faiblesse. 
L'action  est  très  sévère,  et  il  est  à  regretter  que  quelque 
épisode  ou  quelque  incident  comique  ne  soit  pas  venu 
égayer  le  commencement  ou  tempérer  l'intérêt  triste  de 
la  fin  de  l'ouvrage.  M.  Picard  avait  sans  doute  compté 
sur  le  rôle  du  marquis  Fugaccio.  Il  s'est  à  moitié  trompé. 
Ce  rôle  a  paru  plutôt  une  charge  qu'un  portrait  égayé. 
Ce  n'est  pas  qu'il  manque  d'originaux.  Les  artistes 
n'ont  pas  été  les  derniers  à  s'occuper  de  spéculations. 

M.   L ,  célèbre  violon ,   a   compromis ,   il  y  a 
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deux  ans,  dans  le  jeu  des  effets  publics,  toute  la  fortune 
que  son  talent  et  la  vogue  de  sa  femme  lui  avaient  fait 
gagner.  Les  intérêts  et  les  prétentions  de  la  prima 
donna  défendus  par  son  mari  sont  assez  drôles  et  ne 
manquent  pas  non  plus  de  quelque  vérité  particulière  ; 
car  c'est  le  rôle  auquel  se  sont  résignés  les  époux 
français  de  deux  célèbres  cantatrices  italiennes.  Mais 
enfin  le  personnage  épisodique  de  Fugaccio  n'a  eu 
qu'un  demi-succès.  La  scène  où  Germeau  remet  toute 
sa  fortune  à  Saint-Clair  et  où  celui-ci  la  refuse  et  la 
rend  par  un  sentiment  d'honneur  se  trouve  déjà  dans  le 
vaudeville  de  Fingt-cinq pour  Cent-^  mais  c'est  à  coup 
sûr  une  rencontre  et  non  pas  un  plagiat.  On  peut  encore 
reprocher  à  M.  Picard  d'avoir  fait  usage  d'un  de  ces  per- 
sonnages qu'il  a  le  malheur  d'affectionner  et  de  placer 
dans  presque  toutes  ses  pièces.  Espèce  de  montreur  de 
marionnettes ,  expliquant  le  sujet  et  faisant  la  leçon  au 
public,  Laurent,  commis  de  Saint- Clair,  est  la  ré- 
pétition de  tous  les  rôles  analogues  que  M.  Picard  ne 
manque  jamais  d'introduire  dans  ses  ouvrages  et  qui  y 
sont  d'autant  plus  déplacés  qu'ils  sont  faux  et  froids. 

Mais  par  combien  de  beautés  de  tous  genres ,  ces  dé- 
fauts ne  sont-ils  pas  effacés  ou  au  moins  affaiblis  ?  Ses 
caractères  sont  neufs  et  vrais.  L'action  est  bien  prise 
dans  les  mœurs  modernes-,  le  ridicule,  les  inconvé- 
niens  et  les  dangers  des  spéculations  dans  les  diverses 
classes  de  la  société ,  ceux  qui  résultent  du  goût ,  du 
luxe  ,  de  la  manie  de  briller  et  de  la  cupidité,  sont  saisis 
et  représentés  avec  une  heureuse  fidélité.  Les  différentes 
scènes  entre  Marcel  et  Dormeuil ,  Marcel  et  Saint-Clair, 
Saint-Clair  et  sa  femme,  Durosay  et  Saint-Clair  sont 
supérieurement  tracées ,  et  il  y  a  un  art  infini  à  avoif 
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fait  mouvoir  tant  de  personnages  au  milieu  d'une  ac- 
tion claire  et  simple.  Je  n'ai  point  parlé  d'un  rôle  épi- 
sodique  qui  tient  peu  de  place  et  qui  est  destiné  à  faire 
ressortir  une  des  nuances  du  caractère  de  Saint  -  Clair. 
C'est  celui  d'un  M.  Fréville ,  honnête  homme  compro- 
mis dans  la  faillite  d'un  spéculateur  et  dont  Saint-Clair 
défend  les  intérêts.  Il  n'est  lié  à  l'action  que  comme 
contraste  et  pour  montrer  le  client ,  abandonnant  l'a- 
vocat qui  parle  et  agit  en  sens  contraire.  Cet  aperçu 
n'était  point  inutile.  Il  prouve  de  plus  que  M.  Picard , 
n'a  oublié  aucune  des  faces  son  sujet. 

La  froideur  des  deux  premiers'  actes  n'est  pas  entiè- 
rement la  faute  de  l'auteur.  Elle  existe  moins  dans  la 
pièce  que  dans  les  habitudes  des  spectateurs  corrompus 
par  les  petits  spectacles.  Là ,  on  donne ,  toutes  les  se- 
maines ,  des  pièces  spirituelles  et  amusantes  -,  mais  qui 
n'ont  pas  le  sens  commun.  Elles  renferment  une  action 
qui  pourrait  suffire  à  cinq  actes  ^  aucun  caractère  n'est 
posé ,  ni  développé  -,  tout  est  croqué  et  précipité.  Et 
maintenant  tout  ce  qui  n'est  pas  extravagant  paraît 
froid  -,  toute  exposition  semble  longue  -,  tout  développe- 
ment est  insipide.  Il  ne  faut  plus  que  des  événemens 
fous  justifiés  par  des  quolibets. 

J'ai  entendu  aussi  reprocher  à  V Agiotage  l'absence 
de  tout  amour.  On  ne  fait  plus  l'amour  maintenant  dans 
le  monde  comme  on  le  faisait  jadis.  L'amour  et  l'agiot 
jureraient  ensemble.  Le  sujet  ne  le  comporte  pas ,  et  le 
cœur,  pour  parler  le  langage  des  gens  sensibles  qui  font 
ce  reproche  à  M.  Picard ,  le  cœur  se  dédommage  de  la 
sévérité  du  sujet  et  du  sérieux  de  l'action ,  par  la  ten- 
dresse raisonnable ,  sincère  et  vraie  de  la  femme  pour 
son  mari.  Ce  sentiment,  doux  et  attachant ,  est  dans  les 
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mœurs.  Le  sentiment  et  \es  consolations  d'une  épouse 
vertueuse  me  semblent  bien  autrement  intéressans  que 
les  fadeurs  de  deux  jeunes  amans  ,  comme  on  n'en  voit 
nulle  part ,  et  dont  les  amours  seraient  servis  sans  doute 
par  une  soubrette  adroite  ou  un  valet  intelligent.  Ces 
traditions  suranées  de  la  vieille  et  mauvaise  comédie 
sont  heureusement  et  tous  les  jours  décriées  par  les  gens 
de  goût.  Il  faut  traiter  un  sujet  tel  qu'il  se  présente. 
M.  Picard  n'a  reculé  devant  aucune  des  difficultés  que 
lui  offrait  le  sien.  Félicitons-le  d'avoir  secoué  le  joug 
de  l'amour  et  de  l'hymen  dramatiques  que  l'action  qu'il 
avait  choisie,  les  mœurs  qu'il  voulait  peindre  n'exi- 
geaient pas  et  qu'il  a  eu  le  bon  esprit  de  n'y  pas  faire 
«ntrer  de  vive  force. 

11  n'a  été  question  jusqu'ici  que  de  M.  Picard.  Il  a  pour- 
tant un  collaborateur  auquel  il  est  juste  d'accorder  une 
part  dans  les  éloges  :  quelle  peut-elle  être  ?  je  l'ignore. 
C'est  peut-être  même  un  malheur  pour  M.  Empis  que 
d'avoir  travaillé  avec  M.  Picard.  Il  ne  retirera  pas  du 
succès  de  V Agiotage  tout  le  prix  qu'il  mérite.  Le  talent 
qU'il  a  pu  montrer  dans  cet  ouvrage,  et  que  ceux  qu'il  a 
donnés  jusqu'ici  ne  faisaient  pas  complètement  espérer, 
se  trouvera  absorbé  par  la  réputation  de  M.  Picard. 

La  pièce  a  été  fort  bien  jouée  -,  elle  le  sera  mieux  en- 
core et  son  mérite  sera  mieux  senti ,  si ,  comme  il  faut 
l'espérer,  le  succès  qu'elle  a  obtenu  hier  se  soutient  à  la 
faveur  de  représentations  multipliées. 
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SECOND  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

37  juillet. 

L'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Mozart ,  le  Nozze 
di  Figaro ,  yient  de  paraître ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de 
reparaître  sur  notre  théâtre.  On  avait  déjà  entendu ,  il 
y  a  vingt  ans ,  la  partition  italienne  à  TOpéra-Buffa , 
rue  de  Louvois.  Celte  môme  partition  a  été  reproduite 
samedi  dernier  (22  juillet)  à  l'Odéon ,  mais  avec  des  pa- 
roles françaises.  La  pièce  de  Beaumarchais  a  été  suivie 
assez  exactement  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'intrigue ,  et 
l'arrangeur  musical ,  M.  Castil-Blaze ,  a  répété  et  con- 
servé ,  avec  un  soin  dont  il  faut  lui  tenir  compte,  le  dia- 
logue de  l'auteur  français  dans  la  partie  chantée.  Les 
traits  isolément  religieux  et  politiques  de  la  pièce  origi- 
nale ont  été  retranchés.  Il  n'est  resté  que  l'action  dra- 
matique et  les  quolibets  accrochés  aux  sublimes  inspi- 
rations de  Mozart.  On  aurait  pu  croire  que  le  parterre 
de  l'Odéon  aurait  saisi  la  plupart  des  allusions  que  la 
pièce  présente  encore  aux  malveillances  de  l'esprit  de 
parti ,  et  qu'au  moins  la  présence  de  Bazilc  exciterait 
les  risées  et  les  applaudissemens  de  cette  jeunesse  si  en- 
flammée en  ce  moment  contre  tout  ce  qui  a  l'apparence 
ecclésiastique.  Il  n'en  a  rien  été.  L'apparition  de  l'or- 
ganiste en  soutane  n'a  produit  aucun  effet  ^  et ,  chose 
assez  singulière,  les  mots  hasardés  du  dialogue,  les 
mots  naturels  et  vrais ,  ont  été  presque  mal  accueillis  : 
©n  n'a  senti  ni  ce  que  l'ouvrage  offre  de  piquan<t  et  de 
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spirituel  dans  ses  détails  ni  ce  que  la  musique  offre  d'ad- 
mirable. Il  est  vrai  qu'elle  n'est  point  écrite  dans  le  sys- 
tème en  vogue.  Mozart  s'est  contenté  d'être  expressif 
et  harmonieux.  Ses  airs  ne  finissent  point  par  des  traits 
brillans  de  gosier  qui  provoquent  des  bravos  plus  ap- 
plicables au  chanteur  qu'au  compositeur.  L'ouvrage  a 
été  froidement  accueilli ,  paroles  et  musique ,  par  une 
génération  qui  l'entendait  peut-être  pour  la  première 
fois ,  et  qui  n'en  a  pas  compris  le  mérite.  Cela  ne  fait 
honneur  ni  à  son  intelligence  ni  à  son  goût.  Le  poëme 
et  la  partition  sont  de  ces  œuvres  qu'il  faut  savoir  par 
cœur  pour  peu  qu'on  soit  sensible  aux  productions  de 
l'esprit  et  du  génie  et  qu'on  s'occupe  du  théâtre.  Il  pa- 
raît que  l'admirable  jeunesse  du  quartier  latin  ne  rem- 
plit  que  la  dernière  condition.  Ce  n'est  point  assez  pour 
mériter  les  éloges  dont  elle  se  montre  si  jalouse. 
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THEATRE   DE   MADAME 


On  avait  annoncé  ,  comme  une  chose  extraordinaire, 
le  talent  de  M.  Alexandre ,  jeune  physionomane  fran- 
çais, qui  avait  obtenu  beaucoup  de  succès  en  Angleterre 
où  il  a  long-temps  résidé.  Ce  grimacier  de  première 
classe  a  paru  hier  sur  le  théâtre  de  Madame  dans  une 
pièce  à  travertissemens ,  tirée  du  répertoire  anglais  et 
arrangée  pour  notre  scène ,  sous  le  titre  des  Ruses  de 
Nicolas.  C'est  un  valet  au  service  d'un  vieux  aldermao , 
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podagre,  époux  d'une  femme  édentée  et  père  d'une 
jeune  fille  courtisée  par  un  officier.  Ces  cinq  personnages 
sont  représentés  par  le  seul  M.  Alexandre  qui  change  , 
avec  une  merveilleuse  rapidité ,  de  costumes ,  d'habi- 
tudes et  même  de  voix  ,  grâce  à  la  disposition  ventri- 
loque dont  il  est  doué.  Ce  spectacle  serait  assez  amu- 
sant autre  part  que  sur  un  théâtre ,  et  le  talent  des 
mimes  serait  plus  divertissant  s'il  n'était  pas  appliqué  à 
une  action  dans  laquelle  le  spectateur  français  ne  peut 
jamais  se  défendre  de  rechercher  et  d'exiger  quelque 
raison  et  quelque  esprit.  L'espèce  d'intermède ,  joué  par 
M.  Alexandre  ,  est  absolument  dépourvu  de  l'un  et  de 
l'autre.  C'est  une  suite  de  scènes  sans  liaison  et  de  mots 
sans  sel.  Ce  grimacier ,  en  jouant  une  pièce ,  semblait 
afficher  quelque  prétention  au  talent  d'acteur ,  et  il  s'est 
fait  ainsi  plus  de  tort  que  de  bien  ,  car  on  voulait  le  ju- 
ger aussi  comme  comédien.  Ce  n'est  qu'un  farceur  dis- 
tingué et  qui  m'a  paru  même  inférieur  au  physiono- 
mane  Leclerc ,  sous  le  rapport  de  la  mobilité  des  traits 
et  de  l'élégance  des  manières.  Tout  en  rendant  justice 
au  talent  de  basse  espèce  que  M.  Alexandre  a  montré  , 
tout  en  riant  même  de  quelques  effets  assez  drôles  et 
assez  bien  rendus ,  le  public  a  trouvé  cette  parade  longue 
et  froide.  Le  Gymnase  n'a  point  accoutumé  ses  habitués 
à  ce  genre  de  spectacle  ,  peu  convenable ,  à  la  vérité , 
sur  une  scène  que  beaucoup  de  gens  d'esprit  et  de  gqOt 
ont  embellie  de  leurs  productions.  M.  Alexandre  s'est 
trompé  de  route.  Il  aurait  dû  s'arrêter  à  la  Porte-Sainl- 
Martin  ou  dans  les  jardins  de  Tivoli.  C'est  là  qu'il  finira, 
à  coup  sûr. 
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SECOND  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

1 1  août. 

J'ai  à  solder  avec  FOdéon  un  arriéré  qui  ne  sera  ni 
long  ni  difficile  à  acquitter.  Depuis  le  27  juillet,  ce 
théâtre  a  joué  :  le  29,  F  Actrice  ou  les  Deux  Por- 
traits, soi-disant  comédie  en  un  acte,  et  en  vers  assez 
facilement  tournés,  de  MM.  Ader  et  Fontan,  noms 
ignorés  s'il  en  fut  dans  la  littérature ,  et  que  ce  hors- 
d'œuvre  ne  tirera  pas  de  l'oubli  où  les  avaient  plongés 
quelques  petits  vaudevilles  que  leurs  auteurs  ont  sans 
doute  fait  de  complicité  avec  quelques  autres  hommes 
de  lettres  d'un  talent  aussi  illustre.  Un  peintre  fait,  à 
la  fois ,  le  portrait  d'une  actrice  dont  il  est  amoureux  et 
celui  d'une  Anglaise  dont  il  ne  sait  pas  le  nom.  L'ac- 
trice est  courtisée  par  un  seigneur  britannique ,  qui  se 
flatte  de  réussir  auprès  d'elle,  et  qui  espère  obtenir 
le  portrait  que  le  peintre  voudrait  bien  obtenir  aussi. 
Après  s'être  amusée  de  la  galanterie  du  lord  et  des  in- 
quiétudes jalouses  de  son  amant ,  l'actrice  remet  à  son 
sigisbé  britannique  le  portrait...  de  sa  femme,  que  la 
jalousie  conjugale  avait  attirée  à  Paris ,  et  qui  se  rac- 
commode avec  son  époux ,  tandis  que  le  peintre  a  l'inef- 
fable bonheur  d'unir  sa  destinée  à  celle  d'une  actrice 
qui  a  autant  de  vertu  que  de  talent. 

Ni  caractère ,  ni  intrigue ,  ni  bon  sens ,  voilà  ce  qu'on 
remarque  dans  cette  petite  pièce  qui ,  à  une  versifica- 
tion malheureusement  facile ,  joint  un  mérite  bien  rare 
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dans  les  ouvrages  insipides,  celui  de  ne  durer  qu'un 
quart  d'heure  j 

Le  4  août ,  le  Millionnaire ,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose.  Ce  millionnaire  est  un  monsieur  qui  revient 
de  l'Amérique  avec  des  caisses  énormes.  Ses  deux  frères, 
qui  le  supposent  immensément  riche,  lui  font  mille  ten- 
dresses. Il  profite  du  crédit  provisoire  que  lui  donne 
son  apparente  fortune ,  pour  unir  sa  nièce  à  un  bon 
jeune  homme  qu'elle  aime.  Quand  les  ballots  sont  ou- 
verts et  qu'on  sait  qu'ils  ne  contiennent  que  des  objets 
d'histoire  naturelle ,  le  soi-disant  millionnaire  s'aperçoit 
bien  vite  que  la  tendresse  de  ses  frères  n'était  qu'hypo- 
crisie. Il  en  est  consolé  par  l'amour  d'une  jeune  femme 
qu'il  aimait  autrefois,  et  qui,  devenue  riche  et  veuve 
d'un  vieil  époux ,  lui  a  conservé  son  cœur  et  lui  donne 
sa  main. 

Cette  méchante  copie  retournée  de  THahitant  de  la 
Guadeloupe  a  été ,  à  la  fin  seulement ,  presque  autant 
sifflée  qu'applaudie.  Elle  s'était  soutenue  jusque-là  par 
un  moyen  assez  neuf  et  assez  piquant.  Il  était  impos- 
sible de  savoir  positivement  si  le  revenant  du  Nouveau- 
Monde  était  vraiment  riche  ou  non.  Cette  suspension 
de  la  curiosité,  assez  bien  ménagée  jusqu'au  dénoû- 
ment ,  a  traîné  la  pièce ,  et  on  a  pu  apprendre  qu'on  la 
devait  aux  efforts  réunis  de  MM.  Martin  Saint- A^nge , 
Loignon  et  Marie  -,  ce  qui  n'a  rien  appris  au  public,  qui 
pouvait  dire  comme  Chicaneau  :  «  Il  faut  qu'on  m'ait 
ensorcelé  !  » 

Si  j*en  connais  pas  un ,  je  veux  être  étranglé  î 

Le  7  août ,  un  pasticcio  musical  intitulé  :  Le  Neveu 
de  Monseigneur,  dont  en  oonscience  il  serait  impos- 
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sSWe  de  faire  l'anarlyse,  bien  superflue  d'ailleurs.  Cet 
imbroglio,  tout- à -fait  italien,  a  été  arrangé  par 
MM.  Bayard,  Rormeu  et  Sauvage ,  sur  des  airs  de 
Rossini  et  de  Paccini ,  choisis  par  M.  Guénée. 

Enfin,  pour  épuiser  cette  triste  litanie,  le  môme 
théâtre  a  joué,  avant-hier  9  août,  une  vieille  tragédie 
en  trois  actes ,  de  M.  Lemercier ,  imprimée  depuis  seize 
ans.  C'est  le  trait  historique  de  Marie,  femme  de  Bau- 
doin ,  qui  ne  sut  pas  résister  à  l'émotion  de  joie  que  lui 
causa  son  élévation  à  la  dignité  d'impératrice.  La  pièce, 
sauf  la  gradation  du  genre ,  est  bonne  à  ranger  avec  le 
Neveu  de  Monseigneur^  le  Millionnaire  et  F  Actrice. 
Elle  a  été  sifflée. 
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THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

MARIE,    DRAME    LYRIQUE    EN    TROIS    ACTES,    PAROLES 
DE    M.    PLANARD  ,    MUSIQUE    DE    M.    HÉROLD. 

i4  août. 

Un  jeune  homme  est  sur  le  point  d'épouser  sa  cou- 
sine ,  qu'il  aime  d'amitié ,  tandis  que  ,  presque  malgré 
lui,  il  aime  d'amour  une  jeune  fille  (Marie),  auprès  de 
laquelle  il  a  été  élevé  et  qui  lui  rend  tous  les  sentimens 
qu'il  éprouve  pour  elle  ,  quoiqu'ils  ne  s'en  soient  jamais 
entretenus.  Ils  s'avouent  enfin ,  et  au  moment  de  la  noce, 
Famour  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre.  Non  seulement  il  est 
trop  tard  pour  qu'ils  puissent  songer  à  s'épouser  \  mais 
l'obstacle  de  la  naissance  et  de  la  fortune  n'est  pas  moins 
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grand  que  celui  de  l'hymen  que  va  contracter  Adolphe 
avec  Emélie ,  qui  d'ailleurs  ne  l'aime  aussi  que  d'amitié 
et  d'habitude.  Adolphe  est  un  grand  seigneur  fort  riche  j 
Marie  est  pauvre  et  passe  pour  la  petite-fille  d'un  con- 
cierge du  château.  Cependant  Marie  et  Adolphe  finis- 
sent par  être  unis,  et  Emélie  épouse  Henry,  frère 
d'Adolphe  î...  Comment  cela?  c'est  qu'on  découvre  que 
Marie  est  la  fille  d'un  premier  lit  de  la  baronne ,  mère 
d'Emélie ,  et  qu'elle  avait  fait  passer  pour  morte  cette 
enfant  dont  son  second  mari  n'avait  pas  voulu  dans  sa 
maison-,  c'est  qu'enfin,  M.  Henry  aime  mademoiselle 
Emélie ,  à  laquelle  il  n'est  pas  indifférent. 

Tout  cela  est  bien  romanesque  et  bien  invraisembla- 
ble ,  et  c'est  ce  qui ,  au  théâtre ,  s'appelle  du  dramatique 
et  de  l'intérêt.  La  pièce  est  bien  faite  et  bien  conduite. 
Elle  a  réussi  complètement  et  sans  aucune  opposition. 
La  musique  remarquable  de  M.  Hérold  n'a  pas  peu 
contribué  au  succès  qui,  avant-hier,  a  couronné  ce 
nouvel  ouvrage  de  M.  Planard. 
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PREMIER  THEATRE  FRANÇAIS. 

LE    DUEL ,    OU   DIX    ANS   DE    TROP ,  COMÉDIE  EN   UN  ACTE 
ET    EN  PROSE. 

3o  août. 

*  La  baronne  Hortensc,  riche  et  veuve,  est  sur  le  point 
d'épouser  son  cousin  Gustave  de  Forlis.  Elle  l'aime 
beaucoup  et  croit  en  être  aimée  de  même.   Une  seule 
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chose  l'inquiète  cependant ,  c'est  la  différence  de  leurs 
âges.  La  baronne  a  trente  ans  j  Gustave  n'en  a  que  vingt 
La  future  ,  selon  ses  soupçons ,  aurait  donc  dix  ans  de 
trop.  Elle  a  fait  cette  réflexion  surtout  depuis  que  sa 
nièce  Delphine  est  venue  chez  elle  avec  son  père ,  le 
général  Maurice ,  beau-frère  de  la  baronne.  Hortensc  a 
cru  remarquer  que  Gustave  était  fort  préoccupé  de  Del- 
phine qui ,  de  son  côté ,  semblait  y  faire  quelque  atten- 
tion. Hortense  pense  avec  raison  que  lorsqu'elle  aura 
quarante  ans ,  Gustave  n'en  aura  que  trente.  Elle  s'ef- 
fraie des  conséquences  d'une  pareille  disproportion.  Elle 
voudrait  être  sûre ,  au  moins ,  que  Gustave  n'a  d'atta- 
chement que  pour  elle.  Le  général ,  auquel  elle  confie 
ses  inquiétudes ,  veut  renouveler  une  épreuve  infailli- 
ble selon  lui  et  dans  ses  idées  de  bravoure  :  il  n'y  a  que 
l'amour  qui  puisse  faire  oublier  un  rendez-vous  d'hon- 
neur. Il  tient ,  à  dessein  ,  devant  Gustave ,  d'assez  mau- 
vais propos  sur  le  compte  de  la  baronne.  Gustave  qui 
aime  réellement  Delphine,  mais  dont  la  passion  est 
combattue  par  les  liens  de  toute  sorte  qui  l'attachent  à 
Hortense ,  se  croit  obligé  de  repousser  les  discours  in- 
sultans du  général.  Un  rendez-vous  est  donné.  Mais 
Delphine ,  à  moitié  instruite  par  Hortense ,  trouve  le 
moyen  de  retenir  Gustave  auprès  d'elle  en  le  mettant 
sur  la  voie  d'une  déclaration  d'amour,  que  celui-ci  ne 
manque  pas  de  lui  faire ,  et  en  lui  laissant  elle-même 
entrevoir  les  sentimens  qu'elle  éprouve  pour  lui.  Dans 
un  aussi  doux  entretien ,  l'heure  du  Duel  est  oubliée. 
Gustave ,  revenu  à  lui ,  se  venge  d'avoir  manqué  son 
rendez- vous  avec  le  général,  en  se  battant  avec  un 
M.  de  Senneville  qu'il  regarde  comme  son  rival  auprès 
de  Delphine.  La  baronne,  éclairée  »ur  le  présent  et  sur 
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ravenir^  renonce,  en  faveur  de  sa  nièce,  à  la  main  de 
Gustave ,  et  laisse  entrevoir  que ,  plus  raisonnable,  c'est 
en  épousant  le  général  qu'elle  quittera  l'état  de  veuve 
dont  elle  paraît  assez  fatiguée. 

Afin  de  joindre  l'exemple  au  précepte,  Tauteur  a 
montré ,  dans  le  triste  et  bruyant  ménage  de  deux  do- 
mestiques de  la  baronne,  les  fâcheuses  conséquences 
des  disproportions  de  l'âge  dans  le  lien  conjugal.  M.  Sé- 
raphin a  épousé  une  femme  plus  vieille  que  lui ,  et  qui 
lui  rend  la  vie  la  plus  dure  du  monde  jusqu'à  ce  qu'il 
se  soit  décidé  à  sortir  de  son  caractère  pacifique  et  à 
montrer  à  sa  criarde  moitié  que  du  côté  de  la  barbe  est 
la  toute-puissance.  Le  tableau  de  ces  époux  mal  appa- 
reillés sert  à  confirmer  la  baronne  dans  ses  appréhen- 
sions et  à  jeter  quelque  diversion  prétentieusement  co- 
mique à  travers  ce  petit  ouvrage  dont  l'intention  morale 
est  assez  bonne,  mais  dont  l'exécution  est  froide  et 
pincée. 

Le  succès  a  été  en  harmonie  :  frais  et  sec.  L'auteur 
demandé  et  nommé  est  M.  Léon  Halevy  dont  le  nom 
retentissait ,  il  n'y  a  pas  long-temps  encore ,  dans  les 
concours  universitaires.  C'est  son  premier  ouvrage  au 
théâtre.  On  a  de  lui  une  traduction  d'une  partie  des  odes 
d'Horace,  publiée  en  1822.  Il  est,  dit-on,  de  la  religion 
juive. 
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SECOND   THÉÂTRE   FRANÇAIS. 

l'école    dés    veuves  ,    DRAME    Ei\    TROIS    ACTES    ET    EN 
VERS. 

3o  août. 

C'est  une  chose  assez  bizarre  quie ,  tandis  qu'au  Pre- 
mier Théâtre  Français  ,  on  montrait  les  incertitudes  et 
les  craintes  d'une  femme  sur  les  conséquences  d'un  ma- 
riage disproportionné  sous  le  rapport  de  l'âge ,  FOdéOn 
offrait  le  tableau  des  conséquences  d'un  tel  mariage.  De 
telle  sorte  que  le  Duel  est  comme  le  préambule  de  F  Ecole 
des  Feuves,  le  premier  acte  de  cette  dernière  pièce.  C'est 
ainsi ,  en  réunissant  les  deux  ouvrages ,  que  le  théâtre 
anglais  ou  espagnol  aurait  traité  ce  sujet. 

Mais  la  veuve  du  Duel  a  le  bon  esprit  de  s'arrêter  au 
bord  du  précipice^  elle  ne  contracte  pas  un  mariage 
dont  elle  redoute  les  suites.  Madame  Delval,  au  coti- 
traire ,  veuve  d'un  marchand  riche  et  estimé  ,  mère  de 
deux  enfans ,  n'a  pas  craint  d'épouser  un  homme  beau- 
coup plus  jeune  qu'elle ,  et  qui ,  alors  qu'il  était  commis 
dans  son  magasin ,  était  sage  et  laborieux.  Entraîné  par 
des  passions  nouvelles  et  par  les  conseils  d'un  perni- 
cieux ami ,  Belval  ruine  la  maison  de  sa  femme ,  et 
celle-ci  se  voit  condamnée  pour  le  reste  de  ses  jours  à 
l'abandon  ,  à  la  douleur  et  à  la  misère.  Mais  Belval  est 
plutôt  égaré  que  corrompu.  Grâce  au  frère  de  sa  femme 
et  à  un  jeune  avocat ,  amant  de  la  fille  de  madame 


—  207  —  1826. 

de  Belval  >  on  démasque  le  fripon  Saint-Phar  qui  per- 
dait Belval  par  ses  leçons  et  son  exemple ,  et  ce  mari 
dérangé ,  revenu  enfin  à  de  meilleurs  sentimens ,  pro- 
met de  ne  vivre  désormais  que  pour  sa  femme  et  sa 
maison. 

Ce  tableau  sévère  méritait  d'être  traité  par  un  auteur 
expérimenté.  Ce  n'est  pas  que  le  danger  qu'il  attaque 
soit  général.  Il  n'est  ni  dans  les  usages  ni  dans  les  mœurs 
qu'une  femme  âgée  épouse  un  jeune  homme.  Ce  ca» 
est  rare  parmi  nous,  et  lorsqu'il  se  présente,  le  ridicule 
et  le  dégoût ,  en  quelque  sorte ,  qui  s'attachent  à  une 
vieille  femme  cédant  à  des  désirs  mal  déguisés ,  rendent 
ces  sortes  d'unions  fort  peu  communes.  Mais  enfin  ce 
tableau  pouvait  être  présenté  sur  la  scène  pour  l'instruc- 
tion de  quelques-uns  si  ce  n'est  du  plus  grand  nombre, 
et  c'est  encore  là  un  de  ces  services  que  le  théâtre  peut 
rendre.  La  pièce ,  écrite  en  vers ,  quoique  faibles ,  ne 
peut  que  faire  honneur  à  son  auteur.  C'est  un  bon  sen- 
timent, une  idée  morale  qui  l'a  guidé.  Avec  plus  d'expé- 
rience ,  il  aurait  pu  faire ,  sur  ce  sujet ,  un  ouvrage  re- 
marquable. La  conversion  de  Belvial  détruit  une  partie 
de  l'effet  qu'il  a  voulu  produire.  On  ne  se  convertit  pas, 
excepté  dans  les  mauvaises  pièces,  et  le  tort  des  auteurs 
jeunes  est  de  ne  pas  oser  aller  jusqu'au  bout  de  leur  su- 
jet. Pour  que  la  leçon  fût  profitable,  il  fallait  que  le 
tableau  des  désordres  et  des  malheurs  de  madame  Belval 
fût  complet.  Telle  qu'elle  est  toutefois ,  la  pièce  ne  peut 
que  produire  un  bon  effet.  Elle  a  eu  plus  qu'un  succès 
de  première  représentation.  L'auteur  est  M.  Gustave 
Pillet ,  fils ,  employé  dans  les  bureaux  de  l'université. 
Le  père  est  depuis  long-temps  rédacteur  d'articles  dé 
spectacles  dans  le  Journal  de  Paris  et  de  nombreuses 
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notices  dans  la  Biographie  universelle  de  MM.  Michaud. 
Il  est  aussi  l'auteur,  puisque  l'occasion  de  parler  de  lui 
se  présente ,  de  la  fameuse  chanson  à  boire  :  Fertez 
donc,  mes  amis,  versez î  qui,  dans  son  temps,  eut  un 
succès  si  populaire. 
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SECOND  THEATRE  FRANÇAIS  ET  VAUDEVILLE. 

3o  septembre. 

Depuis  le  29  août  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  eu  à  subir 
que  la  représentation  de  trois  pièces  nouvelles.  C'est  une 
sorte  de  miracle  que  ces  vacances  dramatiques.  Il  est 
vrai  que  cette  époque  est  la  morte-saison,  des  spectacles, 
et  que  le  Vaudeville,  si  actif  ordinairement,  s'était 
rendu  à  Dieppe.  Encore  des  trois  ouvrages  qui  ont  été 
représentés ,  un  seul  mérite-t-il  de  fixer  l'attention  :  je 
veux  parler  des  Biographes ,  comédie  en  un  acte ,  avec 
des  changemens ,  qui  a  été  jouée  au  Second  Théâtre 
Français  le  21  de  ce  mois. 

Le  scandale  et  le  trouble  que  les  Biographies  in-52 
ont  répandus  dans  la  société  sont  trop  récens  et  trop  con- 
nus pour  qu'il  soit  nécessaire  de  présenter,  sur  ce  sujet, 
aucune  réflexion  générale.  Ces  honteuses  publications 
sont  assurément  les  derniers  efforts  de  la  licence  de  la 
presse.  Sa  liberté  légale  en  est  d'autant  plus  affermie. 
Les  partisans  de  l'ordre  peuvent  donc ,  à  toute  rigueur, 
se  féliciter  qu'un  si  grand  bien  soit  sorti  d'un  si  grand 
mal.  La  conduite  du  gouvernement,  dans  celte  occa- 
sion ,  a  été  un  sujet  de  satisfaction  pour  ses  véritables 
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amis  et  de  dépit  pour  l'opposition  malveillante.  En  ne 
se  servant  pas  de  ce  désordre  momentané  de  la  presse 
pour  prendre  des  mesures ,  qu'on  l'accusait  de  désirer 
en  secret ,  le  gouvernement  s'est  acquis  de  nouveaux 
droits  à  l'estime  des  gens  de  bien ,  et  il  a  convenable- 
ment repoussé  les  calomnies  en  renvoyant  les  calom- 
niateurs devant  les  tribunaux.  Mais  on  peut  regretter 
que  la  loi  n'ait  pas  permis  aux  tribunaux  de  frapper  de 
condamnations  plus  importantes  les  misérables  auteurs 
de  ces  odieux  petits  livres,  ou  du  moins  leurs  coupables 
éditeurs.  La  faiblesse  des  peines  qui  ont  été  prononcées 
a  affaibli,  dans  l'esprit  du  public,  l'borreur  et  le  danger 
de  ces  libelles.  Heureusement  le  théâtre  est  venu  au 
secours  de  la  justice  impuissante.  Il  a  donné  à  l'infamie 
des  biographes  anonymes  une  publicité  désirable.  Le 
théâtre  des  Variétés  a  montré  le  danger  des  biogra- 
phies -,  et,  dans  une  pièce  fort  bien  arrangée,  MM.  Bra- 
zier,  Gabriel  et  Dumersan  ont  fait  voir  les  conséquences 
de  la  calomnie  pour  le  repos  des  familles.  A  l'Odéon ,  ce 
sont  les  biographes  eux-mêmes  qui  ont  été  mis  en  scène-, 
de  sorte  que  le  sujet  a  été  envisagé  sous  toutes  ses 
faces  :  le  danger  moral ,  la  turpitude  individuelle. 

Pacot,  garçon  tailleur,  et  Guignard,  dont  on  ne  dit 
pas  la  profession ,  se  sont  mis  tous  les  deux  aux  gages 
du  libraire  Briard,  qui  leur  fait  faire,  dans  des  greniers, 
les  biographies  qu'il  vend  ensuite  sous  le  manteau.  H  se 
sert  aussi  de  ces  publications ,  et  notamment  de  celle 
qui  est  dirigée  contre  les  avocats ,  afin  de  ruiner  son 
rival  Eugène  dans  l'esprit  de  M.  Dupont,  dont  la  fille  est 
recherchée  par  ce  jeune  stagiaire.  Eugène  et  un  nommé 
Beauval ,  son  ami ,  homme  de  lettres ,  qui  a  eu  le  mal- 
heur d'être  loué  dans  une  biographie  ,  se  mettent  à  la 
II.  i4 


1826.  —  s^to  — 

rechcrclic  des  biographes,  les  découvrent  dans  leur 
taudis ,  leur  donnent  des  coups  de  bâton  ,  et  leur  font 
signer,  ainsi  qu'au  libraire  Briard ,  toutes  les  rétracta- 
tions qu  ils  exigent  de  ces  misérables. 

La  pièce  est  mal  faite,  les  traits  sont  crus  et  acerbes 
plutôt  que  spirituels ,  quoiqu'il  y  ait  généralement  de 
l'esprit  dans  l'ouvrage.  Les  auteurs  ont  écouté  plutôt 
leur  indignation  que  les  règles  de  l'art  et  du  théâtre  -, 
mais  s'ils  n'ont  pas  produit  tout-à-fait  un  bon  ouvrage , 
ils  ont  du  moins  fait  une  bonne  action.  Il  a  eu  d'abord 
peu  de  succès ,  parce  que  le  fond  est  très  sérieux ,  et 
que  la  forme  n  était  pas  très  gaie.  Il  s'est  relevé  depuis , 
et  restera  au  courant  du  répertoire  tout  le  temps  que  des 
pièces  de  ce  genre  peuvent  y  rester.  Les  auteurs  qui 
s'étaient  d'abord  cachés  sous  le  nom  de  M,  Bambou , 
par  allusion  aux  coups  de  cannes  distribués  aux  biogra- 
phes ,  ont  depuis  fait  disparaître  de  l'affiche  cette  pseu- 
donymie  inutile.  Ils  ont  gardé  Tanonyme  \  et  c'est  un 
tort  selon  moi.  Il  ne  faut  de  près  ni  de  loin ,  imiter  la 
lâcheté  des  gens  qu'ils  ont  attaqué.  Leur  pièce  ressemble 
ainsi  plutôt  à  un  pamphlet  qu'à  une  comédie.  Ils  sont 
connus ,  au  surplus  ;  ce  sont  MM.  Ferdinand  Langlé  et 
Cave ,  l'un  rédacteur  du  petit  journal  la  Nouveauté, 
l'autre  du  Globe. 

L'Odéon  avait  donné  huit  jours  avant ,  c'est-à-dire 
le  15 ,  un  grand  opéra  intitulé  :  Ivanhoë,  tiré  du  ro- 
man de  Walter  Scott,  et  arrangé  avec  des  airs  de  diffé- 
rens  ouvrages  de  Rossini,  par  M.  Paccini.  C'est  tout  ce 
qu'il  est  possible  de  dire  de  ce  pasticcio  qui  n'offre  l'oc- 
casion d'aucune  réflexion  littéraire  ou  artistique. 

Le  Vaudeville  a  fait  enfin  sa  rentrée  le  25;  dans  sa 
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vieille  salle  restaurée,  mais  avec  ses  vieux  acteurs  et 
SCS  vieilles  pièces.  Afin  de  montrer  qu  il  n'y  avait  rien 
de  change  au  personnel  et  aux  traditions  du  théâtre , 
toute  la  troupe  a  paru  dans  une  espèce  de  prologue  de 
MM.  Désaugiers,  Rousseau  et  Lassagne,  où  on  a  in- 
troduit, comme  preuve  de  la  fidélité  à  la  roulinc,  le 
personnage  d'Arlequin   représentant   le    régisseur   du 
théâtre.  Un  arlequin,  hon  Dieu!   il  ne  serait  plus  de 
mise  aux  ombres  chinoises,  et  on  le  sifflerait  au  spectacle 
de  M.  Comte.  Enfin  le  prologue  a  passé  tant  bien  que 
mal.  On  a  bien  reconnu ,  à  quelques  couplets ,  que 
M.  Désaugiers  avait  mis  la  main  à  l'œuvre,  et  le  prince 
de  la  chanson  ne  craint  encore  aucun  rival.  Mais  que 
font  son  talent  et  ses  heureuses  qualités  pour  la  direction 
d'un  théâtre  !  Il  lui  manque  les  défauts  qui  sont  néces- 
saires pour  mener  une  pareille  entreprise.  Il  manque 
au  Vaudeville  des  auteurs  comme  il  en  manquera  sans 
doute  au  Théâtre  des  Nouveautés.  Ce  sont  les  auteurs 
qui  font  le  public  et  les  acteurs ,  et  la  supériorité  de 
M.  Scribe ,  eu  môme  temps  qu'elle  assure  la  prospérité 
viagère  du  Gymnase ,  écrase  les  dispositions  ou  même 
le  talent  de  ses  petits  confrères.  Le  Gymnase  est  le  seul 
théâtre  de  vaudeville-comédie  qui  puisse  avoir  du  succès 
tant  que  les  inspirations  de  M.  Scribe  seront ,  ce  qu'elles 
sont  encore ,  spirituelles ,  piquantes  et  dramatiquement 
arrangées.  Après  lui,  et  peut-être  même  de  son  vivant, 
il  viendra  un  autre  auteur  qui  prendra  une  route  nou- 
velle ,  et  qui ,  à  son  tour,  portera  la  vogue  au  théâtre 
auquel  il  s'attachera.  Désaugiers ,  en  paraissant ,  avait 
culbuté  ses  devanciers  les  Pain,  les  Bouilly,  les  Pre- 
vost-d'Iray  et  toutes  les  fadaises  de  l'ancien  Vaudeville  j 
M.  Scribe  a  renversé  le  répertoire  de  Désaugiers  ;  il 


tombera  quand  le  temps  de  sa  chute  sera  venu.  Au  sur- 
plus, ce  n'est  pas  la  pièce  nouvelle  que  le  Vaudeville  a 
donnée  le  27,  sous  le  titre  de  /a  Feuve  de  Quinze  ans , 
qui  peut  porter  ombrage  au  dominateur  actuel.  Il  ne  se 
peut  rien  de  plus  pâle  ,  de  plus  insignifiant,  de  plus  in- 
sipide que  cette  petite  et  prétentieuse  rapsodie  dont 
l'idée  première  était  pourtant  assez  drôlette-,  mais  la 
nullité  de  l'intrigue  et  la  platitude  des  détails  a  étouffé 
ce  que  la  conception  pouvait  offrir  de  piquant-,  et,  mal- 
gré les  efforts  des  claqueurs  et  la  très  jolie  figure  de 
mademoiselle  Colon  ,  la  pièce  est  tombée,  parce  qu'elle 
était  trop  mauvaise.  Un  seul  de  ses  auteurs  a  été  nommé  ; 
c'est  M.  Theaulon;  l'autre  coupable  est  M.  Capelle  qui 
a  gardé  l'anonyme  ,  et  qui ,  en  effet ,  n'a  pas  autant  de 
droits  littéraires  que  son  collaborateur  a  la  bienveillance 
du  public. 
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THÉÂTRE  DE  MADAME. 

•LA  COUTUME  ALLKMANDE ,    COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  VN 
ACTE. 

4  octobre. 

Dans  l'état  actuel  des  mœurs ,  la  puissance  pater- 
nelle et  celle  des  supérieurs  scolastiques  est  à  peu  près 
nulle.  Depuis  qu'une  sensibilité  niaise  et  fausse  a  sub- 
stitué à  l'emploi  d'une  juste  sévérité  vis-à-vis  de  l'en- 
fance ,  l'empire  ridicule  du  raisonnement ,  de  l'épan- 
chemeni  et  de  la  confiance;  depuis  que  l'on  veut  être 
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aimé  plutôt  que  respecté  de  sou  fils  (comme  si  le  respect 
excluait  l'amour  )  !  on  ne  peut  dominer  Tenfauce  que 
par  une  sorte  d'illusion  de  position  et  de  supériorité 
qu'il  faut  prolonger  le  plus  long-temps  possible  ,  sous 
peine  de  transformer  subitement  le  relâchement  des 
liens  de  famille  en  une  irrévérence  coupable.  Rien  n'est 
plus  propre  à  favoriser  ce  brusque  et  dangereux  pas- 
sage que  la  pièce  donnée  hier  soir  au  théâtre  de  Ma- 
dame ,  on  peut  en  juger  par  l'analyse  suivante  : 

À  Manheim ,  à  l'époque  des  vacances ,  un  écolier 
commande  en  maître  dans  la  maison  de  ses  parens  ^  il 
en  est  le  roi  absolu  pendant  vingt- quatre  heures  -,  tout 
le  monde  est  obligé  de  lui  obéir;  ses  décisions  sont 
sans  appel.  C'est  en  vertu  de  cette  coutume  allemande, 
vraie  ou  supposée  ,  que  le  jeune  Adolphe  redressant  les 
bêtises,  les  fautes,  les  torts ,  les  injustices  de  sa  famille, 
empêche  son  oncle  Wolmar  d'être  la  dupe  d'un  fermier 
fripon  qui  veut  obtenir  une  réduction  dans  le  prix  de 
son  bail  \  qu'il  fait  revenir  dans  la  maison  sa  vieille 
nourrice  qu'on  en  avait  brutalement  chassée  -,  qu'il  con- 
damne une  espèce  de  professeur  maître  d'études  à  faire 
un  devoir  dont  l'ignorance  de  celui-ci  ne  peut  venir  à 
bout  -,  qu'il  raccommode  ensemble  son  oncle  et  un  ami 
Durhack  qui  s'étaient  sottement  brouillés,  et  enfin  qu'il 
envoie  chercher  un  notaire  pour  marier  sa  cousine  dont 
l'hymen,  avec  le  jeune  homme  qu'elle  aime,  avait 
été  brusquement  rompu  par  Tentêtement  ridicule  des 
parens. 

Les  auteurs  (car  ils  sont  deux,  MM.  Rougemont  et 
Mazères  ,  quoique  ce  dernier  se  soit  seul  fait  nommer  )^ 
les  auteurs,  dis-je ,  auront  cru,  sans  doute,  ne  pré- 
senter que  le  tableau  léger  d'unfe  plaisante  espièglerie. 
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Us  se  sont  profondémciit  trompés.  Rien  n'est  plus  sé- 
rieux que  leur  ouvrage.  Il  est  impossible  d'en  tirer  une 
autre  conséquence  que  celle-ci  :  les  parcns  sont  des 
imbéciles  ^  les  enfans  seuls  sont  raisonnables.  Est-ce 
bien  là  la  leçon  qu'il  convient  de  faire  aux  uns  et  aux 
autres,  surtout  à  celte  époque  où  l'irrévérence,  sinon  la 
désaffection  des  enfans,  est  excitée  et  poussée  au-delà 
de  toutes  bornes  ? 

Adolphe ,  aux  défauts  naturels  de  son  âge ,  joint 
encore  le  tort  plus  grave  d'être  un  détestable  écolier. 
Il  n'a  aucun  succès  dans  ses  classes  *,  il  ne  rapporte , 
après  la  distribution  des  prix ,  aucun  témoignage  de 
la  satisfaction  de  ses  maîtres  :  témoignage ,  dil-il  avec 
une  insouciante  raillerie,  avec  un  dégagement  moqueur, 
que  l'on  n'obtient  que  lorsque  les  parcns  font  des  ca- 
deaux aux  supérieurs  -,  mais  qu'importent  son  incon- 
duite et  son  inaptitude!  il  est  spirituel,  malin  ,  il  a  bon 
cœur,  et  on  peut  se  moquer  de  tout  avec  d'aussi  belles 
qualités. 

Le  maître  d'études  Rudemmm  est  une  espèce  d'a- 
nimal, bête  comme  une  oie,  gourmand  comme  une 
chatte ,  ignorant  au  point  de  ne  pouvoir  faire  la  plus 
simple  version. 

L'oncle  IFo/mar  et  l'ami  Durback  sont  deux  stupides 
obstinés  qui  se  disputent  et  se  brouillent  pour  des 
invitations  à  dîner,  et  qui ,  pour  un  aussi  puissant  mo- 
tif, rompent  l'union  projetée  de  leurs  enfans  et  veulent 
recommencer  un  procès  immense  et  ruineux. 

Ce  tableau  n'est-il  pas  subversif  de  tout  respect ,  de 
toute  confiance  des  enfans  envers  leurs  parcns?  Les  pre- 
miers ,  dans  leur  intelligence  malicieuse  et  restreinte, 
coachicnt  toujours  au  particulier  au  général.  Quelle  im- 
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pression  peut  résulter  pour  eux  du  tableau  qu'on  a  mis 
sous  leurs  yeux  ?  Disposés,  par  leur  instinct,  à  blâmer,  si 
ce  n'est  à  maudire  le  joug  de  l'autorité  paternelle,  ^ne 
verront-ils  pas  dans  cet  ouvrage  la  justification  de  leurs 
mauvaises  et  secrètes  pensées?  l'autorisation  de  les  laisser 
éclater  ?  N'y  verront-ils  pas  la  preuve  de  ce  qu'ils  se 
disent  tous  les  jours  à  eux-mêmes  :  que  les  parens  sont... 
(axr  il  faut  bien  trancher  le  mot),  que  les  parens  sont 
des  ganaches. 

Il  ne  faut  point  aller  chercher  d'excuses  à  cet  égard 
dans  l'exemple  de  l'ancien  théâtre  rempli  de  Gérontes, 
d'Argantcs,  d'Harpagons,  d'Orgons  crédules  et  stupides, 
dupés  par  des  valets  corrompus  ou  des  fils  désobéissans. 
D'abord  tous  les  gens  de  lettres^  tous  les  moralistes  se  sont 
réunis  pour  reconnaître  et  blâmer  les  inconvéniens  de  ces 
peintures,  et  il  est  remarquable  que,  depuis  long-temps, 
la  scène  française  a  abandonné  celte  routine  fausse  et 
dangereuse,  tradition  des  Grecs  et  des  Latins  (peuples 
à  esclaves  et  à  courtisanes  ),  pour  montrer  sous  un  as- 
pect plus  équitable  et  plus  vrai  les  leçons  et  les  liens  de 
famille  de  la  société  moderne. 

Mais,  ici,  ce  n'est  même  pas  un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans,  en  opposition  d'intérêls  et  de  sentimens  avec 
son  père  et  pouvant  discuter  le  sort  de  sa  vie  5  c'est  un 
bambin,  mauvais  sujet  et  aimable,  qui  rétablit,  dans 
la  maison  paternelle,  l'ordre  et  la  tranquillité,  trou- 
blés par  l'injustice,  l'entêtement  et  la  bêtise  de  son 
oncle. 

Dans  les  vieilles  comédies  l'imbécililé  des  pères  n'est 
presque  toujours  qu'un  moyen  :  le  fond  de  la  pièce  et 
la  vivacité  de  l'intrigue  délournent  l'attention,  et  sou- 
veïrt  aussi   des  réflexions  contradictoires  rétablissent 
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réquiiibre  en  faveur  des  parens.  Ici,  c'est  non  seulement 
la  sottise ,  l'obstination  ,  l'iniquité  de  M.  de  Wolmar, 
mais  encore  la  droiture ,  la  raison  et  le  bon  sens  d'A- 
dolphe qui  sont  le  fondement  de  l'ouvrage.  Il  n'a  pas 
d'autre  développement ,  il  n'a  pas  d'autre  but  que  la 
supériorité  de  l'enfance  sur  Tâge  mûr.  Quelques  éloges 
donnés  à  la  douceur,  à  la  bonté  habituelle  de  M.  de 
Wolmar  ne  suffisent  pas  pour  réhabiliter  l'autorité  et  la 
dignité  du  chef  de  famille.  C'est  l'inexpérience  et  la 
puissance  des  pères  travesties  et  sacrifiées  à  la  prétendue 
sagesse  de  l'enfance. 

Ces  réflexions  sont  si  vraies ,  le  but  caché  de  la  pièce 
est  si  grave  ,  que  le  sort  de  la  première  représentation 
de  la  Coutume  allemande  s'en  est  ressenti.  Quoique 
l'ouvrage  soit  spirituellement  écrit,  le  sérieux  a  gagné  les 
spectateurs.  L'instinct  du  public  a  senti  les  conséquences 
d'un  pareil  tableau  ,  et  il  n'a  pas  eu  le  succès  auquel , 
littérairement,  il  pouvait  prétendre.  C'est  qu'en  effet, 
sous  des  apparences  légères  et  frivoles ,  le  résultat  est 
tout-à-fait  dangereux  pour  la  société. 

ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

PREMIÈRE    REPRÉSENTATION   DU    SIEGE    DE   GORINTHE , 
OPÉRA   EN    TROIS   ACTES. 

10  octobre. 

Depuis  quelques  années  les  pièces  des  auteurs  fran- 
çais avaient  servi  aux   compositeurs   étrangers  qui. 
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plus  satisfaits  des  situations  dramatiques  de  notre 
théâtre  que  de  celles  que  leur  fournissaient  leurs  propres 
auteurs ,  avaient  chargé  leurs  faiseurs  de  lihretti  d'ar- 
ranger nos  poëmes  les  plus  fameux  pour  la  scène  ita- 
lienne. Rossini,  Garcia,  Fioraventi,  Mayer-Beer,  Win- 
ter,  Weber  ont  usé  de  ce  moyen  et  s'en  sont  bien 
trouvés,  surtout  lorsque  leurs  compositions  ont  été  exé- 
cutées à  Paris.  J'ai  déjà  remarqué  qu'outre  le  prodi- 
gieux talent  de  Rossini ,  ce  moyen  dont  il  a  fait  parti- 
culièrement usage ,  n'a  pas  peu  contribué  sans  doute  à 
faciliter  chez  nous  le  succès  de  ses  chefs-d'œuvre  ;  et  il 
faudrait ,  pour  compléter  les  preuves  de  la  justesse  de 
cette  observation,  ajouter  cette  remarque  :  que  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  ont  été  moins  bien  accueillis  ou  qui 
ont  eu  le  plus  de  peine  à  s 'établir  dans  notre  admira- 
tion ,  sont  positivement  ceux  dont  les  poëmes  n'étaient 
pas  d'origine  française,  Elisahettay  Mosè,  etc.,  etc.-,  c'est 
qu'en  effet ,  quel  que  soit  notre  goût  pour  la  musique 
italienne,  les  canevas  purement  ultramontains ,  sur 
lesquels  elle  s'exerçait  jadis ,  étaient  tellement  stupides 
ou  ridicules  que  le  plaisir  de  la  mélodie  en  était  distrait, 
ébranlé  et  quelquefois  même  dégoûté.  Mais  le  Bar- 
bier de  Séville ,  Tancrede ,  Cendrillon ,  les  Comédiens 
ambulans,  le  Calife  de  Bagdad,  etc.  etc.,  tout  mutilés 
qu'ils  aient  été  pour  la  commodité  des  inspirations  du 
compositeur,  en  nous  offrant  des  situations  déjà  con- 
nues de  nous  et  des  intrigues  faciles  à  suivre ,  révol- 
taient moins  notre  raison  et  notre  goût.  Le  plaisir  était 
ainsi  à  peu  près  complet,  et  c'est  ce  qu'il  faut  en  France, 
où  nous  tenons  peu  compte  d'un  certain  nombre  d'agré- 
mens  dans  un  ouvrage  si  nous  n'y  trouvons  pas  réunis 
tous  ceux  que  cet  ouvrage  comporte. 
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L'Académie  royale  de  Musique  vient  d'emprunter 
cette  méthode  aux  Italiens.  L'exemple  de  l'Odéon  l'a  en- 
traînée^ et  c'est  presque  un  poëme  italien  que  nous  avons 
vu  représenter  Lier  au  théâtre  de  la  rue  Lcpelletier. 
L'Opéra  voulait  avoir  un  ouvrage  français  de  Ilossini. 
Divers  poëmes  lui  avaient  été  présentés  et  n'avaient 
point  été  accueillis  par  le  compositeur.  Il  a  préféré 
travailler  de  nouveau  sur  un  sujet  qu'il  avait  déjà  traité 
en  Italie,  et  il  a  été  convenu  que  Maometlo ,  retouché 
par  un  poète  français,  serait  refait  aussi  en  partie  pour 
la  musique.  Le  nom  et  le  génie  de  Rossini  ont  déterminé 
M.  Soumet  à  se  charger  de  ce  travail  ^  mais  il  a  été 
obligé  de  conserver  une  partie  du  poëme  italien ,  sur- 
tout dans  la  marche  de  l'action  et  dans  les  caractères. 
Il  paraît  que,  originairement,  c'est  la  tragédie  de 
M.  Baour  Lormian  (Mahomet  II  )  qui  a  servi  de  texte 
au  soi-disant  poète  italien,  lequel  a  livré  sa  mutilation 
à  Rossini  -,  mais  encore  une  fois ,  telle  quelle ,  il  a  bien 
fallu  en  faire  usage  -,  de  sorte  que  le  premier  acte  et 
demi  ne  sont  l'ouvrage  de  M.  Soumet  que  dans  le  réci- 
tatif. On  reconnaît  facilement  dans  cette  partie  du 
poëme  la  manière  italienne.  Au  lieu  de  conserver  à 
Mahomet  le  caractère  et  la  couleur  d'un  conquérant , 
assez  féroce  même  jusque  dans  sa  tendresse,  on  l'a  fait 
platement  ou  niaisement  amoureux  d'une  Pamyra, 
fille  de  Cléomènes ,  jeune  Grecque  qu'il  a  aimée  à 
Athènes  sous  le  nom  d'Almanzor  et  à  une  époque  où  il 
parcourait  la  Grèce  sous  ce  déguisement.  On  aurait  pu, 
pour  sauver  la  sotte  inconvenance  d'un  Mahomet  dou- 
cereux, lui  supposer  un  fils  amoureux  et  amant  de 
Pamyra  -,  mais  le  système  musical  italien  n'admet ,  pour 
la  scène ,  de  personnages  que  ceux  dont  la  voix  est 
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nécessaire  au  complément  de  l'harmonie.  H  se  soucie 
peu  même  de  conserver  par  la  gravité  des  tous  et  des 
intonations ,  le  caractère  conventionnel  des  personnages 
et  le  rapport  qui ,  pour  nous ,  semble  devoir  exister 
entre  leurs  chants  et  leur  situation.  C'est  ainsi  que  dans 
Tancrèdi,  le  rôle  du  vieux  Argyre  est  confié  à  un 
ténore  -,  dans  MaJiOfnet,  le  musicien  n'avait  besoin  que 
d'un  ténore ,  et  comme  il,  le  trouvait  dans  un  certain 
Néoclès,  jeune  Grec  épris  de  Pamyra,  les  convenances 
dramatiques  ont  dû  être  sacrifiées  aux  exigences  mu- 
sicales. 

Mais ,  heureusement  pour  l'auteur  français ,  il  a  pu 
s'abandonner  à  lui-même  dans  la  dernière  moitié  du 
poème ,  et  il  a  eu  un  succès  inoui  dans  les  fastes  de  l'O- 
péra. On  a  applaudi  à  diverses  reprises  plusieurs  pas- 
sages d'une  beauté  de  poésie  lyrique  remarquable.  Il 
fout  aussi  rendre  justice  au  compositeur  qui  a  su  ap- 
proprier les  accens  les  plus  justes  à  cette  déclamation 
élevée.  Toute  la  cinquième  scène  du  troisième  acte ,  où 
Cléomènes  accable  de  reproches  sa  fille  Pamyra  qui 
revient  du  camp  des  Musulmans ,  est  admirable ,  pa- 
roles et  musique ,  et  a  produit  le  plus  grand  effet.  La 
bénédiction  des  drapeaux  grecs ,  la  prière  qui  suit  cette 
cérémonie ,  l'incendie  et  le  sac  de  Corinlhe  qui  termi- 
nent la  pièce,  pendant  que  d'un  autre  côté  Pamyra  se 
poignarde,  ont  enlevé  tous  les  suffrages.  Ces  effets 
sont  neufs  à  TOpéra  -,  et  une  autre  nouveauté ,  qui  n'a  pas 
moins  agréablement  surpris  les  spectateurs,  c'est  d'en- 
tendre chanter.  Tous  les  airs  de  Cléomènes  (Nourrit 
père,)  Néociès  (A.  Nourrit),  Pamyra  (mademoiselle 
Cifrti),  et  Mahomet  (Dérivis),  sont  d'une  belle  ex- 
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pression  et  bien  détachés,  sans  ritournelles  prolon- 
gées; des  morceaux  d'ensemble  et  le  récitatif,  ont 
prouvé  que  l'ancien  système  de  l'opéra  français  était 
aussi  peu  fondé  dans  ses  motifs  qu'il  était  monotone  et 
assommant  dans  ses  résultats.  Les  acteurs  ont  fort  bien 
secondé  les  auteurs ,  et  on  a  pu  juger  que  les  voix  des 
deux  Nourrit  avaient,  lorsqu'elles  étaient  bien  em- 
ployées ,  presque  autant  de  douceur  et  d'expression  que 
celles  des  chanteurs  de  la  salle  Favart. 

Les  décorations  sont  d'un  beau  style,  et  l'aspect  de  l'in- 
cendie est  d'un  grand  effet.  Les  costumes  sont  d'une  vé- 
rité et  d'une  richesse  parfaites.  Les  divertissemens  sont 
mal  amenés  et  ont  été  dessinés  plus  mal  encore  par 
M.  Gardel.  Il  ne  se  peut  rien  de  plus  usé  et  de  plus 
pauvre.  L'âge  a  éteint  toute  imagination  chez  ce  vétéran 
des  chorégraphes.  Il  est  dans  le  temps  de  ses  homélies, 
sauf  la  comparaison,  et  sa  retraite  serait  une  chose  dési- 
rable j  mais  on  ne  touche  pas  facilement  à  un  danseur  émé- 
rite.  On  met  bien  sans  façon,  un  conseiller  d'état  ou  un 
lieutenant-général  hors  de  l'activité  pour  raison  d'âge  ou 
d'affaiblissement  de  facultés  -,  mais  un  maître  de  ballets  î 
et  à  l'Académie  royale  de  Musique  !  peste  !  c'est  une 
puissance ,  et  il  faudrait  y  regarder  à  cent  fois  avant  de 
faire  entendre  à  ce  Nestor  de  l'escarpin  ,  à  ce  patriarche 
des  entrechats  que,  depuis  dix  ans  au  moins,  il  n'est  plus 
bon  «^  rien.  Les  danses  mal  réglées  ont  été  mal  exé- 
cutées, et  les  airs  mêmes  en  sont  mauvais;  c'est  la 
partie  reprochable  de  la  musique  ;  elle  est  faible  dans 
cet  endroit ,  et  on  aurait  pu  trouver  l'occasion  d'une 
musique  locale  dans  un  pas  de  caractère  qu'il  eût  fallu 
placer  dans  le  divertissement  du  deuxième  acte ,  Janis- 
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saires.  Africains,  etc.,  etc.,  quelque  chose  de  prononcé, 
qui  rappelât  les  localités,  comme  dans  les  Mystères 
d^Isis,  le  pas  des  Momies;  dans  Sentir  amis  et  Iphi- 
genie  en  Tauride,  le  pas  des  Scythes;  dans  le  ballet 
de  Paul  et  Firginie ,  le  pas  des  nègres  ;  mais  le  com- 
positeur n'y  a  pas  songé ,  et  le  maître  des  ballets  ne  la 
pas  demandé  dans  la  crainte  peut-être  de  succomber 
sous  le  poids. 

Les  auteurs  ont  été  appelés  à  grands  cris.  On  a 
annoncé  que  les  auteurs  des  paroles  désiraient  garder 
l'anonynie.  C'est  une  pitié  que  d'appeler  auteur  M.  Ba- 
locchi ,  poète  suivant  la  troupe  italienne ,  bon  arrangeur 
de  libr^tti ,  mais  qui  ne  peut  prétendre  à  un  autre  titre 
pour  avoir  parodié  dans  cette  occasion  quelques  airs 
de  l'opéra  original  :  mais  M.  Soumet  se  verra  toutefois 
privé  de  la  moitié  des  bénéfices ,  puisque  Rossini  a 
exigé  que  son  faiseur  entrât  en  partage  du  produit  des 
droits  d'auteur.  Le  public  a  pendant  long-temps  exigé 
que  Rossini  comparût  en  personne  pour  recevoir  les 
applaudissemens  qu'il  avait  si  grandement  mérités.  Il 
avait  quitté  le  théâtre. 


i.8û6.  —  2-^  — 


THÉÂTRE  DE  MADAME. 

PREMIÈRE  REPRÉSENTATIOIV  DU  MARIAGE  DE  RAISOIV  , 
COMÉDIE- VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES  ,  DE  MM.  SCRIBE 
ET    VARNER. 

1 1  octobre. 

Tout  le  public  savait,  avant  le  lever  du  rideau  ,  que 
le  Mariage  de  Raison  était  de  M.  Scribe.  La  célébrité , 
et  Ton  peut  dire  même  la  popularité  de  cet  ingénieux 
auteur  est  complcle  maintenant,  et  ses  nombreux  amis 
proclament  toujours  long-temps  d'avance  l'agrément  et  le 
succès  des  ouvrages  qu'il  compose,  bien  sûrs  de  n'être 
pas  démentis  par  l'événement.  On  pourrait  rappeler  à 
son  occasion  et  sans  arrière-pensée  épigraramalique,  ce 
trait  si  connu  : 

On  récite  déjà  les  vers  qu'il  fait  encore. 

Mais  quand  bien  même  le  nom  de  l'auteur  du  Ma- 
riage de  Raison  n'eût  point  été  prématurément  révélé  , 
il  aurait  été  impossible  de  ne  point  reconnaître ,  dans 
cet  ouvrage ,  la  toucbe  spirituelle  et  exercée  de 
M.  Scribe.  On  ne  peut  manier  avec  plus  de  talent  et 
de  bonheur  un  sujet  d'une  apparence  pâle  et  commune , 
en  tirer  plus  d'effets  piquans  et  neufs,  et  en  même 
temps  une  meilleure  leçon  dont  il  a  trouvé  la  première 
idée  dans  le  joli  roman  de  Caroline  de  Lichlfield  ,  mais 
qu'il  a  supérieurement  moralisée  et  dramatisée ,  pour 
parler  comme  les  Anglais. 
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Edouard ,  lieutenant  à  dix-huit  ans  et  fils  d'un  gé- 
néral fort  riche ,  aime  Suzette ,  jeune  orpheline ,  élevée 
par  feu  madame  de  Brémont,  mère  d'Edouard.  Su- 
jette ,  qui  servait  de  femme  de  chambre  à  sa  bienfai- 
trice ,  es^  restée ,  après  la  mort  de  celle-ci ,  dans  la 
maison  du  général.  Suzette  aime  Edouard  avec  la  môme 
passion.  Celui-ci  a  presque  autant  envie  de  la  séduire 
que  de  l'épouser  -,  mais  quand  il  voit  que  son  père ,  qui 
a  découvert  cette  inclination,  veut  l'éloigner  de  Suzette, 
Edouard  s'emporte  et  jure  de  n'avoir  qu'elle  pour 
épouse  ou  de  se  tuer  si  M.  de  Brémont  s'oppose  à  cet 
hymen.  Le  général,  qui  a  passé  par  l'épreuve  des 
grandes  passions  de  ce  genre ,  n'est  point  intimidé  des 
menaces  de  son  fils.  Pour  couper  court  à  tout  danger, 
il  détermine  Suzette  à  contracter  un  mariage  de  raison. 
En  effet,  il  la  fiance  sur-le-champ  à  un  ancien  soldat 
de  son  régiment  qui ,  depuis  deux  ans  ,  aimo  Suzette 
Sims  avoir  osé  le  lui  dire  ;  Bertrand  est  brave  et  bon , 
mais  plus  âgé  que  Suzette,  d'une  écorce  assez  rude  et 
ayant  une  jambe  de  bois  dont  la  présence,  d'ailleurs, 
est  glorieuse  pour  lui  :  il  a  été  estropié  de  cette  façon  en 
sauvant  les  jours  d'Edouard  menacés  par  un  duelliste. 
Cç  service  est  resté  ignoré  d'Edouard  et  de  son  père. 
Le  premier  acte  se  termine  par  les  fiançailles ,  et  l'on 
peut  se  figurer  la  position  des  personnages.  Edouard  se 
désespère  en  voyant  que  Suzette  est  perdue  pour  lui , 
quoiqu'il  se  promette  bien  de  ne  pas  laisser  consommer 
le  mariage.  Suzette  est  encore  plus  affligée  que  son 
amant ,  puisqu'au  chagrin  d'être  séparée  de  lui  se  joint 
encore  le  regret  d'épouser  un  homme  qu'oilc  n'aime  pap. 
Bertrand,  seul,  qui  ne  se  doute  de  rien ,  est  joyeux  du 
conscntcmeut  do  Suzette ,  tout  en  pensant  bien  que  ce 
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n'est  pas  par  amour  qu'elle  s'est  décidée  à  lui  donner  sa 
main.  Mais  il  sait  qu'elle  est  vertueuse  ,  et  il  lui  sait  gré 
d'avoir  choisi  un  homme  sûr  comme  lui ,  plutôt  que 
d'avoir  écouté  les  propos  de  tous  les  jeunes  gens  qui  lui 
font  la  cour,  et  d'avoir  cédé  aux  sentimens  de  coquet- 
terie et  de  vanité  naturels  et  ordinaires  chez  les  filles  de 
son  âge. 

C'est  ici  qu'il  faut  s'arrêter  un  moment  pour  bien 
juger  de  l'effet  de  l'ouvrage  et  du  talent  de  l'au- 
teur. Dans  la  morale  du  théâtre ,  un  père  est  ridicule 
quand  il  contrarie  les  passions  de  son  fils,  et  qu'il  s'op- 
pose à  son  bonheur.  Il  finit  toujours  par  céder.  De  plus, 
rien  ne  choque  davantage  les  idées  reçues  et  les  habi- 
tudes du  théâtre  qu'un  mariage  contracté  non  seulement 
sans  amour  réciproque ,  mais  surtout  lorsque  la  mariée 
éprouve  un  tendre  sentiment  pour  un  autre  que  son 
futur.  Cette  première  donnée  est  fréquente  et  com- 
mune sur  notre  scène.  Des  sentimens  contrariés  ont 
toujours  une  issue  malheureuse.  Il  faut,  de  nécessité, 
que  les  jeunes  gens  s'aiment  et  se  marient  malgré  les 
obstacles  et  les  parens ,  et  en  dépit  de  toutes  les  consé- 
quences de  ces  unions  d'amour  dont  le  spectateur  ne 
sait  jamais  le  résultat  bien  triste  souvent  dans  la  réalité. 
C'est  dans  cette  dernière  situation  que  se  trouve  toute 
la  pièce  développée  dans  le  second  acte  -,  car,  avant  la 
fin  de  l'ouvrage ,  et  par  une  suite  de  moyens  naturels , 
gracieux  et  touchans ,  Suzette  reconnaît  qu'elle  est  trop 
heureuse  d'avoir  fait  un  jnariage  de  raison  ^  elle  aime 
Bertrand ,  et  la  pièce  est  conduite  avec  tant  d'art  qu'on 
partage  la  vive  amitié  qu'elle  ressent  pour  cet  excellent 
homme.  On  est  convaincu  que  ce  sont  les  convenances 
et  les  qualités  personnelles  qui  font  le  bonheur  de  l'hy- 
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men ,  et  non  ces  velléités  passagères  d'un  amour  irré- 
fléchi et  disproportionné.  La  noble  fermeté  du  père  est 
parfaitement  justifiée.  On  voit  Fautorité  paternelle  sous 
le  plus  heureux  aspect,  et  de  pareils  ouvrages  répan- 
dent dans  le  public  des  idées  saines  et  favorables  à  l'ordre 
social.  La  seconde  partie  de  la  leçon  n'est  pas  moins 
bonne.  Elle  se  trouve  dans  la  bouche  de  M.  de  Brémont 
qui  fait  sentir  à  Suzotte  tous  les  dangers  d'un  mariage 
inconvenant ,  puisque  la  fortune  et  l'éducation  ne  vien- 
nent pas  effacer  la  différence  des  rangs.  «  Une  pareille 
«  union,  lui  dit-il,  est  impossible...  Il  est  des  conve- 
«  nances  qu'il  faut  respecter,  et  la  société  se  venge  elle- 
«  même ,  par  le  dédain ,  de  ceux  qui  osent  les  braver.  » 
Le  succès  n'a  pas  été  un  instant  douteux.  Le  premier 
acte  a  paru  un  peu  vide ,  un  peu  froid ,  un  peu  long ,  et 
M.  Scribe  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même.  Il  a 
porté ,  dans  cette  occasion ,  la  peine  de  ses  fautes  pas- 
sées. Jusqu'ici  il  a  brusqué ,  dans  ses  ouvrages ,  toutes 
les  situations ,  il  a  croqué  tous  les  caractères ,  et  il  a  ac- 
coutumé le  public  à  cette  manière  rapide  et  heurtée. 
Il  avait  besoin  aujourd'hui  de  beaucoup  de  temps  pour 
asseoir  et  dessiner  les  positions  et  les  personnages,  afin 
de  ne  point  choquer  le  spectateur  par  le  renversement 
trop  brusque  des  habitudes  théâtrales,  et  il  a  paru  lan- 
guissant. Il  est  à  désirer  toutefois  qu'il  s'en  tienne  à 
cette  dernière  méthode.  L'art  et  sa  réputation  auprès 
des  gens  de  goût  y  gagneront.  Le  Mariage  de  Raison  est 
une  des  plus  jolies  comédies  de  la  scène  française. 


IL 
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PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

l'ARGEKT  ,  ou  LES  MOEURS  DU  SIÈCLE  ,    COMÉDIE  EN  CI^Q 
ACtES  ET  EN  VERS  ,    DE   M.   BONJOUR. 

1 3  octobre. 

L'entreprise  que  M.  Casimir  Bonjour  \ient  de  tenter 
était  presque  au-dessus  des  forces  humaines.  En  effet , 
il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  peindre  la  manie  des 
spéculations  ,  les  fureurs  de  X agiotage  ou  les  embarras 
des  liquidations  financières  à  la  fin  du  mois,  toutes 
choses  qui  ressortissent  à  la  cupidité  naturelle  à  l'homme 
et  qui  appartiennent  à  la  comédie  par  les  circonstances 
qui  permettent  de  représenter  cette  passion  sous  les  traits 
modernes.  En  intitulant  son  ouvrage /'^^/r^e^i^,  M.  C.  Bon- 
jour s'engageait  dans  la  peinture  de  la  cupidité  absolue , 
passion,  vice ,  ridicule  éternels  ,  immuables ,  universels. 
Les  sujets  généraux  de  comédies  et  le  talent  qu'il  faut 
pour  les  traiter  sont  si  rares  que ,  parmi  nous ,  Molière 
est  le  seul  qui  ait  eu  le  bonheur  d'en  trouver  un  dans  le 
Misanthrope  et  le  génie  suffisant  pour  ne  manquer 
aucun  des  traits  qui  surabondent  dans  un  sujet  de  ce 
genre.  Certes,  la  passion  de  l'argent  n'appartient  pas 
plus  à  un  temps  qu'à  un  autre ,  à  cette  classe-ci  qu'à 
celle-là  -,  il  n'est  pas  de  philosophe ,  de  moraliste  de 
quelque  époque ,  de  quelque  nature  que  ce  soit ,  qui 
n'ait  parlé  de  l'amour  de  l'or,  qui  n'ait  montré  l'avarice 
ou  la  cupidité  dans  tous  ses  replis  ,  dans  toute  sa  laideur , 
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dans  tous  ses  dangers.  La  peinture  ne  Ta  pas  oublie , 
et  le  génie  de  Girodet ,  en  peignant  une  scène  de  la 
conflagration  de  l'univers ,  a  montré  que  la  cupidité  était 
un  sentiment  aussi  instinctif  et  aussi  vif  au  cœur  de 
l'homme  que  celui  de  sa  propre  conservation.  Personne, 
en  effet,  ne  nie  et  ne  conteste  la  puissance  de  l'argent,  et 
le  désir  extrême  des  bommes,  ou  du  moins  de  presque 
tous  les  bommes  d'en  posséder ,  d'en  posséder  encore. 
C'est  une  cbose  tellement  avouée  ,  tellement  reconnue  , 
tellement  certaine,  qu'il  est  non  seulement  inuîiîe,  mais 
encore  qu'il  est  niais  et  ridicule  d'en  parler.  Le  mouve- 
ment des  sociétés  n'est  à  proprement  parler  qu'un  com- 
bat d'argent.  L'argent  est  au  fond  de  toutes  choses,  et 
tout  le  monde  est  si  parfaitement  d'accord  sur  ce  point, 
que  les  termes  manquent  même  pour  exprimer  la  géné- 
ralité vague  d'un  pareil  tbème. 

Mais  il  est  bon  d'ailleurs  de  s'expliquer  et  de  ne  pas 
faire  Thumanité  plus  honteuse  encore  qu'elle  ne  l'esL 
Pourquoi  le  désir  de  l'argent  est-il  général  parmi  les 
hommes  en  société  ?  C'est  que  l'argent  est  un  indispen- 
sable besoin ,  et  que  nul  ne  saurait  s'en  passer.  ïî  est 
juste,  il  est  raisonnable  de  souhaiter  d'en  avoir.  Ou 
peut  môme  avouer  hautement  le  désir  d'en  posséder 
beaucoup.  Le  mal  n'est  pas  dans  le  sentiment  qui  porte 
les  hommes  à  gagner  de  t urgent  et  à  le  conserver  le  plus 
qu  ils  peuvent  ■,  il  est  dans  la  manière  de  l'acquérir  ou 
dans  l'usage  qu'on  en  fait ,  et  cette  manière  et  cet  usage 
ne  peuvent  pas  même  être  considérés  et  jugés  dune 
façon  absolue.  Ils  sont  relatifs  aux  positions  sociales. 
Un  banquier  gagne  avec  facilité  300,000  fr.  par  an  et 
en  dépense  heureusement  500,000  sans  en  être  plus 
coupable  et  sans  avoir  employé  des  moyens  pins  blù- 
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niables  que  le  mallieureux.  ouvrier  qui  remue  la  truelle 
et  le  marteau  pour  iî  fr.  par  jour.  N'est-il  pas  de  la 
plus  simple  prévoyance  de  mettre  ce  qu'on  appelle  de 
V argent  de  côté  pour  ses  vieux  jours?  Il  faut  donc 
avoir  de  bonne  heure  le  désir  d'en  gagner.  Pauvreté 
rCest  pas  vice ,'  mais  elle  n'est  pas  vertu  ,  a  dit  la  sa- 
gesse des  nations.  J'en  appelle  à  l'auteur  lui-même. 
M.  C.  Bonjour  n'a  pas  composé  son  ouvrage  pour  le 
seul  plaisir  ou  pour  la  gloire  de  faire  une  comédie.  Il  a 
songé  assurément  au  produit  qu'il  en  retirerait.  Il  a  pensé 
d'avance,  et,  comptant  sur  le  succès,  aux  moyens 
d'augmenter  les  recettes  et  à  l'emploi  qu'il  ferait  de  son 
argent.  Est-ce  là  une  idée  blâmable  ?  Sont-ce  là  des 
pensées  coupables  ou  cupides  ?  Le  désir  ou  plutôt  le  be- 
soin d'argent  est  donc  une  chose  naturelle ,  jiiste  et  rai- 
sonnable. On  ne  saurait  blâmer  ce  sentiment  général  et 
indispensable  qui  est  fort  distinct  de  la  cupidité.  En 
l'attaquant,  on  blesse  le  droit  sens  et  la  vérité;  ou 
si  l'auteur  comique  prétend  qu'il  n'a  voulu  peindre 
que  l'avarice ,  la  soif  insatiable  de  l'or,  il  tombe  dans  la 
vulgarité,  et ,  dès  lors  même ,  il  ne  doit  plus  intituler 
son  tableau  T  Argent.  Il  y  avait  donc  comme  une  impuis- 
sance forcée  de  traiter  ce  sujet  ou  de  justifier  le  titre  de 
l'ouvrage.  Cette  impuissance  ne  tenait  pas  seulement  au 
talent  de  l'auteur  \  elle  se  trouvait  encore  dans  le  faux , 
dans  le  vague  du  sujet  -,  elle  se  trouvait  même ,  sous  un 
autre  rapport ,  dans  les  dispositions  intimes  des  specta- 
teurs qui  savaient ,  tout  aussi  bien  au  moins  que  l'au- 
teur, ce  qu'il  avait  à  leur  dire  sur  une  pareille  matière. 
A  ces  difficultés  fondamentales ,  inhérentes  à  l'entre- 
prise ,  se  joignaient  quelques  circonstances  particulières 
qui  en  rendaient  encore  le  succès  plus  douteux.  L'ob- 
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servaliou  de  la  cupidité  humaine  est  une  chose  trop  ba- 
nale sans  doute.  Il  est  pourtant  possible  de  la  rajeunir 
en  saisissant  avec  vérité  les  traits  sous  lesquels  elle  se 
manifeste  dans  la  société  actuelle  et  en  développant ,  sur 
ce  sujet ,  une  intrigue  attachante  avec  des  moyens  neufs 
et  des  pensées  rendues  piquantes  par  la  forme.  Mais 
malheureusement  pour  M.  Casimir  Bonjour ,  les  condi- 
tions dont  je  viens  de  parler  ont  été  remplies  soit  dans  le 
Spéculateur,  soit  dansrjgiotage,  soit  enfin  dans  les  vau- 
devilles de  Fingircinqpour  Cent  et  de  la  Fin  dumois.  En 
admettant  donc  que  la  manie  de  briller,  le  goût  du  luxe , 
l'entraînement  dans  des  dépenses  et  des  entreprises  folles, 
en  d'autres  termes ,  que  l'amour  de  l'argent  ou  la  cupidité 
aient  été  plus  prononcés  à  notre  époque  que  dans  tout 
autre  temps  ,  les  ouvrages  que  je  viens  de  citer  ,  et  qui 
tendent  tous  à  montrer  l'agitation  de  la  société  et  le  dan- 
ger des  fortunes  rapidement  élevées  par  les  spéculations 
de  tout  genre  ,  ces  ouvrages ,  dis-je ,  ont ,  et  au  -  delà , 
suffi  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  comédie  et  pour 
combler  la  curiosité  du  public.  M.  Casimir  Bonjour  ar- 
rivait donc  avec  cet  énorme  désavantage  d'avoir  été  de- 
vancé dans  la  carrière  -,  non  pas  que  sa  comédie  ait  été 
composée  postérieurement  aux  ouvrages  de  ses  heureux 
rivaux.  Il  paraît  même  certain  que  si  le  Spéculateur 
est  d'une  date  antérieure  à  V Argent ,  ï Argent ,  dont 
M.  C.  Bonjour  avait  fait,  depuis  près  de  deux  ans, 
quelques  lectures  dans  le  monde ,  a  été  conçu  et  exé- 
cuté bien  avant  V Agiotage.  Cela  soit  dit  sans  porter  at- 
teinte à  la  probité  littéraire  de  M.  Picard  qui  d'ailleurs 
a  reçu  le  sujet  et  l'ébauche  de  cette  comédie ,  refusée 
par  le  comité  ,  des  mains  de  M.  Empis ,  et  qui ,  du  reste, 
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demeure  cnlicrcraent  absous  de  tout  reproche  par  la  su- 
périorité et  la  beauté  de  ce  deruier  ouvraj^e  (1). 

Mais,  tout  en  regrettant,  dans  Tintcret  de  M.  C.  Bon- 
jour, que  ie  sujet  qu'il  avait  voulu  traiter  ait  été  défloré 
par  ses  devanciers ,  Tapparition  tardive  de  la  pièce  n'est 
pas  la  seule  cause  du  malheur  qu'elle  a  éprouvé  hier. 
Eut-elle  été  représentée  six  mois  avant  les  ouvrages  de 
ses  rivaux ,  il  aurait  été,  je  crois,  impossible  qu'elle 
obtînt  un  autre  sort  que  celui  qu'elle  vient  de  subir.  On 
aurait  toujours  été  frappé  non  seulement  de  la  préten- 
tion exagérée ,  fausse  et  conuiuine  de  la  conception , 


(i)  L'anecdote  suivante  ne  laisse,  d'ailleurs,  plus  de  place  à  jiu- 
cune  supposition  sur  ce  sujet.  Elle  est  authentique,  et  a  été  ra- 
contée par  un  des  personnages  qui  y  a  pris  part.  —  M.  C.  Bonjour 
\int  un  m>itin  chez  M.  C....... ,  de  l'Académie  française,  le  prier 

d'eutendie  sa  comédie  de  V Argent ^  et  de  lui  donner  quelques 

conseils  sur  cet  ouvrage.  A\ec  sa  bonne  grâce  accoutumée, M.  C 

accéda  su r-le  champ  à  celte  prière,  et  même  il  proposa  à  M.  Bon- 
jour l'adjonction  du  Picard  et  d'Andrieux  à  ce  bénévole  comité  de 
lecture.  L'auteur  de  V Argent  accepta  cette  proposition  avec  re- 
connaissance, assuré  de  tiouver  auprès  de  tels  hommes  les  obser- 
vations les  plus  judicieuses  et  les  plus  désintéressées.  Le  jour  pris, 
la  lecture  a  lieu,  et  ne  produit  qu'un  triste  effet  sur  rauditoire. 
Les  réflexions  et  les  conseils  ne  sont  pas  épargnés  à  M.  Bo-njour, 
et  enfin  ,  dans  sa  fécondité  et  son  élan  ordinaires,  Picard,  en  blâ- 
niant  une  des  scènes  qu'il  venait  d'entendu,  en  improvise  une 
autre ,  en  quelque  façon,  et  propose  à  M.  Bonjour  de  la  substituer 
à  celle-là.  L'auteur  de  V Argent  refuse  et  défend  sa  propre  scène 
avec  ténacité.  Picard  insiste,  et  est  encore  repoussé  :  —  «  J^ou.<i  ne 
voulez  donc  pas  de  cette  seine  ?  dit-il  à  M.  C.  Bonjour.  —  ISon. 
—  Absolument  ?  —  Absolument.  —  £k  bien  !  je  la  garde  pour 
moi,  dit  Picard,  etfen  ferai  bon  usage.  »  L'événement  justiiia  le 
double  pronostic  de  Picard  ;  et  est-ce  là  de  la  mauvaise  foi  et  du 
plagiat  ;• 
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mais  encore  de  la  nullité  des  moyens  et  des  pensées 
dont  il  a  fiiit  usage.  Il  règne  dans  toute  sa  pièce  une 
telle  stérilité  d'idées  neuves ,  une  telle  sécheresse  d'ex- 
pressions, et  en  même  temps  une  telle  abondance  de 
lieux  communs;,  vulgairement  exprimés,  que  l'ennui 
ne  pouvait  manquer  de  saisir  le  spectateur.  L'auteur^ 
avec  une  singulière  confiance,  fiût  usage  des  maximes 
et  des  traits  qu'on  trouve  dans  lous  les  recueils,  dans 
tous  les  ouvrages  de  morale ,  dans  tous  les  romans  de 
toutes  les  langues,  depuis  le  Puhlius  Syrus  jusqu'à 
Horace  >  depuis  la  Civilité  puérile  et  lionnèie  jusqu'aux 
caractères  de  Labruyère,  depuis  les  naïvetés  de  Ducray- 
Duménil,  jusqu'à  Gilblas  et  Tom  Jones.  J'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  le  dire  pour  les  Deux  Cousines  et  le  Mari 
à  ho7ines  Fortunes,  M.  C  Bonjour  ne  met  sur  la  scène 
que  le  roman  du  monde.  On  dirait  qu'il  ne  connaît  pas 
la  société  au  milieu  de  laquelle  il  vit  et  qu'il  semble  n'a- 
voir jamais  aperçue  que  de  travers,  semblable  à  ces  ar- 
tistes auxquels  la  nature  a  refusé  la  faculté  d'attraper  la 
ressemblance  de  leurs  modèles  ou  de  composer  des  cou- 
leurs vraies  et  durables.  Il  ne  manque  pourtant  pas  de  ce 
talent  propre  à  disposer  un  grand  ouvrage,  à  aligner  des 
vers,  à  couper  un  dialogue  qui  a  l'apparence  du  naturel, 
et  à  aiguiser  quelques  traits  qui  semblent  piquans  et  co- 
miques. Ces  traits  sont  des  pièges  tendus  au  spectateur. 
On  se  laisse  prendre  à  une  pensée  qui  a  l'air  d'être 
ingénieuse ,  mais  qui  n'est  là  que  pour  couvrir  une  si- 
tuation fausse  ou  une  observation  de  caractère  sans 
vérité.  Débités  avec  vivacité  par  un  acteur  babik,  ces 
traits ,  qu'on  applaudit  à  mesure  qu'ils  passent,  font 
avancer  la  pièce  sans  que  le  public  ait  pu  remarquer 
rartificc  de  l'auteur. 
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M.  Dalincourt ,  banquier  opulent  et  rompu  aux  af- 
faires ,  destine  sa  fille  Jenny  à  un  courtier  sans  titre 
qui  lui  promet  de  lui  procurer  la  préférence  d'un  em- 
prunt étranger,  et  il  ne  sait  même  pas  que  ce  misérable 
Cholait  est  déshonoré  par  plusieurs  faillites,  par  des 
spéculations  honteuses,  et  qu'enfin  ,  au  moment  de  l'ac- 
tion ,  il  est  ruiné  et  poursuivi  par  des  créanciers  ! 

Lancé  dans  le  grand  monde  et  devant  conserver  le 
ton  et  les  manières  du  monde,  comment  M.  Dalincourt 
peut-il,  avec  une  brutalité  sans  excuse,  refuser  la  main 
de  sa  fille  à  M.  de  Blainville,  gentilhomme  pauvre  qui  la 
lui  demande  pour  son  fils  Jules,  commis  chez  M.  Dalin- 
court? et  comment  l'auteur,  qui  veut  rendre  ce  refus  co- 
mique par  un  trait  de  caractère  financier,  fait-il  dire  à 
ce  banquier,  qu'il  représente  comme  un  homme  bien 
élevé  :  —  «  J'ai  marié  ma  fille  à  la  dernière  bourse  ?  » 
Assurément  M.  Bonjour  n'a  jamais  vu  de  près  MM.  La- 
fitte ,  C.  Perrier,  Lapanouze ,  Malet ,  Jauge  ,  Ter- 
naux,  etc.,  etc.,  sur  lesquels  on  pourrait  croire  qu'il  a 
dû  modeler  son  Dalincourt^  le  ton,  les  manières,  le 
langage  de  ces  aristocrates  de  la  banque  et  de  l'industrie 
ne  ressemblent  en  rien  à  cela. 

Où  l'auteur  a-t-il  vu  qu'un  spéculateur  pût  faire  pa- 
raître un  journal  dans  le  courant  de  la  journée  afin  de 
répandre  à  la  bourse  une  nouvelle  favorable  à  ses 
calculs?  Y  a-t-il  à  Paris  des  journaux  qui  se  pu- 
blient à  une  pareille  heure  ?  M.  Bonjour  sait  bien  que 
cela  ne  se  peut  pas  -,  mais  il  sacrifie  la  vérité  de  détails 
au  désir  de  faire  un  trait  sur  la  manœuvre  de  l'agio- 
tage. 

Connaît-il  également  beaucoup  de  poètes  modernes 
qui  vendent  leurs  plumes  aussi  bassement  que  M.  Tour- 
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nefort  et  qui  fassent  des  épithalames  pour  un  jour  de 
noces  ?  Un  épithalame  ,  bon  Dieu  !  il  y  a  cinquante  ans 
qu'on  ne  sait  plus  ce  que  c'est  î 

L'auteur  est-il  encore  si  peu  instruit  des  formes  de 
la  procédure  qu'il  croie  qu'on  puisse  dans  le  même  jour 
faire  protester  une  traite  et  obtenir  du  tribunal  de  com- 
merce un  jugement  qui  entraîne  la  contrainte  par  corps, 
exécutoire  au  même  instant ,  et  qu'un  jeune  homme 
sans  nom  et  sans  fortune  connus ,  comme  Jules  de 
Blainville  ,  puisse  servir  de  caution  ? 

Puisque  M.  G.  Bonjour  voulait  montrer  la  fureur  de 
l'argent  jusque  dans  un  domestique  qui  met  à  la  loterie 
et  qui  veut  assister  au  tirage ,  n'aurait-il  pas  dû  s'in- 
former de  l'heure  à  laquelle  ce  tirage  a  lieu ,  et  qui  n'est 
pas  celle  où  s'ouvre  la  bourse  ? 

Où  a-t-il  jamais  vu  des  ambassadeurs  parler  et  agir 
comme  M.  de  Neubourg?  Enfin,  comment  a-t-il  pu  ex- 
poser sur  la  scène  avec  si  peu  de  façon  et  de  ménage- 
ment ,  des  personnages  de  la  classe  supérieure  qui  dé- 
couvrent, les  uns  devant  les  autres,  et  avec  une  rudesse 
d'expressions  dont  rien  n'approche,  la  turpitude  de 
leurs  sentimens  ,  la  violence  et  la  bassesse  de  leur  cu- 
pidité ?  Madame  Dalincourt ,  qui  pousse  sa  belle-fille 
Jenny  à  prendre  le  parti  de  la  retraite,  pour  augmenter 
les  avantages  de  son  propre  fils ,  et  cela ,  sans  utilité 
pour  cet  enfant ,  puisque  ses  perfides  conseils  sont  don- 
nés au  moment  où  elle  vient  d'apprendre  la  ruine  com- 
plète de  son  mari  -,  c'est  de  la  dureté  de  cœur  sotte  et 
en  pure  perte ^  madame  Dalincourt,  encore,  qui,  pen- 
dant que  son  époux  est  en  prison ,  ne  songe  qu'à  ses 
propres  intérêts  et  à  sauver  sa  dot  compromise  par  un 
maudit  contrat  de  mariage  mal  rédigé?  M.  de  Blain- 
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ville  ,  qui  reconnaît  d'abord  qu'il  s'humilia  en  sollici- 
tant ,  quand  il  est  pauvre ,  l'alliance  de  son  fils  avec 
mademoiselle  Dalincourt  ^  qui ,  ensuite  ,  lorsqu'il  vient 
d'hériter  d'une  grande  fortune  et  qu'il  a  appris  la  ruine 
de  M.  Dalincourt  ne  veut  plus  que  son  fils  songe  à  cette 
union  qu'il  regarde  comme  une  honteuse  mésalliance , 
et,  enfin,  qui  revient  solliciter  ce  mariage  lorsqu'il 
sait  que  M.  Dalincourt  est  sorti  de  Sainte-Pélagie  et 
qu'il  conserve  définitivement  son  opulence  ? 

Il  est  incroyable  et  fâcheux  que  l'auteur ,  à  travers 
toutes  ces  créatures  d'agiot ,  n'ait  pas  eu  la  pen^sée  de 
placer  un  seul  être  possédant  ou  cherchant  un  peu  de 
fortune  et  sachant  en  faire  un  bon  et  sage  emploi.  On 
ne  voit,  dans  cet  ouvrage  ,  que  des  gens  brutalement 
cupides.  Si  le  monde  était  ainsi,  il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  vivre  en  société.  Heureusement  les  hommes , 
•ceux  mêmes  qui  aiment  le  plus  l'argent,  mettent  un 
peu  plus  de  façons  pour  s'en  procurer,  que  n'a  l'air  de  le 
croire  M.  C.  Bonjour.  Son  tableau  est  effrayant  sans 
être  instructif.  La  société  qu'il  a  peinte  est  un  vrai 
coupe-gorge.  Personne  n'y  prend  la  peine  de  dissimu- 
ler sa  fureur ,  ou  de  masquer ,  sous  quelques  dehors 
d'honnêteté,  la  violence  de  sa  cupidité.  C'est  peut-être 
le  seul  ouvrage  ayant  titre  de  comédie  où  il  ne  se  trouve 
pas  un  seul  caractère  faisant  opposition  avec  les  autres. 
Les  hommes  et  les  femmes  y  sont  coulés  dans  le  même 
moule,  comme  des  lingots.  Ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un 
libelle  en  cinq  actes  contre  les  mines  d'or  et  d'argent. 
Les  seuls  personnages  qui  reposent  un  peu  la  vue ,  dans 
cette  noire  composition,  sont  les  deux  jeunes  gens, 
Jules  et  Jenny.  Mais  l'auteur  n'a  pas  même  voulu  lais- 
ser croire  qu'ils  pussent  conserver,  dans  un  âge  plus 

1^ 
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avance ,  quelques  sentimens  de  générosité  et  de  désin- 
téressement-,  car  M.  Daiincourt,  qui  termine  la  pièce 
en  les  unissant,  s'écrie,  en  voyant  leur  candide  bon- 
heur ; 

Ce  spectacto  me  plaît;  il  et.t  touchant  et  doux. 

Mais  hélas!  dans  dix  ans  vaudront-ils  micnx  que  nous  ? 

Il  serait  superflu  de  s'étendre  davantage  sur  cette 
comédie,  et  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  louer, 
comme  il  conviendrait ,  une  partie  du  premier  acte  et 
une  scène  bien  posée  et  bien  dialoguée  au  quatrième 
acte  -,  tout  le  reste  est  affligeant  pour  le  talent  et  la  ré- 
putation de  l'auteur.  Selon  toute  probabilité  ,  sa  comé- 
die ne  paraîtra  pas  long-temps  sur  rafficbe. 

Il  n'est  pas  inutile  de  prendre  note  ici  d'une  innova- 
tion théâtrale  qui  signalera  ,  dans  les  fastes  de  la  scène , 
le  passage  de  cette  dernière  comédie  de  M.  Bonjour. 
Les  confidens  de  la  tragédie,  plus,  les  valets  spirituels 
et  les  soubrettes  ingénieuses  sont  définitivement  expul- 
sés du  théâtre  moderne.  Il  fallait  en  chasser  aussi  un 
des  moyens  matériels  les  plus  ridicules  depuis  que  les 
usages  de  la  vie  intérieure  ont  changé  :  je  veux  parler 
de  ces  coups  de  sonnette  expéditifs  qui  font  venir  les 
gens  de  service  sur  la  scène.  Au  lieu  des  antiques  son- 
nettes à  la  main  ,  qui  ont  figuré  jusqu'ici ,  dans  toutes 
les  pièces ,  sur  des  bureaux  à  tapis  vert ,  on  a  vu  ,  dans 
V Argent ,  une  sonnette  à  cordon ,  ainsi  que  cela  est  pra- 
tiqué ,  au-dessus  des  cheminées,  dans  tous  les  apparte- 
mcns  -,  et  M.  Dalincourt  l'a  tirée  pour  appeler  à  lui  un 
de  ses  gens.  Ceci  restera  comme  un  progrès  de  7nise  en 
xccne. 


1826.  —  256 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

LES    CRÉOLES  ,    DRAME    LYRIQUE    EIM    TROIS    ACTES ,    PA- 
ROLES  DE    M.    DELACOUR;   MUSIQUE   DE   M.  RERTON. 

1 5  octobre. 

L'union  de  Valcour  et  de  Laure ,  créoles  de  Madagas- 
car, a  été  long-temps  retardée  par  la  mort  de  la  mère 
de  celle-ci ,  qui  a  péri  à  la  suite  des  troubles  suscités  par 
Tesclave  Pyracmond ,  lequel  voulait  chasser  les  blancs 
de  la  colonie  et  obtenir  la  main  de  Laure.  Au  moment 
où  les  deux  amans  vont  marcher  à  l'autel ,  on  apprend 
que  Pyracmond  est  descendu  des  montagnes  à  la  tête 
des  Arabes  5  il  ravage  et  incendie  toutes  les  habitations. 
Guidé  par  son  amour,  il  arrive  sur  le  domaine  de  Laure 
et  se  dispose  à  l'enlever  -,  mais  Valcour,  revenu  du  chef- 
lieu  de  la  colonie ,  et  secondé  par  ses  amis ,  protège  la 
fuite  de  sa  maîtresse.  Il  tombe  au  pouvoir  de  Pyrac- 
mond, qui  poursuit  Laure  jusqu'à  un  bâtiment  français, 
armé  en  corsaire ,  qui  s'est  réfugié  dans  ces  parages ,  et 
que  commande  le  capitaine  Gulistan.  Celui-ci  ne  veut 
point  consentir  à  abandonner  Laure.  Il  essaie  de  ré- 
veiller quelques  sentimens  d'honneur  dans  l'âme  de  Py- 
racmond qui ,  en  effet ,  touché  des  larmes  de  sa  victime, 
rend  la  liberté  à  Valcour.  Les  deux  amans  s'embarquent 
sur-le-champ,  à  bord  du  corsaire,  et  retournent  en 
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France ,  tandis  que  Pyracmond ,  se  repentant  presque 
de  sa  générosité,  reste  sur  le  rivage  en  proie  à  l'abat- 
tement et  au  désespoir. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  quelque  chose  de  plus  mau- 
vais que  le  poëme ,  c'est  la  musique.  Elle  pouvait  pro- 
curer un  grand  succès  à  la  pièce  qui ,  quoique  dénuée 
d'intérêt,  était  remplie  de  situations  musicales.  Mais  le 
génie  de  M.  Berton  s'est  peu  à  peu  affaibli  :  il  ne  fait 
plus  que  ressasser  et  répéter  ses  anciennes  inspira- 
tions. La  partition  des  Créoles  justifie  le  mot  plaisant 

que  D ,  chanteur  de  l'Opéra,  disait  à  l'occasion 

du  deuxième  acte  de  l'opéra  de  Pharamond,  de  la  mu- 
sique duquel  M.  Berton  était  chargé.  Comme  on  mon- 
tait cet  ouvrage  avec  précipitation,  quelqu'un  témoi- 
gnait la  crainte  que  M.  Berton  n'eût  pas  le  temps  de 

faire  sa  tâche.   «  Bassurez-vous ,  dit  D ,  il  y  a 

vingt  ans  que  sa  musique  est  prête,  »  A  l'exception  des 
couplets  à  boire ,  chantés  et  fort  bien  chantés ,  même 
par  Tilly ,  qui  remplit  le  rôle  du  matelot  Dolban ,  ami 
de  Valcour ,  et  qui  sont  empreints  de  verve  et  d'origina- 
lité ,  le  reste  de  la  partition  des  Créoles  est  sans  charme 
et  sans  couleur.  La  pièce  finit  par  un  chœur  de  :  Five 
le  roi  I  qu'on  n'a  point  entendu ,  parce  que  les  sifflets 
qui  avaient  déjà  éclaté  pendant  le  cours  de  l'ouvrage 
sont  devenus  si  bruyans  à  la  fin ,  que  ce  n'est  pas  sans 
peine  que  les  noms  des  auteurs  ont  été  proclamés. 

Le  théâtre  comptait  sur  un  grand  succès.  Le  moyen  , 
en  effet ,  de  n'y  pas  croire ,  pour  le  Directeur  qui  est  du 
bon  temps  de  M.  Berton  et  de  M.  Gavaudan  qui  jouait 
le  rôle  de  Pyracmond  !  Ils  avaient  du  talent  autrefois , 
et  pour  leurs  contemporains  ils  doivent  en  avoir  tou- 
jours. Mais  M.  Berton  n'est  plus  l'auteur  da  Montana 
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eià'Jline^cAM.  Gavaudan  chante  à  pcii  prôs  aussi  Incn 
que  mademoiselle  Minette  du  Yaudevilk  !  Les  amis  des 
uns  et  des  autres  étaient  tellement  assurés  d'un  triomphe, 
qu'une  souscription  avait  été  ouverte  et  remplie  dès  la 
veille  pour  un  souper,  une  sérénade  et  lînc  ovation.  Ces 
cérémonies  sont  redevenues  à  la  mode  depuis  qu  elles 
ont  eu  si  iégitimeraent  lieu  à  Toccasion  de  la  Dame 
hlanehe',  on  les  a  renouvelées  pour  leSu(je  de  Corinlhe. 
On  les  avait  préparées  pour  ies  Créoles  qui  ne  devaient 
pas  obtenir  un  moindre  succès.  O  vnnitas  vanitatnml  II 
aura  fallu  que  le  directeur,  le  compositeur,  le  premier 
acteur  et  les  souscripteurs  relisent  la  fable  de  l'Ours  et 
les  Chasseurs. 
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PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

ROSEMOXDE,    TRAGÉDIE    Ei\  CI\Q    ACTES,    DE    M.    EMILE 
BONAECnoSE. 

29  octobre. 

La  tradition  anglaise  rapporte  sur  le  sort  de  la  belle 
Roscmonde  les  choses  les  plus  louchantes  et  les  plus 
tragiques.  C'était,  dit-on,  pour  la  soustraire  aux  re- 
gards et  aux  effets  de  la  jalousie  dEléonore  d'Aqui- 
taine, que  Henri  H  avait  fait  bâtir,  près  d'Oxford,  les 
souterrains  et  le  labyrinthe  de  Woodstock  que  Walter 
Scott  a  choisi  pour  le  théâtre  de  son  dernier  roman  ,  le 
Cavalier,  Toutes  les  précautions  du  royal  amant  ne 
purent  dérober  Rosemonde  à  la  fureur  de  son  épouse, 
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et  les  troubles  intérieurs  de  l'Angleterre  à  cette  époque 
(  douzième  siècle)  durent  en  partie  leur  naissance  ,  as- 
sure-t-on  ,  à  la  sanglante  jalousie  d'Eléonore. 

Il  était  dans  la  destinée  de  cette  princesse  dissolue 
d'être  abandonnée  par  ses  époux.  Remariée  à  Henri  ÎF, 
six  semaines  après  son  divorce  avec  Louis-le-Jeune , 
elle  fut  délaissée  par  celui-ci  dont  elle  exigeait  une  ten- 
dresse et  des  soins  qu'elle  n'aurait  pas  dû  attendre  de  la 
différence  d'âge  qui  existait  entre  eux  ;  et  c'est  pour 
venger  le  dédain  de  ses  attraits  surannés  qu'elle  tua 
Rosemonde,  plutôt  peut-être  que  par  un  excès  d'amour 
pour  Henri.  Walter  Scott  a  aussi  traité  cette  situation 
de  vieille  femme  outragée ,  de  jeune  époux  infidèle  et 
de  maîtresse  cacbée  •,  mais  il  l'a  mise  ,  dans  le  Château 
de  Kenilworth,  sous  le  nom  de  la  reine  Elisabeth ,  du 
comte  de  Leycester,  qu'elle  allait  épouser,  et  d'Amy 
Robsart  dont  celui-ci  avait  fait  sa  femme.  On  a  arrangé 
(  MM.  Scribe  et  G.  Delavigne  )  un  opéra  comique  sur 
celte  dernière  invention ,  c'est  toujours  le  même  fond 
sous  d'autres  noms  -,  et  ce  fond  est  loin  d'être  nouveau  , 
car  c'est  celui  de  la  fable  de  Médée  et  Jason ,  qu'on  a 
présenté  aussi  en  drame  à  l'Odéon,  avec  le  titre  de 
r Ecole  des  /^'e?/ve5 ,  c'est-à-dire  des  vieilles  femmes  qui 
aiment  au  qui  épousent  des  hommes  plus  jeunes  qu'elles, 
et  la  moralité  de  tous  les  ouvrages  qu'on  a  faits  et  qu'on 
fera  sans  doute  encore  sur  le  même  sujet,  retournés  de 
cent  façons ,  est  ce  vieux  refrain  d'un  opéra  comique  : 

11  faut  des  époux  assortis 

Dans  les  liens  du  mariage  ; 

Vieilles  femmes  ,  jeunes  maris, 

rtront  toujours  mauvais  ménage.  • 
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Après  ce  préambule ,  il  est  facile  de  faire  l'analyse  de 
la  tragédie  de  Rosemonde ,  et  pour  y  parvenir,  il  ne  se- 
rait môme  pas  nécessaire  d'avoir  assisté  à  la  représen- 
tation. 

L'auteur,  en  développant  sa  fable,  n'a  ajouté  aux  per- 
sonnages indispensables  que  le  père  de  Rosemonde ,  le 
vieux  Ciifford ,  guerrier  vénérable  et  ami  du  roi  qui 
ignore ,  bien  entendu ,  l'intrigue  de  sa  fille  avec  Henri 
qu'elle  ne  connaît  elle-même  que  sous  le  nom  d'Eydan. 
Les  événemens  de  la  pièce  la  conduisent  à  apprendre  le 
vrai  Dom  et  le  rang  de  son  amant  qu'elle  veut  fuir,  en- 
couragée par  les  conseils  de  son  père  qui  la  menace  de 
sa  malédiction  si  elle  persiste  dans  ses  scntimens  pour 
répoux  d'Eléonore.  Celle-ci,  dans  une  entrevue  qu'elle 
a  par  surprise  avec  Rosemonde ,  se  laisse  d'abord  tou- 
cher par  l'innocence  et  la  candeur  de  sa  rivale  -,  mais 
bientôt  elle  a  lieu  de  soupçonner  que  l'éloignement  pro- 
mis par  Rosemonde  n'est  qu'une  trahison,  et  elle  la 
cherche  dans  tous  les  bosquets  de  Woodstock  pour  s'en 
délivrer.  Henri,  de  son  côté,  est  à  la  recherche  de  sa 
maîtresse.  Il  craint  qu'elle  ne  lui  soit  enlevée  par  Ciif- 
ford. Il  rencontre  ce  vieillard  dans  le  parc,  et  sans  le 
reconnaître ,  trompé  par  l'obscurité  de  la  nuit ,  il  le  tue 
pendant  qu'Eléonore  ,  qui  entend  Henri  appeler  Rose- 
monde  ,  n'est  plus  maîtresse  de  sa  rage ,  et  poignarde 
la  fille  de  Ciifford.  Cette  catastrophe  sanglante  est  de  la 
pure  invention  de  l'auteur.  Elle  a  été  fort  applaudie. 
La  scène  qui  suit  ce  coup  double ,  entre  la  "reine  et  le 
roi ,  où  ils  se  font  mutuellement  confidence  du  nieurtre 
qu'ils  viennent  de  commettre ,  a  produit  de  l'effet ,  et 
les  derniers  soupirs  de  Ciifford ,  qui  viept  expirer  aux 
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pieds  de  Rosemonde  étendue  sur  un  banc ,  ont  décidé  le 
succès  de  l'ouvrage. 

Que  peut-on  dire  de  cette  pièce?  Rien,  sinon  que 
c'est  une  tragédie,  c'est-à-dire  une  œuvre  de  théâtre 
préparée  dans  les  formes  convenues  ,  et  qui  ne  prouve 
ni  le  talent ,  ni  l'esprit ,  ni  le  génie  de  son  auteur  -,  car 
on  peut  être  réellement  un  sot  et  faire  une  tragédie  qui 
réussisse.  Mille  exemples  viennent  l'attester.  Il  n'y  a 
pas  de  siècle  depuis  le  commencement  de  notre  littéra- 
ture ,  qui  n'ait  vu  trente  jeunes  gens  armés  d'une  tra- 
gédie dont  on  faisait  grand  bruit  à  son  apparition ,  et 
qui  ne  soient  ensuite  retombés  dans  une  obscurité  égale 
à  leur  médiocrité.  Je  ne  veux  pas  par-là  tirer  l'horos- 
cope de  M.  Emile  Bonnechose  ;  mais  il  serait  plus  im- 
prudent encore  de  lui  prédire  un  autre  avenir  sur  le 
succès  de  Rosemonde,  La  pièce  n'est  pas  absolument 
mal  conduite,  quoiqu'on  y  remarque  beaucoup  d'inexpé- 
rience -,  elle  offre  un  intérêt  assez  doux,  et  elle  est  écrite 
avec  clarté  et  d'un  style  qui,  quoique  dépourvu  d'éclat, 
de  force  et  même  de  couleur,  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine élégance.  L'auteur  a  été  porté  par  son  sujet  : 

Des  peines  de  l'amour  la  touchante  peinture 
Est,  pour  aller  au  cœur,  la  route  la  plus  sure. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  ne  donne  plus  au  théâtre  que 
des  tragédies,  dites  politiques  ou  admiratives.  L'amour 
et  la  jalousie  ont  trouvé  des  spectateurs  neufs ,  et  cette 
disposition  n'a  pas  été  inutile  à  M.  Bonnechose. 


-II.  16 
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SF£CTACL£S  GHATlS. 

PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

UNE  AVENTURE  DE  CHARLES  V  ,  OU  LA  ROSIÈRE  PAR 
ORDONNANCÉ,  COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS. 

6  novembre. 

Charles  V  qui,  tous  les  ans,  le  jour  de  sa  fôte,  visite 
un  village  des  environs  de  Paris ,  arrive  incognito , 
dans  un  hameau  oii  il  est  attendu ,  mais  où  personne 
ne  le  connaît.  Il  est  accompagné  de  son  trésorier ,  et 
tous  les  deux  se  donnent  pour  des  troubadours.  On  se 
trouve  là  dans  un  grand  embarras  pour  choisir  la  rosière 
qui  doit  être  couronnée  par  le  roi.  Ce  n'est  pas  que  les 
filles  manquent  j  mais  leur  sagesse  n'est  rien  moins  que 
sûre.  Une  ordonnance  de  sa  majesté  a  fixé  à  vingt  ans 
l'âge  qu'il  faut  avoir  pour  obtenir  la  rose.  La  vertu  a 
trop  long-temps  à  attendre  pour  rester  inébranlable  jus- 
que-là. Le  roi  seul ,  bien  entendu ,  peut  changer  les 
conditions  de  son  ordonnance.  Celle  des  jeunes  filles  qui 
mériterait  le  mieux  le  prix  de  la  vertu  est  Rose,  la  fil- 
leule de  M.  Bertandin ,  notaire ,  bailli  et  cuisinier  de 
l'endroit  qui ,  après  avoir  interrogé  les  deux  prétendus 
troubadours  ,  a  renvoyé  le  trésorier  comme  suspect ,  et 
a  gardé  le  roi  dont  la  physionomie  lui  convient.  C'est  à 
peu  de  chose  près  la  situation  du  second  acte  de  Jo- 
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conde.  Mais  Rose  n  a  que  dix-huit  ans,  et  ne  peut  iéga- 
iement  être  rosière.  Aux  bienfaits  que  le  soi-disant 
Trouvère  répand  dans  le  village ,  elle  devine  le  roi  \  et , 
sous  prétexte  de  lui  faire  mettre  son  nom,  selon  l'usage, 
sur  le  grand  livre  des  voyageurs,  (Aïq  lui  fait  signer  une 
ordonnance  qui  change  l'âge  des  prétendantes  au  prix 
de  vertu  ,  et  qui,  pour  cette  fois  ,  l'adjuge  à' office  à  la 
filleule  du  bailli.  Grande  surprise  de  toutes  les  autres 
filles  que  Bertandin,  pour  être  sûr  de  leur  vertu,  au 
moins  pendant  la  journée  ,  avait  renfermées  dans  une 
serre ,  laquelle  a  été  envahie  par  des  pages  honnêtes  de 
la  suite  du  roi.  Charles  reconnu  est  célébré  par  tous  les 
paysans  et  surtout  par  une  vieille  Marguerite  qui ,  lors 
des  troubles  civils ,  avait  envoyé  son  fils  Chariot  dans 
l'armée  du  roi.  Sa  majesté  qui  l'apprend  au  commence- 
ment de  la  pièce,  accorde  le  congé  de  ce  jeune  homme, 
et  le  fait  revenir  sur-le-champ  auprès  de  sa  mère. 

Ce  petit  acte,  écrit  en  vers  assez  faciles,  est  l'ouvrage 
de  M.  Lafitte  •  l'un  des  derniers  acteurs  de  la  Comédie- 
Française.  Toutes  les  bonnes  intentions  de  sa  pièce  ont 
été  reçues  avec  faveur.  Le  vaudeville  qui  la  termine,  et 
pendant  lequel  tous  les  comédiens  ont  paru  sur  le  théâ- 
tre, a  été  vivement  applaudi  ;  on  a  fait  répéter  le  couplet 
chanté  par  mademoiselle  Mars  qui  a  joué ,  sans  s'in- 
quiéter du  qu'en  dira-t-on,  le  rôle  d'une  jeune  fille  de 
dix- huit  ans.  Assurément  elle  n'en  paraissait  pas  qua- 
rante-huit. 

Par  le  plus  singulier  choix  du  monde,  on  avait  donné, 
pour  amuser  les  spectateurs  gratis ,  la  tragédie  de 
Gaston  et  Bayard,  vieille  et  ennuyeuse,  tandis  que , 
selon  la  règle,  il  aurait  fallu  jouer  Rosemonde ,  qui  est 
le  dernier  ouvrage  nouveau,  et  qui  a  eu  du  sut  ces.  Mais 
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puisqu'on  sortait  de  l'usage  ,  au  moins  aurait-il  fallu 
composer  un  spectacle  un  peu  plus  amusant  ou  varié. 


L Ecole  de  Rome  était  la  pièce  de  circonstance  le  jour 
de  la  Saint-Charles  au  théâtre  de  l'Odéon.  C'est  du  quin- 
tuple effort  de  MM.  Rocheforty  Lassagne,  Fulpian  pour 
les  paroles  ,  Panseron  et  Rolle  pour  la  musique ,  qu'est 
sorti  cet  ouvrage  le  plus  faible  peut-être  de  tous  ceux 
qui  ont  été  représentés  ce  jour-là.  Sifflé  à  la  première 
représentation,  il  l'a  été  davantage  à  celle  du  lendemain 
dimanche  par  des  spectateurs  payans  qui  ont  été  char- 
més de  l'occasion  qu'on  leur  présentait  de  manifester 
leurs  sentimens  malveillans. 

La  même  chose  est  arrivée  au  Vaudeville  pour  le 
Bourgeois  d^ Essonne  que  l'on  doit  à  MM.  Rochefort, 
Lassagne  et  Rousseau.  Les  spectateurs  gratis  n'avaient 
pas  voulu  laisser  répéter  les  couplets  en  l'honneur  du 
roi  -,  le  public  du  lendemain  a  presque  empêché  la  pièce 
d'être  achevée. 

Au  Gymnase,  la  Fée  du  Foisinage,  de  MM.  Théaulon, 
Courcy  et  Rousseau,  a  été  reçue  froidement  le  premier 
jour,  mais  sans  murmure.  A  la  seconde  représentation , 
non  seulement  elle  a  été  sifflée,  mais  la  toile  a  été  baissée 
avant  la  fin  de  l'ouvrage. 

Sera-ce  la  dernière  fois  que  le  nom  du  roi  sera 
exposé  à  de  pareils  outrages?  Les  pièces  de  circon- 
stances ,  pour  la  fête  du  roi ,  ne  peuvent  pas  être 
bonnes.  Elles  le  seraient ,  qu'il  y  aurait  encore  du  ri- 
dicule à  les  jouer  deux  fois  et  même  une  seule.  C'est  un 
usage  né  de  la  révolution  ,  continué  sous  l'empire  et  qui 
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ne  devrait  point  se  prolonger  sous  la  Restauration.  A  la 
rigueur,  on  peut  concevoir  des  pièces  de  circonstances 
dans  des  cas  donnés  :  la  paix ,  le  couronnement ,  le 
baptême ,  le  mariage  d'un  prince.  Mais  la  fête  du  roi 
n'est  point  un  événement  fortuit,  inaccoutumé.  C'est  le 
retour  périodique  de  la  même  circonstance,  et  par  con- 
séquent ce  n'est  plus  une  circonstance.  Il  est  impossible 
que  les  auteurs ,  et  ce  sont  presque  toujours  les  mêmes , 
fassent  tous  les  ans  à  cette  occasion  des  ouvrages  qui 
aient  le  sens  commun. 

Quand  donc  les  amis  des  Bourbons  seront-ils  débar- 
rassés de  ce  triste  spectacle  ? 


THEATRE  DU  VAUDEVILLE. 

LE  SIEGE  DE  l'oPÉUA,  OU  LES  DILLETTANTI  EN  DÉROUTE, 
OEUVKE  LYRIQUE  EN  CINQ  PARTIES,  A  l'oCCASION  DU 
SIEGE  DE  CORINTHE  ,  PAR  MM.  THÉAULON ,  ANNE  ET 
BONNELIËR. 

7  novembre. 

Le  baron  de  Kémival  et  ses  amis ,  ardens  amateurs 
des  compositions  ultramontaines,  ont  juré  d'assister  à  la 
première  représentation  du  Siège  de  Corinthe ,  quoi- 
qu'ils n'aient  pu  obtenir  de  billets  d'avance.  La  foule 
énorme  qui  obstrue  les  avenues  de  lOpéra,  les  fait  re- 
courir à  divers  moyens  pour  pénétrer  dans  la  salle  qu'ils 
finissent  par  assiéger  et  dont  ils  sont  repoussés. 
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Le  seul  baron  de  Rémival  arrive  dans  une  loge  qu'il 
a  reçue  d'une  main  inconnue.  Tout  en  proie  au  plaisir 
qu'il  se  promet ,  il  entend  pourtant  dans  une  loge  à  côté 
de  la  sienne  ,  la  voix  de  sa  femme  qui  semble  dire  les 
choses  les  plus  tendres  à  M.  Prosper,  jeune  homme  que 
le  baron  a  fait  élever,  et  auquel  il  a  donné  une  éduca- 
tion musicale  qui  a  fort  mal  tourné  pour  son  propre 
goût ,  car  M.  Prosper  n'aime  que  la  musique  française. 
Le  baron ,  partagé  entre  la  jalousie  et  le  désir  d'en- 
tendre le  nouvel  ouvrage  de  son  héros  ,  n'est  pas  plutôt 
sorti  de  la  loge  qu'il  unit  M.  Prosper  à  sa  filleule  Hor- 
tense ,  afin  d'éloigner  ce  jeune  homme  de  madame  de 
Rémival.  C'est  tout  ce  que  souhaitaient  ces  trois  per- 
sonnages qui  n'ont  envoyé  une  loge  au  baron  que  pour 
jouer  cette  scène,  et  le  dégoûter  d'un  certain  Bolafi,  di- 
lettante gastronome,  auquel  le  baron  avait  promis  la 
main  de  sa  filleule,  rien  qu'à  cause  de  son  enthousiasme 
pour  la  musique  italienne. 

Il  y  a ,  comme  on  peut  bien  le  présumer,  une  foule 
d'autres  personnages  épisodiques  dont  il  est  inutile  de 
parler,  tant  ils  tiennent  peu  au  fond  du  sujet.  Ce  sujet 
amenait  naturellement  des  allusions  en  faveur  des  Grecs; 
eîics  ont  été  fort  modérément  applaudies. 

Cet  ouvrage,  dans  son  intention,  est  une  longue  per- 
sonnalité contre  Rossini.  C'est  une  pièce  bizarre  dans  sa 
coupe,  semblable  à  celle  du  Bénéficiaire.  Le  dilettan^ 
tisme ,  la  folie  des  partisans  de  Rossini ,  le  goût  de  la 
musique  italienne  y  sont  attaqués  avec  une  vivacité 
aigre-douce  que  le  jeu  de  l'acteur  Lepeintre  a  su  rendre 
quelquefois  plaisante.  Ce  n'est  point  une  parodie  ^  c'est 
vraiment,  comme  le  porte  le  titre,  un  ouvrage  à  Tocca. 
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sion  du  Siège  de  Corinthe ,  et  cet  ouvrage  n'est  qu'une 
critique  quelquefois  amer e  de  l'Opéra-Buffa  et  de  la 
vogue  qu'ont  obtenues  depuis  plusieurs  années  les  par- 
titions étrangères.  Le  ridicule  qu'on  a  voulu  essayer 
de  je4€r  sur  Rossini,  ne  retombera  guère  que  sur  les  au- 
teurs de  cette  froide  plaisanterie  qui  a  obtenu  un  succès 
Bon  contesté ,  grâce  surtout  à  la  décoration  du  qua- 
trième acte  qui  représente  deux  loges  grillées  à  l'Opéra, 
à  travers  lesquelles  on  voit  quelques  scènes  du  Siège  de 
Corinthe,  Cette  décoration  et  la  situation  du  dilettante 
jaloux  sont  d'un  effet  piquant.  Mais  en  somme  la  répu- 
tation et  le  talent  de  Rossini  ne  peuvent  souffrir  des 
atteintes  et  des  traits  exagérés  de  MM.  Théaulon, 
Théodore  Anne  et  Gondelier.  Il  faut  convenir,  en  effet, 
qu'il  a  un  peu  plus  de  génie  que  l'un  de  ces  messieurs , 
imprimeur  en  taille  douce,  passage  du  Caire,  à  Paris. 


i^^^^VV*  **■%».*' 


PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS, 

LE  JEUNE  MARI,  COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROS^  , 
DE  M.  DEMAZÈRES. 

25  novembre. 

IS Ecole  des  Vieillards  ,  de  M.  Casimir  Delavignc  , 
avait  montré  les  inconvéniens  et  même  les  dangers  de 
l'union  d'un  homme  âgé  et  d'une  jeune  femme.  Le 
Jeune  Mari  est  la  contre-partie  de  V Ecole  des  Vieil- 
lards. Le  sujet  de  cet  ouvrage  est  le  môme  que  celui 
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de  t Ecole  des  Feuves  ,  drame  en  trois  actes  et  en  vers , 
qui  a  été  joue  dcrDièrement  à  l'Odéon.  Le  but  moral 
des  deux  pièces  est  absolument  semblable.  Il  consiste  à 
faire  voir  toutes  les  tribulations  d'un  mariage  dispro- 
portionné ,  sous  le  rapport  de  l'âge.  C'est  une  nouvelle 
paraphrase  du  refrain  de  l'opéra  comique  :  Il  faut  des 
Epoux  assortis.  Mais  les  moyens  employés  par  les  deux 
auteurs  sont  fort  différens.  L'un ,  dans  son  drame ,  s'est 
attaché  à  montrer  les  dangers  de  ces  unions  désassor- 
ties-, l'autre,  le  ridicule  d'un  hymen  dépareillé.  Le  pre- 
mier a  pris  ce  que  le  sujet  offrait  de  sentimental  ^  le 
second,  plus  fidèle  aux  grands  principes  de  Tart ,  a 
traité  la  partie  comique.  Ils  arrivent  au  même  résultat 
par  des  routes  diverses. 

L'auteur  de  T  Ecole  des  Feuves  semble  avoir  reculé 
devant  le  comique  de  la  situation.  Il  paraît  avoir  craint 
de  scandaliser  les  spectateurs  par  le  tableau  de  l'amour , 
de  la  jalousie  et  des  exigences  d'une  femme  plus  âgée 
que  son  mari.  Aussi  n'a-t-il  pas  montré  madame  de 
Beauval  sous  les  traits  d'une  tout-à-fait  vieille  femme. 
Il  l'a  fait  voir  entre  deux  âges  ,  tendre  encore  et  pou- 
vant presque  l'être  sans  trop  de  ridicule  -,  souffrant ,  sans 
se  plaindre  ,  les  déportemens  du  mari  qu'elle  a  fait  la 
faute  de  choisir ,  et  intéressant  par  son  malheur  et  sa  ré- 
signation. Les  larmes  ont  répondu  à  l'appel  que  M.  Gus- 
tave Pillet  avait  fait  à  la  sensibilité  des  spectateurs ,  et 
son  ouvrage  ,  exécuté  à  la  manière  de  Lachaussée ,  a 
paru  attendrissant  et  instructif. 

Le  nouvel  auteur  n'est  pas  moins  moraliste  ,  mais  il 
l'est  tout  autrement.  Il  n'y  a  pas  la  plus  petite  occasion  de 
s'attendrir  dans  sa  comédie.  Une  femme  âgée  et  amou- 


—  249  —  i826. 

reuse  lui  a  semblé  ridicule ,  et  il  l'a  montrée  telle  au 
public  avec  une  franchise  parfaite. 

Madame  Duperrier ,  créole  de  cinquante  à  ci7iquante- 
cinq  ant,  plus  ou  moins,  veuve  d'un  vieux  président , 
vient  de  se  marier  au  jeune  Oscar  de  Beaufort ,  âgé  de 
vingt- cinq  ans,  militaire  renvoyé  de  son  régiment  pour 
cause  de  conduite  dissipée.  Oscar  n  avait  rien  que  des 
dettes ,  et  il  a  épousé  cette  douairière  afin  d'avoir  cent 
mille  livres  de  rentes.  Il  ne  jouit  pas  cependant  de  la  for- 
tune ,  attendu  que  sa  prudente  épouse  a  établi  une  non 
communauté  de  biens  qui  semble  laisser  Oscar  dans  la 
dépendance  absolue  de  sa  femme.  Elle  a  payé  ses  dettes, 
sauf  une  seule  qu'il  n'a  pas  osé  lui  avouer  à  raison  du 

créancier ou  plutôt  de  la  créancière  -,  car  la  lettre  de 

change  qui  reste  encore  à  acquitter  a  été  souscrite, 
dans  le  temps,  au  profit  d'une  danseuse  de  l'Opéra, 
laquelle  ,  faute  de  paiement ,  a  fait  ses  diligences  et  est 
sur  le  point  de  faire  mettre  son  ancien  amant  à  Sainte- 
Pélagie.  Oscar  épie  une  occasion  favorable  pour  obte- 
nir encore  ce  dernier  sacrifice  de  la  tendresse  intéressée 
de  sa  femme.  En  attendant,  il  loge  dans  un  bel  hôtel ^ 
il  mange  à  une  bonne  table-,  il  est  bien  vêtu,  bien  chauffé 
et  il  a  une  pension.  Madame  de  Beaufort  l'emmène  dans 
sa  voiture  lorsqu'elle  va  rendre  des  visites  -,  mais  il  reste 
à  la  porte  avec  les  chevaux  et  attend  patiemment  le  retour 
de  sa  vieille  Hébé.  Il  a  bien  un  cabriolet^  mais  il  ne 
peut  s'en  servir  sans  la  permission  de  la  dame  qui ,  ja- 
louse h  l'excès ,  ne  lui  laisse  voir  aucun  de  ses  amis  et 
parler  à  aucune  femme.  Il  fait  les  commissions  et  est  à 
la  sonnette  de  madame  comme  un  domestique.  Il  s'ar- 
range de  cette  position  à  cause  des  avantages  qu  elle 
lui  procure.   Il  n'en  senl  môme  plus  le  ridicule  et  To- 
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dieux ^  tant  la  frivolilé  de  son  esprit,  le  vide  de  son 
cœur  et  la  dissipation  de  sa  jeunesse  ont  étouffé  chez 
lui  les  scntimcns  de  Thonncur  et  de  la  dignité. 

La  jalousie  de  madame  de  Beaufort  trouve  à  s'exercer 
dans  sa  propre  maison.  Elle  y  loge  Clara ,  sa  nièce , 
dont  elle  prend  soin  ,  et  madame  Delby ,  sa  cousine, 
jeune  veuve  d'un  préfet  et  qui  vient  chercher  à  Paris 
un  autre  mari ,  c'est-à-dire  une  autre  préfecture  -,  car 
elle  tient  à  exercer  l'autorité  administrative.  On  conçoit 
que  madame  de  Beaufort  redoute  les  comparaisons  jour- 
nalières que  son  Oscar  peut  faire  entre  la  beauté  passée 
de  sa  femme  et  la  jeunesse  et  la  fraîcheur  de  ses  pa- 
rentes. Aussi  a- 1- elle  résolu  de  marier  Clara  avec 
M.  Duperrier  ,  son  ex -beau  frère,  receveur  général, 
riche  et  vieux ,  et  d'éloigner  madame  Delby  le  plus 
promptement  possible.  Un  procès  encore  en  litige  entre 
les  trois  parens  amène  une  transaction  dont  le  résultat 
est  le  mariage  arrêté  de  M.  Duperrier  et  de  Clara  :  ma- 
riage qui  fera  la  contre-partie  de  celui  de  madame  de 
Beaufort  et  d'Oscar. 

Mais  madame  Delby  a  l'intention  de  contrarier  ce  pro- 
jet, parce  qu'elle  veut  servir  l'amour  et  les  desseins  de 
Surville ,  lieutenant-colonel ,  ancien  camarade  d'Oscar , 
épris  et  aimé  de  Clara  dont  la  main  lui  avait  été  pro- 
mise par  la  mère  de  celîe-ci.  Un  incident  vient  à  leur 
secours.  Oscar  qui ,  malgré  ses  cajoleries  et  ses  éclats  , 
n'a  pu  accrocher  de  sa  cupide  moitié  de  quoi  payer  le 
montant  de  la  prise  de  corps  qui  le  menace  ,  est  arrêté 
et  conduit  à  Sainte-Pélagie.  La  tendre  Beaufort  s'a- 
larme et  toute  sa  passion  se  rallume.  Elle  a  recours  à 
l'amitié  et  à  l'expérience  de  Surville  pour  l'aider  à  retirer 
son  Oscar  de  prison.  Sur  ville  proflte  habilement  des  en- 
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(revues  qu'il  a  avec  elle  pour  la  déterminer  à  lui  donncF 
Clara  et  à  faire  épouser  madame  Delby  à  M.  Duperrier. 
L  âge  et  les  intérêts  se  trouvent  mieux  assortis ,  et  ma- 
dame de  Beaufort  se  débarrassera  ainsi  et  sur-le-champ 
de  deux  jolies  personnes  dont  elle  redoute  la  présence. 
Ce  projet  se  réalise,  et  la  vieille  femme,  pour  jouir  seule 
et  tranquille  de  son  jeune  mari ,  l'entraîne  dans  un  châ- 
teau situé  loin  de  Paris ,  où  Oscar  se  promet  de  faire  du 
bien  aux  paysans  et  surtout  aux  paysannes. 

C'est  dans  les  détails  que  se  trouvent  les  traits  carac- 
téristiques du  ridicule  et  de  la  situation  -,  car  il  n'y  a  que 
deux  scènes  où  la  position  de  cette  vieille  folle  soit  mise 
dans  tout  son  jour.  C'est  celle  d'abord  où  Oscar  cher- 
che à  obtenir  de  son  Herminie  l'argent  nécessaire  pour 
payer  la  lettre  de  change  \  et  ensuite  ,  celle  où  ,  revenu 
de  Sainte-Pélagie ,  un  peu  ivre  du  vin  de  Champagne 
que  lui  ont  fait  boire  ses  compagnons  de  captivité  pour 
célébrer  sa  bien-venue,  Oscar  ressent  quelques  velléités 
de  révolte  contre  la  tendresse  tyrannique  de  sa  femme, 
et ,  instruit  par  un  avocat ,  commensal  de  Sainte-Péla- 
gie, parle  un  peu  haut  des  droits  du  mari ,  consacrés  par 
l'article  lo58  du  Code  civiU 

Il  y  a  sans  doute  quelque  chose  d'ignoble  dans  le  ta- 
bleau d'un  homme  qui  a  soumis  ,  vendu  même  sa  jeu- 
nesse et  sa  liberté  aux  caprices  libertins  d'une  vieille 
femme,  qui  fait,  en  quelque  sorte,  les  honneurs  de  l'ab- 
jection où  il  se  trouve ,  et  dans  le  tableau  des  humilia- 
tions de  tout  geurc  que  le  force  de  subir  Tavilissement 
où  il  est  tombé.  On  éprouve  bien  aussi  une  espèce  de 
répugnance  à  voir  une  femme  sacrifier  tous  les  senti- 
niens  de  décence  et  de  pudeur  indispensables  à  son  âge 
et  à  son  sexe ,  cl  s'unir  à  un  jeune  homme  dans  Im- 
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tcntion  non  déguisée  de  se  procurer  des  plaisirs  aux- 
quels elle  ne  devrait  plus  songer.  Il  y  en  a  bien  quel- 
ques-unes de  ce  genre ,  et  : 

Il  en  est  plus  de  trois  que  je  pourrais  citer. 

Il  existe  même  encore  des  jeunes  gens  assez  vils  pour 
trafiquer  de  leur  jeunesse.  On  pourrait  les  nommer  au 
besoin.  Mais  il  faut  convenir  pourtant  que  ces  unions 
dégoûtantes  sont  moins  communes  de  nos  jours  qu'elles 
ne  l'étaient,  à  ce  qu'il  paraît ,  du  temps  de  madame  Pa- 
tin. Sous  la  Régence ,  sous  Louis  XV,  quelques  pièces, 
et  le  Chevalier  à  la  mode  ,  entre  autres ,  font  foi  que 
les  jeunes  gens  aimables  et  dépravés  prélevaient  sur  de 
vieilles  coquettes  de  quoi  satisfaire  à  leur  goût  de  luxe 
et  de  débauche  -,  qu'ils  mettaient  leurs  faveurs  à  l'en- 
chère, et  qu'il  y  avait  des  femmes,  excusées  par  l'exemple 
et  l'usage,  qui  ne  rougissaient  pas  d'acheter  des  caresses 
qui  prolongeaient  encore  pour  elles  les  illusions  de  l'a- 
mour et  de  la  jeunesse.  Les  mémoires  du  temps  ont 
même  conservé  les  sobriquets  honteux  que  l'on  avait 
donnés  à  ces  messieurs ,  et  ces  titres  paraissent  juste- 
ment acquis  à  leur  libertinage  spéculatif.  Mais  aujour- 
d'hui ce  ne  sont  plus  là  les  mœurs  générales ,  ce  sont  les 
exceptions  de  la  société.  Du  reste ,  elles  ne  sont  pas  sans 
danger,  et  si  la  pièce  nouvelle  peut  arrêter  quelques- 
unes  de  ces  unions  si  sales ,  l'auteur  aura  bien  mérité 
des  amis  de  la  morale  publique.  Son  ouvrage  complé- 
tera ,  avec  r Ecole  des  Vieillards  qui  paraît  l'avoir  in- 
spiré, et  V Ecole  des  Veuves,  de  M.   Pillet,  la  leçon 
qu'il  n'est  pas  inutile  de  donner,  par  le  théâtre ,  aux 
gens  âgés  qui  sortent  des  soins  qui  doivent  seuls  occir- 
per  leur  vieillesse,  aux  jeunes  gens  qui  seraient  tentés 
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de  se  déshonorer  comme  Oscar,  et  aux  femmes  de  tout 
âge  que  la  coquetterie  et  le  libertinage  entraînent  à  de 
pareilles  folies. 

L'ouvrage  de  M.  Mazères  est  neuf,  hardi ,  vrai ,  pris 
dans  les  mœurs  modernes.  C'est  de  la  comédie  où  un 
sujet  fort  sérieux  et  qui  touche  à  la  tranquillité  de  la  so- 
ciété ,  dans  ses  habitudes  morales ,  est  traité  avec  une 
gaieté  franche  et  vive.  La  pièce  est  amusante  d'un  bout 
à  l'autre.  Le  public  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  s'effa- 
roucher de  la  crudité  du  tableau ,  de  ne  pas  se  cabrer 
contre  des  situations  neuves  et  hardies.  Il  a  bien  fait. 
La  mesure  a  été  conservée  par  l'auteur  avec  un  soin 
extrême.  Il  s'est  toujours  arrêté  là  où  les  bienséances 
auraient  pu  être  choquées  5  et  les  spectateurs  ont  pu  rire 
«n  toute  sûreté  de  conscience  et  de  goût. 

Tout  le  monde  a  fait  son  devoir.  Les  acteurs  ont  bien 
joué,  gaiement  et  naturellement.  Michelot,  un  peu  trou- 
blé au  début  de  l'ouvrage,  a  manqué  une  partie  des 
effets  qu'il  produira  dans  les  représentations  suivantes  ; 
mais  tous  les  éloges ,  sans  restriction ,  doivent  être  ré- 
servés pour  madame  Desmousseaux  qui  a  joué,  avec 
une  rare  perfection ,  le  rôle  de  la  vieille  femme.  La  pièce 
a  obtenu  le  succès  le  plus  complet  et  le  mieux  mérité. 
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SECOND  THÉÂTRE   FRANÇAIS. 

«ErRÊSEA'ÏATION   EXTRAORDINAIRE   AU    BÉNÉFICE    DE    LA 
FAMILLE   WÉBER. 

26  novembre. 

Wéber  était  un  des  compositeurs  modernes  les  plus 
célèbres  de  l'Allemagne.  Il  est  mort  à  Londres ,  il  y  a 
peu  de  temps.  Il  a  laissé  une  veuve  et  des  enfans  dans 
une  situation  de  fortune  peu  brillante.  Les  secours  de 
ladministration ,  les  bienfaits  du  public  ne  sauraient 
donc  être  mieux  placés  que  sur  la  famille  malheureuse 
d'un  homme  de  génie.  Wéber  méritait  cette  qualifica- 
tion. Les  qualités  de  son  talent  pouvaient  être  mieux 
appréciées  par  ses  compatriotes  que  par  nous,  du  moins 
en  ce  qui  touche  ses  compositions  dramatiques  où ,  quoi 
qu'en  disent  les  partisans  exclusifs  d'une  mélodie  ab- 
solue ,  la  suavité  des  chants  ne  peut  être  complètement 
goûtée  qu'à  l'aide  de  paroles  ^  où  l'expression  ne  peut 
être  bien  sentie  que  par  le  même  moyen.  Or,  la  traduc- 
tion affaiblit  où  dénature  le  sens  et  l'effet  des  situations, 
et,  par  un  entraînement  inévitable,  la  vérité  de  l'ex- 
pression musicale  ne  peut  plus  être  suffisamment  jugée. 
Ce  que  les  amateurs  français  ont  pu  distinguer  surtout 
dans  les  compositions  de  Wéber,  c'est  leur  originalité. 
Il  n'est  jamais  commun  ;  il  est  quelquefois  bizarre  et 
bruyant  5  mais  il  est  plus  souvent  encore  pittoresque  et 
hardi.  Ses  motifs  sont  neufs  -,  il  ne  se  traîne  dans  au- 
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cune  routine.  Ce  qui  a  établi  sa  réputation  en  France, 
c'est  le  fameux  Rohin  des  Bois  :  aussi  dans  la  représen- 
tation qu'on  a  donnée ,  le  25  de  ce  mois ,  à  l'Odéon , 
au  bénéfice  de  la  famille  Wéber,  ce  singulier  ouvrage 
tenait-il  la  première  place.  Pour  piquer  davantage  en- 
core la  curiosité  du  public ,  insatiable  d'entendre  cette 
partition  pour  la  cent  soixante-septième  fois,  madame 
Schutz ,  de  l'Opéra-Buffa ,  jouait ,  ou  plutôt  chantait ,  le 
rôle  d'Anna.  Elle  s'en  est  fort  bien  acquittée. 

La  nouveauté  de  la  soirée  était  encore  un  ouvrage 
de  Wéber  -,  car  on  peut  appeler  nouveau  l'opéra  des  Bo- 
hémiens, quoiqu'il  ait  déjà  paru  au  même  théâtre  sous 
le  titre  de  Preciosa.  Il  n'avait  eu  alors  aucun  succls^ 
le  poëme  était  d'une  extrôme  platitude  -,  la  musique  ne 
fut  pas  goûtée.  Wéber,  dit-on,  fut  fort  sensible  à  cet 
échec  :  Preciosa  était  son  ouvrage  de  prédilection.  Cette 
préférence  d'un  auteur  n'est  pas  toujours  une  bonne  re- 
commandation de  son  ouvrage.  Notre  Corneille  avait 
quelque  tendresse  pour  Pertharite,  On  a  donc  cherché  à 
réhabiliter  Preciosa  sur  la  foi  de  Wéber.  La  seconde 
épreuve  n'a  pas  été  plus  heureuse.  Les  Bohémiens  n'ont 
pas  eu  de  succès ,  et  Auguslina  a  échoué  comme  Pre- 
ciosa. Il  faut  convenir  aussi  que  le  poëme  rajeuni  ne 
vaut  guère  mieux  que  l'ancien. 

Cet  ouvrage  est  d'une  parfaite  nulfité.  Il  s'était  sou- 
tenu à  la  première  représentation.  Il  a  été  assez  vi- 
vement sifflé  à  la  seconde ,  malgré  la  musique  où  il  n'y 
a  d'agréable ,  pour  tout  dire ,  que  les  chœurs  ,  une  ro- 
mance ,  des  couplets  et  un  trio  ;  le  reste  est  sans  ex- 
pression ,  du  moins  relativement  aux  paroles  de  la 
traduction. 

Le   bénéfice  de   la   famille   Wéber   s'était  élevé  à 
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9,000  francs  \  celui  que  le  directeur  de  l'Odéon  peut 
attendre  de  la  suite  des  représentations  des  Bohémiens 
ne  sera  sans  doute  pas  aussi  considérable. 


PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

MARCEL  ,    TRAGÉDIE    EN    CINQ    ACTES  ,    PAR    M.    DE    ROU- 
GEMONT. 

29  novembre. 

La  révolte  du  peuple  de  Paris,  sous  le  déplorable 
règne  du  roi  Jean,  et  le  dénoûment  de  cette  révolte  sont 
des  faits  bien  connus.  Voici  comment  la  concision  chro- 
nologique du  président  Hénault  les  rapporte  :  —  «  1537 
((  et  1538. — Le  roi  de  Navarre  (Charles-le-Mauvais)  con- 
te eut  le  projet  de  se  faire  roi  de  France.  Il  arma  contre 
((  le  dauphin  qui  gouvernait ,  en  qwalité  de  régent ,  pen- 
ce dant  la  détention  de  son  père.  Les  paysans  se  sou- 
((  levèrent  contre  la  noblesse.  Les  Parisiens ,  ayant 
((  Etienne  Marcel  (prévôt  des  marchands)  à  leur  tête , 
((  se  révoltèrent  contre  le  dauphin.  Marcel  massacra  Ro- 
«  bert  de  Clermont  et  Jean  de  Conflans  en  présence  et 
a  dans  la  chambre  même  du  dauphin ,  et  donna  à  ce 
((  prince  son  chaperon  pour  sauve-garde.  Le  dauphin  se 
«  retira  de  Paris.  Le  roi  de  Navarre  y  commit  toutes  sortes 
«  d'excès ,  et  en  fut  chassé  à  son  tour.  Marcel ,  dans  la 
K  crainte  d'être  puni  de  tous  ses  crimes  par  le  régent, 
«  y  mit  le  comble  en  voulant  livrer  la  ville  aux  Anglais  -, 
((  mais^  comme  il  s'avançait  vers  la  porte  Saint-Antoine, 
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«  le  premier  août ,  vers  minuit ,  Jeaa  Maillard  ,  fidèle 
«  et  courageux  citoyen  ,  assomma  ce  traître  d'un  coup 
«  de  hache.  Sa  mort  fit  cesser  la  rébellion ,  le  dauphin 
«  rentra  dans  Paris  le  4.  » 

Tous  ces  événeraens  se  retrouvent  assez  bien  dans 
la  tragédie  nouvelle,  et  l'abrégé  historique  que  je  viens 
de  citer  offre  l'analyse  fidèle  du  drame  nouveau.  Le 
roi  de  Navarre  ne  paraît  pas  -,  il  est  représenté  par  un 
envoyé  qui  traite  avec  Marcel.  Il  faut  ajouter  aux  per- 
sonnages déjà  nommés  ceux  d'Olivier,  fils  de  Maillard , 
attaché  au  parti  du  dauphin ,  et  de  Marie ,  fille  de  Mar- 
cel ,  qui  doivent  être  unis  et  qui  ne  le  sont  pas  parce 
que  Olivier  est  tué  en  voulant  sauver  les  jours  de 
Marcel.  Ces  deux  jeunes  gens,  leur  amour  et  leur  ca- 
tastrophe ne  sont  pas  de  l'invention  de  M.  de  Rouge- 
mont.  On  les  trouve  dans  Maillard  ou  Paris  sauvé , 
tragédie  en  prose  de  Sedaine,  sur  le  même  sujet  et  à 
l'occasion  de  laquelle  Voltaire  écrivait  :  «  Cest  Vahomi- 
nation  de  la  désolation  dans  le  temple  de  Melpomène.  » 
M.  de  Rougemont  a  pris  aussi  dans  le  même  ouvrage 
deux  scènes  qu'il  a  placées  dans  le  quatrième  acte  de  sa 
tragédie  -,  l'une ,  celle  où  le  prévôt  des  marchands,  pour 
détourner  les  soupçons  de  Maillard ,  qui  le  surveille 
et  le  trouve  entouré  de  conjurés ,  lui  montre  Olivier 
dont  la  présence  semble  garantir  l'innocence  de  leur 
réunion  -,  l'autre  ,  celle  où  Marie  ,  afin  d'arrêter  les  pro- 
jets de  son  père,  offre  de  se  remettre  entre  les  mains  des 
amis  du  régent ,  comme  otage  et  comme  gage  de  la 
fidélité  de  Marcel. 

M.  de  Rougemont  s'est  également  servi  de  la  belle 
scène  de  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Soumet,  où  la  Pucelle , 
II.  17 
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à  force  de  raisomicmcns  et  d'instances,  change  les 
sentimcns  du  duc  de  Bourgogne  et  les  tourne  tous  en 
faveur  du  roi.  De  même,  Maillard,  en  raisonnant  et 
en  pressant  les  conjurés ,  en  Tabsence  de  Marcel ,  les 
ramène  à  des  opinions  favorables  au  dauphin,  et  les  fé- 
licite de  ce  retour  par  le  mot  de  Jeanne  au  duc  de 
Bourgogne  :  Ah  !  vous  êtes  Français  !  Du  reste  ,  la 
longueur  de  cette  scène ,  encombrée  de  noms  et  de  dé- 
tails historiques,  a  fait  un  mauvais  effet.  Elle  est  spécia- 
lement destinée  à  faire  ressortir  les  droits  et  les  bien- 
faits de  la  légitimité.  On  a  sifflé  dans  cet  endroit ,  et 
l'aigreur  d'un  ou  deux  sifflets  indiquait  plutôt  la  mal- 
veillance politique  que  le  goût  des  siffleurs  offensé  par 
la  dimension  et  la  prolixité  de  cette  scène.  C'est  le  seul 
passage  d'ailleurs  qui  ait  excité  quelque  trouble  dans  la 
représentation  dont  le  résultat ,  en  définitive ,  a  été  fa- 
vorable à  l'auteur  ^  son  nom  a  été  demandé  et  proclamé 
sans  mélange  de  murmures  improbateurs. 

Mais  ce  qui  appartient  entièrement  à  M.  de  Ronge- 
mont  ,  ce  qui  donne  à  son  ouvrage  une  physionomie 
neuve  et  particulière  ,  ce  qui  rendait  scabreux  et  délicat 
l'effet  de  la  représentation,  ce  sont  la  couleur  et  les  senti- 
mens  du  rôle  de  Marcel.  C'est  un  révolutionnaire 
complet.  Il  excite  les  passions  populaires  de  toutes  les 
façons,  avec  toutes  les  formes.  Il  méprise  ks  rois,  il 
combat  leur  pouvoir  ;  il  parle  de  leur  tyrannie ,  de  leurs 
impôts  j  il  traite  la  légitimité  de  billevesée  ^  il  insulte  à 
la  noblesse  -,  il  veut  la  liberté  pour  le  peuple  -,  encore  un 
peu,  il  réclamerait  la  liberté  illimitée  des  cultes  et  de  la 
presse.  On  croirait ,  en  l'écoutant ,  entendre  déclamer 
des  articles  du  Constitutionnel.  L'auteur  n'a  point  hésité 
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à  cet  égard,  et  il  a  bienfait.  Il  fallait  présenter  har- 
diment un  conspirateur  populaire  avec  toutes  les  doc- 
trines de  la  révolution.  Il  .ne  Ta  pas  manqué^  et, 
comme  Marcel ,  en  même  temps  qu'il  tonne  contre  les 
abus  de  pouvoir  et  qu'il  fait  valoir  les  droits  du  peuple, 
ne  «onge  évidemment  qu'à  satisfaire  sa  haine  contre 
toute  supériorité ,  sa  cupidité  et  son  ambition ,  le  dan- 
ger de  ses  discours  est  sans  cesse  neutralisé  par  sa 
conduite  ,  et  son  hypocrisie  révolutionnaire  ne  produit 
qu'une  bonne  impression. 

Littérairement  parlant ,  la  pièce  est  faible ,  sans  in- 
térêt autre  que  celui  qui  se  rattache  aux  applications. 
Elle  est  spirituelle ,  hardie  et  habilement  disposée  -,  mais 
je  ne  crois  pas  que,  sans  événement  extérieur,  elle 
puisse  avoir  un  long  succès  :  elle  est  trop  mal  jouée.  Le 
rôle  du  dauphin  cependant,, qui  se  borne  au  troisième 
acte,  est  assez  bien  débité,  par  un  jeune  acteur  nommé 
Delaistre.  Il  a  failli  toutefois  compromettre  la  pièce  par 
son  costume  -,  son  chaperon  noir,  terminé  par  une 
écharpe  de  même  couleur,  ont  donné ,  à  sa  brusque 
entrée  sur  la  scène ,  toute  la  tournure  de  l'apparition 
du  Mo7istre. 
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THÉÂTRE  ROYAL  DE  I/OPÉR A-COMIQUE. 

FIORELLA  ,  OU  LA  COURTISANE  AMOUREUSE  ,  DRAME 
LYRIQUE  EN  TROIS  ACTES  ,  PAROLES  DE  M.  SCRIBE  , 
MUSIQUE    DE    M.    AUBER. 

1*'  décembre. 

Camille,  jeune  et  jolie  paysanne  des  environs  de 
Naples ,  avait  donné  son  cœur  au  capitaine  Rodolphe , 
Français  que  la  guerre  avait  amené  en  Italie.  Mais  Ro- 
dolphe, après  avoir  été  presque  mortellement  blessé 
dans  un  combat ,  était  resté  prisonnier  pendant  plusieurs 
années.  Camille  et  son  père  ,  vieux  et  infirme  ,  avaient 
été  pillés  et  ruinés  -,  ils  expiraient  de  misère,  lorsque  le 
duc  de  Farnèse  se  présenta  pour  leur  offrir  des  secours 
qui  devaient  être  le  prix  de  la  vertu  de  Camille.  Celle- 
ci  ,  noble  et  vertueuse ,  les  avait  refusés,  et  le  duc  alors 
lui  avait  proposé  sa  main.  Camille  croyant  à  la  mort  de 
Rodolphe  accepta  cet  hymen  -,  mais  à  peine  fut-il  con- 
tracté que  le  duc  de  Farnèse  lui  déclara  que  son  union 
avait  été  simulée  et  qu'elle  n'était  pas  réellement  sa 
femme.  Camille  est  restée  pourtant  dans  cette  position  illé- 
gitime ,  et  le  duc  de  Farnèse  ,  en  mourant  peu  de  temps 
après,  lui  a  légué  tous  ses  biens.  Elle  est  revenue  à  Rome 
sous  le  nom  de  Fiorella  :  ses  talens,  sa  beauté  ,  ses  ri- 
chesses lui  ont  donné  une  grande  célébrité.  Tous  les  jeunes 
seigneurs  lui  font  la  cour,  et  parmi  eux  se  distingue  le 
comte  de  Sorrente ,  le  plus  jaloux  des  Napolitains. 
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C'est  ici  que  l'actioii  commence.  Rodolphe,  qui  s'est 
sauvé  des  prisons  de  Naplcs,  arrive  à  Rome  dans  un 
dcnûment  absolu.  Il  a  été  à  portée  jadis  de  rendre  ser- 
vice au  comte  de  Sorrente.  Il  vient  réclamer  auprès  de 
lui  les  moyens  de  repasser  en  France  ;  et,  comme  le  comte 
est  toujours  chez  Fiorella ,  c'est  dans  la  maison  de  cette 
courtisane  que  Rodolphe  vient  chercher  son  ami.  Les 
deux  amans  se  reconnaissent  -,  Rodolphe ,  furieux  de  la 
dégradation  de  son  ancienne  maîtresse ,  qu'il  aime  tou- 
jours ,  et  qui  ignore  que  les  mœurs  de  Camille  sont  tou- 
jours restées  pures ,  accable  Fiorella  de  reproches  pu- 
blics et  s'éloigne  sur-le-champ  de  Rome.  Le  comte  de 
Sorrente ,  jaloux  et  inquiet ,  le  suit ,  et  ils  arrivent  tous 
deux  à  l'hospice  de  San-Lorenzo.  On  leur  donne  l'hos- 
pitalité ,  assurée  à  tous  les  voyageurs  par  les  fondateurs 
de  la  maison.  Le  comte ,  à  cause  de  sa  qualité ,  obtient 
la  faveur  d'une-  chambre  à  part.   Il  s'y   retire  après 
que  Rodolphe ,  toujours  indigné  de  l'inconduite  où  il 
suppose  que  sa  maîtresse  est  tombée,  lui  a  promis  de 
ne  plus  revoir  Fiorella.  Celle-ci  arrive  aussi  à  l'hospice 
déguisée  en  pèlerine.  Comme  toute  la  maison  est  oc- 
cupée ,  elle  est  forcée  de  rester  dans  le  parloir  où  se 
trouve  également  Rodolphe.  Il  est ,  malgré  lui ,  obligé 
d'entendre  la  justification  de   Camille.   Il  l'aime  tou- 
jours, il  lui  pardonne  ^  mais  ses  principes  sur  l'honneur 
ne  lui  permettent  pas  de  songer  à  épouser  une  femme 
dont  la  réputation  n'est  pas  intacte.  Il  persiste  à  s'é- 
loigner d'elle.  Le  comte  de  Sorrente  qui  découvre  Fio- 
rella sous  les  vêtemens  d'une  pèlerine  ,  reproche  à  Ro- 
dolphe d'avoir  manqué  à  la  promesse  qu'il  lui  avait 
faite  de  ne  plus  revoir  Fiorella.  Ils  vont  se  battre.  Ro- 
dolphe désarme  le  comte.   Fiorella  veut  se  retirer  du 
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monde  et  donoe  tous  ses  biens  à  Sorrcnte  en  exigeant 
de  lui  qu'il  fasse  enfin  ce  qu'elle  lui  demande  depuis 
long-temps ,  c'est  d'épouser  une  jeune  et  belle  personne 
à  laquelle  ses  parens  veulent  l'unir.  Rodolphe  ,  tour- 
mente par  son  amour,  revient  proposer  à  Fiorella  de 
l'accompagner  dans  l'exil  où  il  se  propose  de  vivre.  Ils 
changeront  de  noms  tous  les  deux.  Les  choses  en  sont 
là  lorsqu'un  lazarone ,  qu'on  a  vu  quelquefois  dans  le 
courant  de  la  pièce ,  remet  des  papiers  dont  il  est  resté 
dépositaire  et  qui  constatent  que,  malgré  la  perfide 
intention  du  duc  de  Farnèse,  son  mariage  avec  Camille 
a  été  légitime.  Celle-ci  est  donc  bien  duchesse  de  Far- 
nèse et  rien  ne  s'oppose  plus  à  ce  qu'elle  épouse  Ro- 
dolphe. 

Cet  ouvrage  dont  le  sujet  est  piquant ,  qui  est  assez 
brillant  de  détails  dans  les  deux  premiers  actes ,  mais 
dont  l'intrigue  est  compliquée  et  obscure  et  dont  la  mu- 
sique est  faible ,  a  été  sifflé  à  la  première  représenta- 
tion ,  quoiqu'il  soit ,  ou  peut  -  être  parce  qu'il  est  de 
M.  Scribe.  On  dirait  que  le  public  se  fatigue  des  succès 
réitérés  de  cet  auteur,  comme  ce  paysan  d'Athènes  qui 
votait  l'ostracisme  d'Aristide  parce  qu'il  s'ennuyait  de 
l'entendre  appeler  le  Juste.  Le  poëme  de  Fiorellu  est 
plus  piquant  que  celui  de  là  Dame  Blanche  *,  mais  la 
musique  lui  est  inférieure  à  tous  égards,  et  le  troisième 
acte  est  détestable. 
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SECOND   THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

THOMAS    MORUS,    OU    LE    DIVORCE    DE    HEi\RI    VIII ,    TRA- 
GÉDIE   EN    CINQ    ACTES  ,    DE   M.    DRAPARINAUD. 

10  décembre. 

Les  deux  titres  de  cet  ouvrage  sont  inexacts.  Il  sem- 
blerait ,  d'après  le  second ,  que  le  Barbe-bleue  britan- 
nique n'a  divorcé  qu'une  fois.  Cependant,  non  con- 
tent de  la  rupture  de  son  premier  hymen  avec  Catherine 
d'Arragon ,  veuve  fiancée  de  son  frère  Arthur,  il  a 
aussi  rompu  les  liens  de  son  quatrième  mariage  -,  et  les 
nœuds  qu'il  avait  contractés  avec  Aune  de  Clèvés,  qu'il 
appelait  sa  grosse  cavale  flamande,  ne  furent  pas  plus 
respectés  que  ceux  de  la  tante  de  Charles-Quint. 

A  la  mérité,  le  divorce  d'Henri  VHl  avec  celle-ci, 
est  bien  autrement  célèbre,  puisque  c'est  à  cette  occasion 
et  sur  les  difficultés  que  le  Pape  faisait  de  le  prononcer, 
que  le  Néron  anglais  abandonna  l'église  catholique  et 
qu'il  se  déclara  le  chef  suprême  de  l'église  anglicane. 
Ce  goût  de  supériorité  dans  les  matières  de  foi  coûta 
plus  tard  la  vie  au  chancelier  Thomas  More.  Resté  fi- 
dèle à  la  religion  de  ses  pères ,  il  refusa  de  prêter  le 
serment  de  suprématie  que  le  roi  exigeait  de  tous  ses 
sujets  alors  qu'il  refusait  lui-même  de  reconnaître  l'in- 
faillibilité et  les  décisions  du  saint- siège. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  du  divorce  de  Catherine  d'Ar- 
ragon qu'il  s'agit  dans  la  pièce  nouvelle,  et  c'est  ce  qui 
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fait  l'inexactitude  du  premier  titre  de  Touvrage ,  puis- 
qu'il n'y  a  eu  aucune  connexité  historique  entre  cet 
événement  et  la  mort  de  Thomas  Morus.  Celui  de  tous 
les  conseillers  d'Henri  VIIl  qui  eut  le  plus  de  part  au 
divorce  tyrannique  du  roi ,  fut  le  célèbre  cardinal 
Wolsey,  dont  le  caractère  a  été  si  merveilleusement 
peint  par  Shakespeare  dans  la  tragédie  d'Henri  VIII. 
L'auteur  moderne  a  bien  senti  qu'il  ne  pouvait  faire 
paraître  un  personnage  ecclésiastique  sur  la  scène, 
comme  l'avaient  fait  et  le  poète  Anglais  et ,  sur  notre 
théâtre,  Chénier,  qui,  en  1791,  avait  mis  l'archevêque 
de  Cantorbery  Crammer  en  opposition  avec  Henri  VIII 
et  Anne  de  Boulen. 

Le  nouvel  auteur  n'a  pas  cru  qu'à  l'imitation  de 
Shakespeare ,  il  pouvait  concentrer  toute  l'action  de  sa 
pièce  dans  le  seul  fait  du  divorce.  Il  Ta  compliquée  de 
la  mort  de  Thomas  Morus,  qu'il  présente  comme  favo- 
rable aux  droits  de  Catherine  d'Arragon  et  les  soute- 
nant de  toute  l'influence  qu'il  exerce  sur  les  magistrats 
et  sur  l'esprit  public ,  en  sa  qualité  de  chancelier.  Il  a 
lié  ainsi  deux  événemens  bien  distincts  et  séparés 
même  par  un  intervalle  de  plusieurs  années.  Cette 
combinaison  l'obligeait  alors  à  parler  du  refus  de  Tho- 
mas More  de  reconnaître  la  suprématie  religieuse  du 
roi  et  de  soutenir  ses  doctrines  en  faveur  de  la  supério- 
rité romaine  dans  les  matières  de  foi  ',  mais  il  a  bien 
senti  encore  que  la  délicatesse  de  cette  partie  du  sujet 
ne  lui  permettait  pas  de  le  traiter  convenablement. 
Dans  la  tragédie  de  M.  Draparuaud ,  c'est  pour  ces  deux 
faits ,  mais  ce  n'est  pas  exclusivement  pour  ce  refus  que 
Thomas  Morus  périt  sur  un  échafaud.  Il  est  condamné 
par  le  roi ,  parce  qu'il  soutient  la  légitimité  du  mariage 
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de  Catherine ,  et  que  son  exemple  entraîne  la  résistance 
des  magistrats,  une  révolte  du  peuple  et  une  conspi- 
ration des  Espagnols  attachés  à  la  reine.  La  partie 
religieuse  du  rôle  du  chancelier  n'est  qu'un  aperçu 
sans  déclamation  et  sans  controverse  de  part  et  d'autre. 

C'est  pour  surcroît  de  ressorts  et  d'intérêt  que  l'au- 
teur a  imaginé  cette  conspiration  ourdie  en  faveur  de 
la  reine  et  du  chancelier  par  l'Espagnol  Arriégo ,  gou-? 
verneur  de  la  tour,  espèce  de  fanatique  qui  se  croit 
inspiré  par  le  ciel ,  et  qui  veut  assassiner  le  roi  qu'il 
regarde  comme  hérétique.  Arriégo  est  secondé  dans  ce 
projet  par  l'ambassadeur  castillan  Lirias ,  auquel  Tho- 
mas More  unit  sa  fille  Marguerite  pendant  le  cours  de 
la  pièce.  Arriégo  est  arrêté  dans  son  dessein  par  le 
chancelier  qui,  en  s'opposant  au  crime,  est  soupçonné  d'y 
avoir  pris  part  et  de  l'avoir  provoqué.  Arriégo  et  Lirias 
périssent  tous  deux ,  et  Morus  est  enfin  conduit  à  l'é- 
chafaud  par  les  ordres  du  roi ,  que  les  conseils  ambi- 
tieux et  sanguinaires  du  duc  de  Norfolk  entraînent  à 
toutes  ces  exécutions. 

On  aurait  pu  croire  que  les  sentences  et  les  maximes 
répandues  dans  l'ouvrage  sur  la  fermeté  et  le  courage 
des  magistrats  qui  doivent  résister  aux  princes  et 
faire  exécuter  les  lois  en  dépit  des  menaces  et  des  ten- 
tatives du  pouvoir,  auraient  produit  quelque  effet  sur  le 
parterre  de  l'Odéon,  par  allusion  aux  événemens  passés 
et  dénaturés.  Depuis  les  arrêts  de  la  cour  royale  de 
Paris  sur  le  Constitutionnel ,  le  Courrier  et  les  Mémoires 
de  M.  de  Montlosier,  l'opposition  est  presque  parvenue 
à  persuader  à  l'opinion  publique  que  la  cour  royale 
était  elle-même  en  opposition  avec  le  gouvernement  et 
que  ses  arrêts  n'étaient  rendus  que  sous  l'influence  d'un 


1826.  —  266  — 

sentiment  d'hostilité  politique  :  ce  qui  ne  serait  pas  faire 
1  éloge  de  la  justice  et  de  l'impartialité  de  la  cour  royale. 
Quelques-unes  des  maximes  de  cette  tragédie  portent  à 
croire  même  que  M.  Draparnaud  les  avait  lancées  dans 
cette  intention  et  dans  l'espoir  d'attraper,  par  ce  moyen, 
les  applaudissemens  que  le  parterre  de  TOdéon  ne 
manque  jamais  d'accorder  aux  morceaux  de  placage 
de  ce  genre.  On  a  applaudi ,  comme  allusion  politique  , 
cette  sentence  : 

La  gloire  d'an  ministre  est  dans  sa  pauvreté. 

A  qui  cela  s'appliquait-il  dans  la  pensée  du  parterre  ? 
Sully  n'y  aurait  rien  compris  de  son  temps,  lui  qui  était 
excessivement  riche  en  sortant  des  emplois  publics  où 
il  était  entré  dans  un  mince  équipage ,  et  qui  avoue , 
dans  ses  Mémoires ,  que  pendant  les  guerres  civiles  il 
a  pillé  lui-même  le  plus  qu'il  pouvait  et  particulière- 
ment au  siège  de  Cahors.  Il  n'en  a  pas  moins,  pour  la 
postérité ,  la  réputation  d'un  ministre  intègre.  C'est  que 
l'économie  qui  amène  la  fortune  n'est  point  la  dilapi- 
dation des  deniers  publics ,  et  qu'un  ministre  peut  être 
ou  devenir  riche  sans  cesser  d'être  honnête  homme  et 
glorieux ,  c'est-à-dire  célèbre  et  honoré. 

S'il  fallait  examiner  toutes  les  maximes  répandues 
dans  la  tragédie  de  M.  Draparnaud ,  on  n'en  trouverait 
peut-être  pas  une  seule  qui  présentât  plus  de  justesse  ^ 
mais  on  n'en  finirait  pas.  Tout  son  ouvrage  est  en  sen- 
tences. Il  y  en  a,  sans  mentir,  pour  trois  tragédies,  et  Ton 
assure  qu'il  en  a  retranché  plus  de  deux  cents  -,  du  reste, ^ 
cet  ouvrage  est  composé  à  la  manière  ordinaire  de 
l'auteur.  C'est  une  exagération,  une  folie  continuelle 
dans  les  caractères  et  dans  l'expression.  Il  n'y  a  pas  nn 
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personnage  qui  ait  le  sens  commun  et  qui  sache  ce  qu'il 
dit.  Le  spectateur  qui  veut  suivre  le  développement 
d'une  tragédie  de  M.  Draparnaud ,  comprendre  ce  qu'il 
entend  et  s'expliquer  ce  qu'il  voit ,  est  dans  la  situation 
d'une  alouette  qui  s'acharne  à  regarder  dans  le  miroir  à 
facettes  que  le  chasseur  offre  à  son  attention.  Elle  s'é- 
tourdit et  tombe  pâmée  des  illusions  qu'on  lui  a  pré- 
sentées. 

Thomas  Morus  n'a  pas  été  assez  sifflé  pour  que 
M.  Draparnaud  ne  puisse  croire  qu'il  a  obtenu  un 
brillant  et  honorable  succès. 


THEATRE  DU  VAUDEVILLE. 

ÇÉSARIIVE  ,    OU     LA   COURTISANE   AMOUREUSE ,    COMÉDIE- 
VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES. 

29  décembre. 

L'honneur  est  comme  une  île  escarpée  et  sans  bords  : 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 

Cette  maxime,  d'une  sévérité  si  rigoureuse  qu'elle  en 
est  injuste  et  fausse ,  pourrait  servir  d'épigraphe  à  la 
Courtisane  Amoureuse  qui  n'a  de  commun  avec  le 
conte  de  La  Fontaine  que  le  titre  et  l'idée  principale. 

Une  jeune  fille,  maintenant  nommée  Césarine  de 
Saint-Ernest,  a  été  jadis  débauchée  par  un  de  ces  vieux 
libertins  qui  a  excité  en  elle  les  goûts  du  luxe  et  de  la 
vanité.  Elle  a  suivi,  sans  y  réfléchir,  le  chemin  de  la 
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corruption.  Après  s'être  enrichie  et  avoir  épuisé  tous  les 
genres  de  plaisirs,  elle  éprouve  quelque  retour  à  des 
sentimcns  vertueux  ,  à  une  conduite  régulière.  Ce  qui 
a  fait  naître  en  elle  ces  nouveaux  penchans ,  c'est  la 
rencontre  qu'elle  a  faite  à  Bordeaux  d'un  jeune  officier 
d'artillerie,  Adrien  Dumesnil.  Il  se  trouvait  dans  un 
bal  donné  par  la  ville  et  où  elle  avait  été  menée  par 
l'homme  dont  elle  était  alors  la  maîtresse.  Adrien  avait 
remarqué  sa  beauté  et  surtout  l'embarras  qu'elle  éprou- 
vait dans  un  monde  où  l'on  soupçonnait ,  sans  le  dire 
tout  haut,  la  profession  de  Césarine.  Personne  ne  l'avait 
fait  danser  hors  Adrien  qui ,  plus  innocent  qu'il  n'ap- 
partient d'ordinaire  à  un  officier,  ne  s'était  pas  douté 
de  la  qualité  de  celle  dont  il  venait  de  toucher  le 
cœur  et  dont  il  avait  aussi  conservé  le  plus  tendre  sou- 
venir. 

Un  de  ses  cousins ,  colonel  à  demi-solde ,  vivant  à 
Paris  au  milieu  de  la  plus  grande  dissipation ,  et  vou- 
lant se  moquer  de  ce  qu'il  appelle  les  principes  d'Adrien, 
lui  écrit  que ,  sachant  son  goût  pour  le  mariage ,  il  lui 
a  trouvé  une  jeune  personne,  belle,  riche,  pupille  de 
l'un  de  ses  amis ,  et  que  s'il  consent  à  cette  union ,  il 
peut  se  rendre  à  Paris  sur-le-champ  pour  épouser  la 
future  dont  il  lui  envoie  le  portrait. 

Cette  proposition  n'a  d'autre  but  que  de  mystifier  et 
de  déniaiser  Adrien.  Cette  prétendue  future  est  Césa- 
rine, répandue  dans  la  société  de  mauvais  sujets,  et 
courtisée  dans  le  moment  par  l'agent  de  change  Corbel , 
qui  jusqu'ici  a  vainement  aspiré  à  ses  faveurs.  Le  co- 
lonel Constantin ,  Corbel  et  deux  autres  étourdis  veulent 
jouer  cette  comédie  à  Adrien.  Césarine ,  ennuyée  et  in- 
souciante, se  prête  au  complot  et  consent,  après  quel- 
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ques  refus  pourtant,  à  passer  pour  la  pupille  de  Corbel. 
Celui-ci  fera  l'adjoint  du  maire  de  la  commune  où  il  a 
une  maison  de  campagne ^  Morand,  ancien  sous-préfet, 
fera  le  notaire ,  etc. ,  etc.  -,  les  autres  rôles  sont  distri- 
bués. 

Adrien  a  accepté  la  proposition,  parce  qu'il  a  re- 
connu ,  dans  la  miniature  que  Constantin  lui  a  envoyée , 
les  traits  de  la  jeune  personne  avec  laquelle  il  a  dansé 
à  Bordeaux.  La  présentation  des  futurs  a  lieu  à  Paris. 
Mais  que  devient  Césarine  en  reconnaissant  dans  Adrien , 
auquel  «lie  n'a  cessé  de  penser,  le  seul  homme  pour 
qui  elle  ait  jamais  senti  un  véritable  et  honnête  attache- 
ment !...  elle  veut  fuir.  Les  étourdis  la  retiennent  et 
l'entraînent  à  la  campagne  de  Corbel ,  où  une  fête  est 
préparée  par  ce  faux  tuteur,  à  l'occasion  du  mariage 
de  sa  soi-disant  pupille.  Césarine  veut  profiter  du  trouble 
de  cette  fête  pour  s'éloigner  et  n'avoir  pas  à  rougir  aux 
yeux  d'Adrien  lorsque  ses  amis  lui  feront  l'aveu  du 
tour  qu'ils  lui  ont  joué.  Elle  sent  bien  qu'elle  ne  peut 
devenir  réellement  l'épouse  de  celui  qu'elle  aime.  Tous 
les  scnlimens  de  la  vertu  se  réveillent  dans  son  cœur. 
Elle  a  horreur  des  désordres  de  sa  vie  passée.  Elle  écrit 
à  Adrien,  se  fait  connaître  à  lui,  lui  peint  tous  ses  re- 
mords ,  abandonne  sa  fortune  à  une  jeune  fille  que , 
par  ses  bienfaits  elle  a  déjà  arrachée  aux  séductions  de 
Corbel ,  et  va  se  jeter  dans  un  couvent  pour  expier  les 
torts  de  sa  conduite  passée. 

Il  serait  impossible  ,  dans  une  sèche  analyse,  de  don- 
ner ridée  de  tous  les  détails  spirituels ,  gracieux  ,  vrais 
et  touchans  qui  forment  les  nuances  du  caractère  de 
Césarine  et  des  humiliations  de  tout  genre  qu'elle  subit 
à  mesure  que  sa  condition  est  connue  des  personnages 
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bonnôtcs  de  la  pièce.  C'était  une  chose  hardie  et  sca- 
breuse que  de  mettre  sur  la  scène  une  femme  entre- 
tenue ,  que  Ton  donne  pour  telle.  Mais  cette  tentative 
est  dramatique  et  sérieusement  morale.  Les  auteurs 
n'ont  point  cherché  à  déguiser  les  vices  passés  et  la  po- 
sition de  leur  héroïne ,  ils  ont  tout  dit  et  tout  fait  en- 
tendre sans  jamais  blesser  les  convenances  -,  ils  n'ont 
point  essayé ,  comme  dans  l'ancienne  Fanclion  la  Fiel- 
leuse ,  de  parer  leur  courtisane  à' un  vernis  séduisant. 
Non  ;  ils  ont  exposé  les  malheurs  de  l'inconduite  et  les 
remords  que  le  scandale  fait  naître  lorsque  les  déce- 
vantes illusions  du  désordre  sont  éteintes.  Ce  qui  faisait 
de  FancJion  la  pièce  la  plus  immorale  du  théâtre,  puis- 
qu'il s'agit  ici  de  morale,  cest  que,  malgré  sa  pro- 
fession, elle  finissait,  et  sans  expiation  sociale,  par  en- 
trer dans  la  société  à  l'abri  d'un  hymen  honorable. 

La  Courtisane  amoureuse  est  la  pièce  la  plus  hasar- 
dée et  la  plus  originale  qu'on  ait  donnée  au  théâtre  de- 
puis long-temps.  C'est  en  même  temps  la  plus  morale 
peut-être,  en  dépit  d'une  partie  du  public  qui  a  mur- 
muré lorsque  la  résolution  de  Césarine  de  se  faire  Sœur 
de  Charité  a  été  annoncée,  comme  s'il  était  possible 
que  l'ouvrage  eût  une  autre  conclusion  !  Mais  toutes  les 
routines,  toutes  les  habitudes  de  ce  public  si  hébété  par 
les  pièces  sottes  et  fausses  dont  on  repaît  son  insatiable 
curiosité ,  ont  été  déroutées  par  le  dénoûment  neuf  et 
la  moralité  vraie  de  Césarine.  Comme  dans  Fanclion , 
ou  la  Fiorella  de  M.  Scribe ,  les  niais  et  les  cœurs  sen- 
sibles ,  qui  composent  la  majorité  des  spectateurs ,  au- 
raient voulu  sans  doute  que  la  Courtïsane,  après  atwir 
reçu  une  leçon,  redevînt  une  femme  honorable  et  ho- 
norée à  la  faveur  d'un  bon  mariage.  C'est  là  ce  qui  au- 
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rait  été  à  la  fois  bcte  et  immoral.  Les  auteurs  n'ont 
heureusemeiït  pas  pris  cette  route.  Ils  ont  montre  dans 
cet  aperçu ,  et  dans  les  humiliations  dont  Ccsarine  est 
abreuvée ,  plus  de  talent  et  de  connaissance  du  cœur 
humain  qu'on  aurait  pu  leur  en  supposer.  Le  succès 
qu'ils  ont  obtenu ,  malgré  quelques  sifflets  misérables , 
doit  réjouir  tous  les  amis  de  la  vérité  théâtrale. 

Leurs  noms  ont  été  proclamés.  Ce  sont  MM.  Ferdi- 
nand Langlé  et  Paulin  (  Duport) ,  rédacteurs  du  petit 
journal  la  Nouveauté.  Ils  ont  un  collaborateur  qui  n'a 
pas  voulu  se  faire  connaître,  M.  Cave,  rédacteur  du 
journal  le  Globe. 
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PREMIER  THEATRE  FRANÇAIS. 

LE    TASSE  ,    DRA31E    HISTORIQUE    EN    CINQ    ACTES    ET    EN 
PROSE ,  DE  M.  ALEX.  DUVAL. 

37  décembre. 

Combien  y  a-t-il  de  gens  persuadés  que  le  Tasse  est 
mort  d'amour,  est  mort  fou ,  est  mort  de  misère  et  dans 
un  hôpital?  C'est  tout  le  monde  à  peu  près.  La  tradition 
sur  ce  point,  comme  dans  beaucoup  d'autres  choses,  est 
plus  accréditée  que  la  vérité. 

Pour  celle-ci,  il  est  certain  que  Torquato  Tasso,  pré- 
senté et  lié  à  la  cour  de  Ferrare ,  en  1565 ,  à  l'âge  de 
vingt-un  ans ,  devint  amoureux  d'Eléonore ,  plus  âgée 
que  lui  de  neuf  ans  environ  ,  et  qu'il  acquit  l'estime 
particulière  de  Lucrèce ,  toutes  deux  sœurs  du  duc  Al- 
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phonsc.  Il  se  fixa,  en  1572,  auprès  du  prince  en  qualité 
de  gentilhomme  et  de  professeur  de  géométrie  et  d'as- 
tronomie. Il  fut  alors  l'amant  de  Lucrèce ,  devenue  du- 
chesse d'Urbin  ^  et  quelques  années  après  (1376),  celui 
de  la  belle  comtesse  de  Scandiano  dont  Alphonse  était 
également  épris.  Ainsi  on  voit  d'abord  que  celte  Eléo- 
nore,  pour  laquelle  on  prétend  que  le  Tasse  devint  fou, 
ne  l'avait  pas  tellement  enflammé  qu'il  n'ait  porté  ail- 
leurs ses  vœux  et  ses  succès  amoureux.  Malgré  les  vers 
passionnés  qu'il  lui  adressa  souvent ,  il  paraît  qu'Eléo- 
nore  ne  partageait  que  faiblement  ses  sentimens  :  pieuse 
et  craintive ,  elle  vivait  dans  la  solitude. 

Tasso,  nerveux  et  irritable,  était  profondément  blessé 
des  persécutions  de  quelques  gens  de  lettres,  et  des  dé- 
dains que  lui  témoignaient ,  en  sa  double  qualité  de 
gentilhomme  et  de  savant ,  quelques  courtisans  jaloux 
de  son  talent  et  de  la  faveur  dont  il  avait  joui  auprès  du 
prince.  Ils  abusaient  de  son  ignorance  des  puérils  usages 
de  l'étiquette  pour  l'irriter  par  leurs  sarcasmes.  Il  donna 
publiquement  un  soufflet  à  un  courtisan  et  mit  l'épée  à 
la  main  contre  quatre  de  ces  misérables  qui  voulaient 
noblement  venger  par  un  assassinat  l'injure  que  l'un 
d'eux  avait  reçue.  La  bravoure  de  Torquato  fut  con- 
sacrée par  ce  refrain  devenu  populaire  en  Italie  : 

Con  la  pemia  et  con  la  spada 
Nessun  val  quaato  Torquato. 

C'est  vers  cette  époque  (1376),  après  avoir  passé 
quelque  temps  sur  les  bords  du  Pô  avec  Eléonore ,  que 
Tasso  poignarda  son  domestique  qu'il  soupçonnait  de 
livrer  ses  écrits  à  ses  ennemis ,  et  que ,  en  proie  à  des 
rêveries  mystiques ,  il  tomba  dans  de  violentes  aber- 
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rations  d'esprit.  Il  quitta  encore  Ferrare  et  Eléonore,  et 
se  consola  de  cet  éloignement  auprès  des  belles  de  Tu- 
rin. Il  revint,  en  1^579,  auprès  du  duc  qui  épousait  alors, 
en  secondes  noces ,  l'héritière  de  Mantoue ,  et  qui  vou- 
lait rester  dépositaire  des  manuscrits  de  Torquato.  L'an- 
cienne rivalité  du  prince  avec  le  Tasse ,  quelques  nou- 
veaux témoignages  de  démence  de  celui-ci ,  la  crainte 
fort  naturelle  assurément  que  le  poète  ne  publiât  les 
relations  qu'il  avait  eues  avec  les  princesses  de  Ferrare 
et  ne  déshonorât  leur  frère  ;  toutes  ces  circonstances 
réunies  expliquent,  mais  ne  justifient  pas  pour  la  pos- 
térité, la  longue  captivité  dans  laquelle  Alphonse  plongea 
à  cette  époque  l'homme  de  génie  dont  il  avait  été  le 
protecteur  et  l'ami. 

Une  nouvelle  preuve  des  sentimens  tranquilles  que  le 
Tasse  et  Eléonore  avaient  l'un  pour  l'autre ,  c'est  que 
celle-ci  ne  fit  que  des  démarches  insignifiantes  auprès 
de  son  frère  pour  obtenir  la  délivrance  de  Tasso  j  et 
que,  lorsqu'elle  mourut  en  1581,  le  soi-disant  fou  d'a- 
mour, qui  composait  alors  dans  l'hôpital,  où  il  était  pri- 
sonnier, des  ouvrages  erotiques,  philosophiques  et  ascé- 
tiques ,  ne  fit  entendre ,  sur  ce  trépas ,  aucun  regret 
poétique. 

Sur  les  instances  du  conseil  de  Bergame ,  sa  patrie , 
le  Tasse  sortit  enfin  de  l'hospice  Sainte- Anne  en  I086. 
Il  en  sortit  comme  il  y  était  entré  :  à  la  fois  fou  et  su- 
blime,  raisonnable  et  vaporeux.  Il  corrigeait  la  Jéru- 
salem ,  et  il  avait  des  visions  et  des  entretiens  avec  le 
démon  socratique.  Après  quelques  autres  malheurs ,  sa 
tète  se  calma  tout-à-fait.  Il  s'était  retiré  à  Naples, 
en  I088 ,  pour  rétablir  sa  santé  et  surveiller  la  suite 
d'un  procès  qu'il  avait  intenté  au  prince  d'Avelino,  dé- 
II.  18 


lenteur  des  biens  confisqués  sur  le  père  de  Torquaio 
pendant  les  guerres  civiles.  Tout  alors  lui  fut  prospérité 
jusqu'à  sa  mort.  Appelé  à  Rome  par  le  cardinal  Cintio, 
neveu  du  pape  Clément  VIII,  il  y  alla  et  fut  reçu  avec 
éclat.  Il  retourna  à  Naples ,  et  le  gain  de  son  procès  lui 
assura,  avec  une  fortune  suffisante,  l'indépendance  qu'il 
avait  toujours  paru  rechercher. 

On  croit  aussi  vulgairement  que  le  Tasse  ignora  que 
les  honneurs  du  Capitole  lui  avaient  été  décernés,  et 
qu'il  n'en  profita  pas  du  tout.  Cela  est  aussi  vrai  que  le 
reste.  Si  le  Tasse  ne  jouit  pas  matériellement  du  triom- 
phe, il  goûta  long-temps  la  joie  de  l'avoir  obtenu.  On 
lui  avait  accordé  ces  honneurs  un  an  environ  avant  sa 
mort.  Il  en  aurait  joui  dès  lors  même  si ,  pour  donner 
plus  d'éclat  à  cette  cérémonie ,  le  cardinal  Cintio  n'en 
avait  remis  la  célébration  au  printemps  suivant.  Tasso 
revint  à  Rome  au  mois  de  novembre.  Les  cardinaux  et 
tous  les  gens  de  marque  allèrent  au-devant  de  lui.  Il 
n'est  sorte  d'honneurs  qu'on  ne  lui  ait  rendus.  Il  fut  logé 
au  palais  Cintio.  Le  pape  lui  fit  ce  compliment  :  Qu'il 
allait  autant  honorer  la  couronne,  que  la  couronne  avait 
honoré  ses  devanciers. 

A  la  fin  de  l'hiver,  Tasso,  sentant  qu'il  s'affaiblissait, 
demanda  lui-même  à  être  transporté  au  couvent  de 
Saint-Onufre  qui  n'était  pas  du  tout  un  hôpital.  Il  écri- 
vit à  ce  sujet  à  un  de  ses  amis  ;  «  J^  me  suis  fait  con- 
«  duire  au  monastère  Saint-Onufre,  non  seulement  parce 
((  que ,  d'après  l'avis  des  médecins ,  l'air  y  est  plus  pur, 
((  mais  encore  pour  préluder  de  ce  lieu  élevé  et  dans  la 
«  conversation  de  ces  saints  religieux  à  mes  entretiens 
<(  dans  le  ciel.  »  Ce  n'est  pas  là  le  langage  d'un  fou.  Il 
mourut  au  mois  d'avril  iSO«^,  au  milieu  des  plus  tendres 
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soins  du  cardinal  Cintio,  et  entouré  de  tout  ce  que  Rome 
renfermait  de  considérable.  Le  jour  de  sa  mort ,  il  fit  la 
réponse  la  plus  convenable  à  la  bénédiction  que  le  saint 
Père  lui  envoya. 

Ainsi  le  Tasse  n'est  pas  mort  d'amour,  puisqu'il  fit 
bon  nombre  d'infidélités  à  sa^  prétendue  passion ,  la- 
quelle d'ailleurs  mourut  quatorze  ans  avant  lui.  Il  n'est 
mort  ni  fou,  ni  misérable  -,  et ,  au  contraire,  il  passa  les 
sept  dernières  années  de  sa  vie  à  composer  de  grands 
ouvrages  au  milieu  de  l'aisance  et  de  la  gloire. 

M.  Duval  aurait  donc  mieux  fait  de  ne  pas  intituler 
son  ouvrage  drame  historique ,  car  la  vérité  de  l'his- 
toire y  est  pleinement  bravée,  et  il  pouvait  se  dispenser 
de  faire  parade  d'une  érudition  fausse  et  mensongère. 
On  n'aurait  pas  pu  lui  reprocher  d'avoir  adopté  la 
croyance  commune  sur  le  Tasse  :  c'est  le  droit  des  au- 
teurs ^  mais  il  n'avait  pas  le  droit  d'appeler  historique 
jun  tissu  d'événemens  erronés  et  falsifiés.  Il  aurait  été 
préférable  d'assurer  qu'il  avait  suivi  la  tradition  vul- 
gaire comme  l'avaient  précédemment  suivie  Goldoni  et 
Goethe ,  qui  ont  l'un  et  l'autre  imaginé  des  drames  sur 
les  infortunes  de  l'Homère  chrétien  *,  lord  Byron,  qui  a 
publié  de  magnifiques  stances  sur  le  chantre  des  croisés 
(the  lament  of  Tasso)  \  et  enfin  M.  Delrieu,  qui  a  donné, 
il  y  a  quelques  années,  à  l'Académie  royale  de  Musique, 
un  opéra  en  trois  actes  de  la  Mort  du  Tasse ,  musique 
de  Garcia. 

En  dépit  de  la  vérité  historique ,  le  drame  qu'on  a 
joué  hier  présente  le  Tasse  à  la  fois  amant  aimé  d*Elco- 
nore,  en  butte  aux  sarcasmes  des  courtisans,  renfermé 
dans  le  château  de  Ferrare ,  misérable  et  mourant  fou , 


sans  pouvoir  jouir  des  honneurs  que  Rome  destinait  à 
son  génie. 

L'auteur  a  supposé  qu'Alphonse  a  promis  la  main  de 
sa  sœur  au  duc  de  Mantoue ,  dont  les  envoyés  sont  at- 
tendus. La  nouvelle  de  cet  hymen  précipite  l'aveu  de 
l'amour  de  Torquato  et  d'Eléonore. 

Le  prince  de  Belmonte  qui,  on  ne  sait  pourquoi,  s*est 
fait  l'ennemi  enrage  du  Tasse  ,  car  celui-ci  ne  prétend 
à  aucune  dignité,  et  le  prince  n'est  pas  amoureux  d'Eléo- 
nore, ce  prince  enfin,  qui  remplace  ici  le  tyran  des  bon- 
levarts ,  profite  d'une  absence  d'Alphonse,  pour  insulter 
si  amèrement  Torquato ,  que  celui-ci  met  l'épée  à  là 
main.  Cette  action ,  dans  la  résidence  du  duc ,  est  con- 
sidérée comme  une  offense  à  la  dignité  souveraine  et  à 
la  discipline  militaire,  par  le  gouverneur  Pazzini,  espèce 
de  sot  important  comme  les  niais  de  mélodrame,  et  qui, 
pour  ce  fait ,  envoie  le  Tasse  en  prison. 

La  violence  de  cette  punition  et  la  perte  de  sa  maî- 
tresse jettent  le  Tasse  dans  un  abattement  qui  trouble 
sa  raison.  Eléonore  vient  le  visiter.  Entraînée  par  son 
amour,  elle  lui  promet  de  fuir  avec  lui  et  de  l'épouser. 
Alphonse  ,  instruit  par  la  perfidie  de  Belmonte ,  de  l'a- 
mour et  de  la  visite  d'Eléonore,  veut  empêcher  les  suites 
de  cette  démarche.  Il  feint  d'ignorer  les  sentimens  de 
sa  sœur  et  du  poète.  Il  met  Tasso  en  liberté ,  et  lui  an- 
nonce qu'il  faut  qu'il  se  rende  à  Rome  sur-le-champ 
pour  y  recevoir  les  honneurs  du  triomphe  que  le  pape 
lui  décerne. 

Alphonse  ,  ensuite,  menace  sa  sœur  de  persécuter  le 
Tasse,  si  elle  ne  renonce  à  lui ,  et  si  elle  n'écrit  aussitôt 
à  son  amant  une  lettre  qu'il  lui  dicte  pour  lui  enlever 
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tout  espoir.  Eléonore  obéit.  Tasso  devient  alors  toui-à- 
fait  fou.  Préoccupe  du  mariage  qu'il  devait  contracter 
avec  Eléonore ,  c'est  sur  ce  point  que  se  concentre  le 
désordre  de  son  esprit.  Il  donne  les  preuves  de  son  alié- 
nation devant  toute  la  cour,  et  c'est  lorsque  les  envoyés 
de  Rome  arrivent  et  lui  remettent  la  couronne  poétique 
qu'il  expire.  Sa  mort  termine  le  drame  de  M.  Duval. 

Outre  le  personnage  grotesque  du  gouverneur,  on  a 
encore  mêlé  dans  toute  cette  action  le  rôle  épisodique 
d'une  petite  Fiorella  dont  la  mère  a  été  sauvée  jadis  par 
le  courage  et  la  charité  du  Tasse.  Amenée  à  Ferrare 
par  Eléonore ,  elle  ne  veut  pas  quitter  son  bienfaiteur. 
Le  bavardage  et  la  naïveté  de  cette  enfant  sont  destinés 
à  jeter  quelque  diversion  gaie  sur  cette  lugubre  comé- 
die. Cet  épisode  a  donné  lieu  à  un  incident  dont  les 
amis  de  M.  Duval  n'ont  pas  manqué  de  profiter.  Al- 
phonse s'étonne  que  la  mère  de  Fiorella  ne  se  soit  pas 
adressée  à  lui  pour  obtenir  des  secours  ;  «  Elle  s'est 
adressée  à  vos  ministres,  »  répond  le  Tasse.  On  a  trouvé 
dans  ce  passage  une  allusion  à  l'affaire  Chauvet,  et  des 
applaudissemens  ironiques  et  nombreux  se  sont  fait  en- 
tendre. 

Ce  qui  ressort  de  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Duval ,  le 
plus  mauvais  sans  contredit  de  tous  ceux  qu'il  a  rais  au 
jour ,  c'est  i»  le  malheur  irrémédiable  de  la  différence 
des  rangs  qui  s'oppose  à  ce  qu'un  poète  tel  que  le  Tasse 
épouse  la  sœur  de  son  souverain  ;  2»  la  perfidie  et  la 
bassesse  des  courtisans  orgueilleux  de  leur  naissance , 
jaloux  du  génie  du  Tasse,  et  abusant  de  l'une  pour  hu- 
milier l'autre  -,  3o  l'amertume  et  l'emportement  du  Tasse 
contre  les  obstacles  opposés  à  son  bonheur  \  obstacles 
qui  naissent  de  la  diversité  des  positions  sociales. 
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Ce  n'est  jamais  sans  quelque  danger  pour  la  société 
qu'on  expose  de  pareils]tableaux  sur  la  scène.  Le  Tasse 
offert  comme  un  paria  poétique  ne  peut  produire  qu'une 
fâcheuse  influence  sur  l'esprit  public.  Ce  que  les  hommes 
ont  le  plus  de  peine  à  comprendre  ,  c'est  la  nécessité  de 
l'inégalité  des  conditions  comme  moyen  d'ordre  divin  et 
civil.  Il  faut  donc  pour  la  leur  faire  supporter  avec 
constance  écarter  soigneusement  tout  ce  qui  peut  ex- 
citer trop  activement  en  eux  des  sentimens  de  révolte 
et  d'orgueil  contre  cette  nécessité  sociale  de  notre  na- 
ture. 

L'auteur,  attaché  à  cet  aperçu  par  l'obligation  du 
sujet  qu'il  avait  choisi ,  ne  s'est  pourtant  pas  trop  écarté 
des  limites  posées  sur  ce  point  à  la  liberté  du  théâtre.  Le 
duc  de  Ferrare  n'est  pas  orgueilleux  et  dur.  Son  oppo- 
sition à  l'amour  et  au  mariage  de  sa  sœur  provient  plutôt 
de  son  amilié  pour  elle  et  de  sa  politique  que  du  senti- 
ment exclusif  de  sa  naissance.  C'est  le  prince  de  Bel- 
monte  qui  est  chargé  de  tout  l'odieux  de  la  vanité  no- 
bliairc ,  et  il  est  si  désintéressé  dans  l'action  et  si  vil  en 
même  temps,  que  l'auteur  a  dépassé  le  but  qu'il  voulait 
atteindre.  Ce  que  ce  personnage  inspire  le  plus,  c'est  le 
dégoût  et  l'ennui.  La  perfidie  et  les  sarcasmes  des  cour- 
tisans étaient  dans  l'essence  de  la  pièce.  L'auteur  se  com- 
plaît, à  ce  qu'il  paraît,  dans  ces  sortes  de  sujets.  On  au- 
rait pu  croire  que  la  Princesse  des  Ursins  avait  épuisé 
toute  la  bile  de  M.  Duval  contre  les  supériorités  so- 
ciales. Il  a  trouvé  de  nouvelles  aigreurs  dans  cette  oc- 
casion ,  contre  les  automates  dorés  qu'il  a  livrés  aux 
brutalités  orgueilleuses  du  parterre. 

Afin  de  rester  dans  les  règles  des  unités  dramatiques, 
l'auteur  du  Tasse  a  accumulé  dans  l'espace  légal  du  code 
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classique  des  événeniens  de  trente  ans  -,  et  son  ouvrage 
rassemble  tout  ce  qu'il  est  possible  d'anachronismes , 
de  faussetés  historiques ,  de  caractères  tronqués  ,  dé- 
veloppés en  sentimens  alambiqués ,  en  niaiseries ,  en 
platitudes  et  exprimés  en  style  d'une  incorrection  re- 
marquable. Mais  le  ridicule  de  cette  pièce  n'est  pas-de 
nature  à  frapper  le  gros  du  public,  imbu  d'ailleurs  de  la 
tradition  mensongère  répandue  sur  le  Tasse.  Dédaigné 
par  les  gens  de  goût,  il  ne  serait  pas  impossible  que  cet 
ouvrage  obtînt  plus  de  représentations  qu'il  n'en  mérite. 
Il  n'ira  pas  loin  toutefois ,  car  il  est  long ,  sans  effet , 
ennuyeux  et  mal  joué.  A  tout  prendre,  on  doit  préférer 
les  mélodrames  du  boulevart. 
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ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

ASTOLPHE  ET  J0COI\DE  ,  OU  LES  COUREURS  d' AVENTURE  , 
BALLET-PANTOMIME  EN  DEUX  ACTES,  PAR  M.  AUMER  , 
MUSIQUE  DE  M.  IIÉROLD  ,  DÉCORS  DE  CICÉRI  ,  COSTUMES 
DE  M.  H.   LECOMTE. 

3o  janvier. 

Les  noms  des  héros  de  ce  ballet  et  de  ceux  qui  ont 
contribué  à  le  mettre  sur  la  scène  sont  plus  longs  à  trans- 
crire que  le  compte  à  rendre  de  l'ouvrage.  Ce  compte  se 
borne  en  effet  à  ceci  :  c'est  Topéra-comique  de  Joconde 
mis  en  pantomime. 

En  bonne  police  dramatique ,  je  ne  sais  jusqu'à  quel 
point  il  devrait  être  permis  à  un  chorégraphe  de  traduire 
ainsi  sur  une  autre  scène  l'ouvrage  d'un  auteur  vivant 
et  en  continuité  de  succès.  N'est-il  pas  certain  que  l'effet 
des  représentations  de  l'opéra  de  Joconde  s'affaiblirait 
en  ce  moment  de  celui  qu'a  produit  et  que  peut  produire 
le  ballet  ?  Il  y  a  donc  dommage  pour  le  poète ,  le  com- 
positeur et  le  théâtre  Feydeau.  Jamais  la  république 
des  lettres  n'a  mieux  mérité  le  nom  de  répuhlique  de 
loups  que  lui  donnait  Beaumarchais  !  Voilà  ,  en  huit 
jours ,  deux  pièces  de  M.  Etienne  qui  y  à  peine  dégui- 
sées sous  d  autres  titres ,  servent  à  faire  de  la  réputation 
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et  du  béuéfîce  à  ceux  qui  recherchent  sans  doute  encore 
plutôt  l'un  que  l'autre.  Ce  n'est ,  du  reste  ,  que  par  Tar- 
gent  qu'on  peut  en  tirer  qu'un  vaudeville  et  un  ballet 
appartiennent  au  domaine  littéraire.  Quant  à  la  célébrité 
que  de  pareils  ouvrages  rapportent  à  leurs  auteurs ,  elle 
n'est  pas  grande  à  coup  sûr.  Celle  de  M.  Aymer,  du 
moins ,  ne  doit  pas  beaucoup  s'accroître  du  succès  ap- 
parent que  vient  d'obtenir  son  soi-disant  ballet.  Il  a 
pris ,  à  ce  qu'il  semble ,  son  parti  sur  les  reproches  que 
cette  sorte  de  plagiats  pourrait  lui  attirer  de  la  part  des 
gens  de  goût  consciencieux.  M,  Aumer  est  çoutumier 
du  fait.  En  1822,  il  a  déjà,  avec  la  même  facilité, 
traduit  l'opéra  d'Aline  en  jetés-battus.  C'est  une  espèce 
de  M.  Sans-Gène  chorégraphique  -,  mais  il  n'est  pas  sans 
façon  dans  ses  arrangemens  mimiques.  Que  d'affaires 
il  lui  faut ,  bon  Dieu  !  pour  exprimer  la  moindre  chose  ! 
Si  un  de  ses  personnages  vient  en  aborder  un  autre , 
M.  Aumer  lui  fait  faire  trois  sauîs  et  quatre  petits  pas 
pour  s'approcher  gentiment  de  celui  auprès  duquel  il 
pourrait  convenablement  se  rendre  en  marchant  comme 
tout  le  monde.  Si  une  belle  dame  veut  faire  comprendre 
à  un  beau  monsieur,  qui  lui  fait  une  tendre  déclaration, 
que  les  convenances  exigent  qu'il  reste  d'elle  à  une  dis-^ 
tance  respectueuse  et  qu'il  ne  franchisse  pas  de  certaines 
bornes,  ce  n'est  point  au  moyen  d'un  geste  noble  et 
expressif  qu'elle  lui  expliquera  cette  pensée  si  simple  ^ 
p.  Aumer  trouverait  cela  trop  vulgaire.  Il  aime  bjeii 
mieux  faire  sortir  de  la  coulisse  une  soubrette  avec  deuj^ 
ou  trois  petits  enfaus  qui  répandent  des  bouquets  de 
roses  {^utour  de  la  dame  ^  ce  qui  veut  dire,  pour  le  cava- 
lier qui  dqji  être  fort  spirituel,  puisqM'il  comprend  cela, 
qu'il  i^Q  d^jt  pas  aller  plus  loin.  Tous  les  ouvrages  de 
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M.  Aumer  sont  remplis  de  petites  inventions  semblables, 
de  galantes  mièvrelés  qui  manquent  de  bon  sens  et  de 
naturel ,  et  qui ,  comme  le  disait  Corbinelli ,  donnent 
des  attaques  aux  gens  de  goût  et  leur  font  mal  dans  le 
gras  des  jambes. 

M.  Aumer  appelle  cela  de  l'imagination.  Hélas  !  oui , 
c'est  de  l'imagination  -,  mais  c'est  de  la  mauvaise ,  hors 
de  propos  et  sans  mesure.  Il  dénature  le  genre  des  ballets 
et  le  genre  de  talent  des  danseurs  de  l'Opéra.  Tout  ce 
qu'il  leur  fait  faire  manque  de  noblesse  et  de  grâce  par 
la  bizarrerie  et  la  multiplicité  des  idées  et  des  gestes.  Il 
pousse  à  T effet  sans  s'apercevoir  qu'il  le  manque  en 
l'exagérant.  Mademoiselle  Noblet  et  madame  Anatole , 
qui  se  distinguent  par  une  gracieuse  dignité  ,  par  une 
expression  vraie  et  simple ,  avaient  l'air,  hier,  conseil- 
lées par  les  inspirations  de  M.  Aumer,  de  deux  files  de 
bas  étage,  sottes  et  folles.  Leurs  airs,  leurs  mouvemens, 
leur  démarche  qui  sont  ordinairement  de  si  bon  goût 
étaient  dénaturés.  Tout  cela  sentait  furieusement  les 
grâces  de  mauvaise  compagnie  ,  et  ce  n'est ,  à  coup  sûr, 
qu'à  M.  Aumer  qu'il  faut  s'en  prendre.  Il  est  venu  à 
l'Académie  royale  de  Musique  en  passant  par  la  pro- 
vince ,  l'étranger  et  les  théâtres  des  boulevarts  dont  ses 
ouvrages  rappellent  constamment  les  habitudes  et  les 
effets. 

Le  premier  acte ,  encombré  de  détails  ridicules ,  a  été 
froid  et  ennuyeux  :  le  second ,  avec  un  très  joli  et  très 
original  divertissement  de  Bohémiens  ,  le  jeu  et  la  danse 
de  madame  Montessu  ,   a  obtenu  plus  de  succès. 

C'est  du  luxe  pour  l'affiche  d'avoir  mêlé  le  nom  de 
Cicéri  aux  décors  du  nouveau  ballet.  La  première.déco- 
ration  est  celle  de  Cendrillon  -,  la  seconde  est  tirée  de  tous 
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les  ouvrages  connus.  Il  n'y  a  pas  une  branche  d'arbre 
qui  semble  avoir  été  faite  exprès  pour  cette  occasion. 
Quant  aux  costunies  de  M.  H.  Lecomte ,  ils  sont  de  la 
dernière  simplicité.  Tout  ce  qu'on  peut  y  remarquer 
c'est  l'alongement  des  robes  de  ces  dames  -,  mais  cela  ne 
doit  pas  provenir  du  fait  du  dessinateur.  Il  faut  plutôt 
attribuer  cette  innovation  de  modestie  à  l'auteur  du  pro- 
gramme sur  les  ouvrages  religieux  ,  moraux  et  monar- 
chiques. Dans  l'impossibilité  de  donner  une  direction 
salutaire  aux  auteurs  d'opéras  et  de  ballets ,  on  aura  fait 
descendre  une  des  conditions  du  programme ,  et  Ton  se 
sera  borné  à  exiger  un  peu  plus  de  morale  dans  les  jupes. 
C'est  toujours  cela  de  gagné. 
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THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

l'artisan  ,  OPÉRA  COMIQUE  EN  UN  ACTE. 

3i  janvier. 

'  Je  me  plaignais  hier  de  la  propension  répréhensible 
des  auteurs  modernes  à  faire  des  pièces  nouvelles  ,  non 
seulement  avec  les  plus  anciennes ,  comme  M.  Aumer , 
par  exemple ,  qui  avait  déjà  mis  l Epreuve  Villageoise 
en  ballet ,  mais  encore  avec  les  ouvrages  des  auteurs 
vivans ,  et  au  courant  du  répertoire ,  toujours  comme 
le  même  M.  Aumer ,  qui  a  arrangé ,  pour  les  danseurs 
de  l'Opéra ,  les  Page»  du  duc  de  Fendôme ,  Aline  et 
Joconde. 

Ce  reproche  de  plagiat  ne  peut  pas  être  adressé  à 
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Tîiulcur  ou  aux  auteurs  de  IJrlisan.  Il  faut  ctrc  juste  : 
leur  pièce  ne  ressemble  à  rien  -,  elle  est  mauvaise ,  cela 
est  vrai ,  et  ennuyeuse  ,  ce  qui  est  pis ,  mais  du  moins 
elle  leur  appartient  en  toute  propriété.  Assurément  on 
p'a  jamais  vu  nulle  part  un  garçon  charpentier,  né  d'il- 
lustres parens ,  qui  pousse  l'amour  du  compas  et  le  fa- 
natisme de  la  varlope  jusqu'à  répudier  sa  famille,  que 
le  hasard  lui  fait  découvrir ,  et  15,000  fr.  de  rentes  que 
lui  laisse  son  père,  lequel  l'avait  oublié,  jusque-là 
dans  le  port  d'Antibes.  Cela  est  sottement  héroïque, 
car  rien  ne  devait  empêcher  M.  Justin  de  Murvillc  d'ac- 
cepter la  sjicccssion  paternelle ,  de  dire  à  mademoiselle 
Louise,  sa  sœur  de  lait,  qu'il  l'aime,  d'épouser  ladite 
demoiselle  et  de  rester  même  au  besoin  constructeur 
de  bâtimens  ,  puisque  telle  est  sa  marotte.  On  peut  fort 
bien  être  baron ,  avoir  de  l'aisance  par  héritage  et  en 
même  temps  se  marier  à  une  fille  honnête,  dont  on  est 
aimé ,  et  être  patron  d'un  chantier.  L'auteur  ou  les  au- 
teurs en  ont  jugé  autrement.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
montré  une  niaise  indifférence  pour  tous  les  bonheurs  qui 
lui  surviennent,  que  Justin  est  comme  obligé  d'accepter 
la  prospérité.  Le  public  a  imité  la  conduite  de  ce  héros 
de  l'équerre.  Il  a  écouté  la  pièce  avec  patience ,  et  il 
s'est  rxîiiré  quand  elle  a  été  finie  et  qu'il  ii'avait  plus 
que  cela  à  faire. 

Avant  la  représentation ,  on  disait  que  cette  pièce 
était  l'ouvrage  de  M.  Léon  Halévy  ,  dont  le  nom  a  élé 
souvent  proclamé  dans  les  concours  scolastiques  ,  qui  a 
traduit  assez  heureusement  une  partie  des  œuvres  d'Ho- 
race ,  qui  a  4oPRé  une  petite  pièce  aux  Français ,  inti- 
tulée le  Duel ,  et  qui  est  attaché  à  la  rédaction  du  p,elit 
Journal  V Opinion.  Il  n'a  pourtant  pas  été  question  de 


—  285—  1827. 

lui  dans  l'annonce  du  nom  des  auicuTsàe  F  artisan.  On 
a  proclamé  seulement  celui  de  M.  de  Saint-Georges,  qui  ^ 
a  déjà  fait  jouer  quelques  ouvrages ,  tant  au  Vaudeville 
qu'à  rOdéon. 

Mais  le  compositeur  est  bien  certainement  M.  Ha- 
lévy  aîné ,  frère  du  poète'  Il  a ,  comme  son  frère,  rem- 
porté des  palmes  dans  les  concours  et  obtenu  ou  partagé 
le  grand  prix  de  composition  musicale.  L'artisan  était 
son  début  au  théâtre.  C'est  un  triste  échantillon  de  ses 
futures  inspirations.  Sa  musique  est  lourde  et  sans  ag'ré- 
nient.  On  Ta  applaudie  comme  un  chef-d'œuvre. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  au  reste,  de  ce  succès. 
MM.  Halévy  tiennent  de  toutes  les  façons  à  la  jeunesse 
de  Paris ,  celle  qui  fréquente  les  théâtres  et  qui  pour- 
rait, si  elle  le  voulait  bien,  faire  réussir  même  une 
pièce  de  M.  Gosse.  Le  succès  de  M.  Halévy  était  imé 
affaire  d'écoles ,  dont  le  résultat  ne  pouvait  être  dou- 
teux. Le  poète  sort  presque  du  collège  d'Henri  IV  et 
le  compositeur  de  l'Ecole-Royale....  Je  me  trompe,  du 
Conservatoire  de  Musique.  Cette  nuance  est  la  même 
que  celle  qui  subsiste  entre  les  académiciens  ;  M.  Jouy 
est  membre  de  l'Institut-,  M.  Campenon  est  de  l' Acadé- 
mie-Française. 
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THÉÂTRE   DU  VAUDEVILLE. 

ODÉINA  OU  LA  CANADIENNE  ,  VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 

a  février. 

Encore  une  pièce  faite  ayec  une  autre  !  C'est  Champ- 
fort  ,  cette  fois ,  qu'on  a  pillé.  La  Canadienne  d'hier 
soir  est  la  Jeune  Indienne  de  1764-,  on  n'eu  a  retran- 
ché que  la  couleur  philosophique ,  passe-port  obligé  de 
tous  les  ouvrages  du  dix-huitième  siècle  et  qui  n'a  plus 
guère  de  valeur  au  théâtre  maintenant.  Du  reste ,  le 
fond  et  la  forme,  tout  est  semblable.  Les  auteurs  avaient 
voulu  faire  dominer  la  partie  dramatique  et  larmoyante 
qui  ne  devrait  pas  être  le  genre  du  vaudeville  \  mais  ma- 
demoiselle Clara ,  chargée  du  rôle  d'Odéina ,  n'a  pu 
réussir  à  toucher  des  spectateurs  ennuyés.  On  avait 
compté  sans  doute  sur  l'effet  qu'elle  devait  produire  en 
reparaissant ,  vers  la  fln  de  la  pièce  ,  sous  un  costume 
canadien  -,  c'était  compter  sans  son  hôte.  Mademoiselle 
Clara  est  une  personne  fort  agréable  \  mais  elle  n'a  plus 
cet  éclat  de  jeunesse  indispensable  pour  produire  l'im- 
pression qu'on  attendait  de  sa  demi-nudité. 

Odéina  est  une  espèce  d'Ourika  blanchie.  Au  moment 
de  la  vogue  de  l'héroïne  de  madame  de  Duras ,  cette 
pièce  avait  élé  présentée  au  Vaudeville ,  et  reçue  parce 
qu'on  n'^y  refuse  rien.  M.  Berard  avait  eu  le  bon  esprit  de 
ne  pas  la  vouloir  jouer.  On  l'a  exhumée  des  cartons 
pour  l'enterrer  toute  vive. 
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Les  auteurs  de  cet  ouvrage  sont  :  MM.  Duvert  et 
L j  le  premier  a  seul  été  nommé. 


SECOND   THEATRE  FRANÇAIS. 

EMMEUNE     OU     LA     FAMILLE     SUISSE,     OPERA     EN    TROIS 
ACTES  ,  MUSIQUE  DE  WEIGEL. 

7  février. 

Par  suite  d'un  service  qu'il  a  rendu  au  comte  de 
Wasltein ,  Richard ,  sa  femme  et  sa  fille  Emmelîne  ont 
quitté  la  Suisse  pour  aller  vivre  auprès  du  généreux 
seigneur.  Ils  sont  fort  heureux  dans  son  château, 
excepté  Emmeline  pourtant  qui  regrette  le  pays  et  sur- 
tout Jacques  Fribourg,  son  amant.  La  force  et  le 
charme  des  souvenirs  d'Emmeline  sont  tels  que  sa  rai- 
son en  est  parfois  affectée  et  que  rien  ne  peut  surmonter 
la  mélancolie  qu'elle  éprouve.  C'est  une  espèce  de 
Nina ,  ou  plutôt  cet  opéra  est  la  paraphrase  de  cette 
ancienne  romance  si  connue  :  Pauvre  Jacques  !  quand 
fêtais  près  de  toi,  composée,  dit-on,  à  l'occasion  de  la 
situation  toute  semblable  d'une  jeune  fille  de  la  Suisse 
que  Madame  Elizabeth  avait  auprès  d'elle.  Jacques 
Fribourg  revient  trouver  Emmeline  qui  recouvre  aus- 
sitôt sa  raison  et  sa  gaieté.  Les  amans  sont  unis ,  bien 
entendu ,  et  tout  le  monde  est  content ,  même  le  pu- 
blic qui  a  fort  applaudi  cet  ouvrage.  Il  jouit  eu  Alle- 
magne d'une  grande  réputation.  Malgré  la  faiblesse 
de  l'exécution  des  chanteurs  de  l'Odéon,  on  a  pu  juger 
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que  ia  célcbrilc  de  la  musique  de  Wcigcl  était  méritée. 
C'est  un  M.  Chartes  qui  a  arrangé  le  poëme  ^  c'est 
M.  Crémont,  chef  de  l'orchestre  du  théâtre  qui  a  mis  la 
partition  en  scène. 


PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

LOUIS    XI,    DRAME    EN     CINQ    ACTES    ET    EN     PROSE,    PAR 
M.    MÉLY-JEANNIN. 

16  février. 

Les  auteurs  sont  pour  le  théâtre  ce  que  les  amans 
sont  pour  leurs  maîtresses.  Les  rigueurs  de  celles-ci  n'en 
dégoûtent  pas  plus  les  uns  que  les  injustices  du  public 
ne  refroidissent  les  autres.  M.  Mély-Jeannin  qui  aurait 
pu  garder  une  haine  immortelle  de  l'accueil  fait  à  sa 
tragédie  à'Oresfe  et  qui,  sans  doute,  s'était  bien  promis 
de  renoncer  à  paraître  devant  les  juges  passionnés  qui 
l'avaient  si  brutalement  et  si  injustement  accueilli,  ne 
leur  a  pas  gardé  une  trop  longue  rancune.  11  s'est  pré- 
senté de  nouveau  hier  soir,  non  pas  armé  d'une  tragé- 
die ,  non  pas  devant  le  turbulent  parterre  de  l'Odéon , 
mais  avec  un  drame  et  devant  le  public  plus  accommo- 
dant de  la  rue  de  Richelieu.  Protégé  par  le  nom  de  sir 
Walter  Scott  et  soutenu  par  la  célébrité  du  roman  de 
Quentin  Durward ,  M.  Mély-Jeannin  a  parcouru  sans 
encombre  la  carrière  qu'il  devait  fournir.  Les  senti- 
môns  particuliers  que  je  porte  à  sa  personne  m'ont  fait 
voir  ce  succès  avec  plaisir.  J'aime  le  bonheur  des  au- 
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très  ,  surtout  des  gens  que  j'estime  *,  et ,  ici ,  c'est  vrai- 
ment un  bonheur  que  la  réussite,  car  le  drame  de 
M.  Mély-Jeannin  n'est  point  un  bon  ouvrage. 

Il  a  pris  trop  et  trop  peu  dans  le  roman  de  Waltcr 
Scott  :  trop  ,  pour  la  part  de  gloire  qui  peut  lui  revenir 
dans  ce  succès  \  trop  peu,  pour  ce  succès  même.  C'est  un 
des  ouvrages  les  plus  piquans  du  romancier  écossais  que 
Quentin  Durward ,  et  le  drame  que  M.  Jeannin  en  a 
extrait  n'a  pas  conservé  le  cachet  de  l'original.  Je  me 
trompe  -,  on  en  retrouve  la  couleur  dans  le  décousu  du 
sujet ,  dans  le  peu  de  liaison  des  scènes ,  dans  le  vide  de 
l'action,  dans  l'absence  d'un  nœud  intéressant.  Qu'est- 
ce  qui  constitue  le  fond  de  cet  ouvrage?  est-ce  l'amour 
d  Isabelle  de  Croye  pour  Quentin  Durward?  Il  est  l'oc- 
casion de  l'intrigue  même.  Est-ce  le  danger  que  court 
le  roi  quand  il  est  entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne  ? 
Mais  il  ne  prend  la  résolution  de  se  rendre  à  Péronne 
que  sur  la  lin  du  troisième  acte ,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin 
du  quatrième  que  le  danger  paraît,  danger  qui  ne  peut 
même  inquiéter  le  spectateur  instruit  par  l'histoire  et 
par  la  qualification  de  la  pièce  que  l'action  ne  peut  se 
dénouer  par  la' mort  sanglante  de  Louis  XI? 

Ce  qui  fait  le  charme  du  roman  et  ce  qui  a  conduit  le 
drame  jusqu'à  la  fin,  c'est  une  succession  continuelle  de 
scènes  et  de  conversations  excessivement  originales  et 
piquantes  chez  le  romancier  et  qu'on  retrouve,  quoique 
décolorées  ,  chez  le  dramaturge.  Le  personnage  du  roi 
absorbe  tout  dans  le  drame.  Il  n'y  a ,  je  le  répète ,  ni 
action  bien  nette,  bien  engagée,  bien  intéressante^  ni 
intrigue  attachante,  ni  mots  bien  spirituels,  ni  caractères 
développés;  mais  il  y  a  Louis  XI,  toujours  Louis  XI, 
personnage  peu  attachant ,  qui  n'a  pas  même  dans  la 
II.  i«) 


1827.  —  290  — 

pièce  iiu  intérêt  bien  déterminé ,  assez  saillant  pour 
attirer  vivement  l'attention  sur  ce  qu'il  va  faire  et  qui 
toutefois ,  comme  il  ne  ressemble  à  aucun  des  rois  qu'on 
a  vus  jusqu'ici  sur  la  scène ,  excite  la  surprise  ,  éveille 
la  curiosité  et  protège  ainsi  tout  le  drame  qu'il  rem- 
plit sans  l'animer,  qu'il  domine  sans  le  rendre  inté- 
ressant. 

Il  existe  sur  Louis  XI  un  drame  historique  fort  peu 
connu ,  surtout  de  la  génération  actuelle  singulièrement 
ignorante  des  choses  littéraires.  Ce  drame  est  un  ou- 
vrage en  un  volume  in-lîi ,  qui  n'a  jamais  été ,  qui  n'a 
même  pas  été  fait  pour  être  représenté.  L'auteur  est 
Mercier,  aussi  célèbre  par  son  antipathie  pour  Racine 
et  Newton  que  par  son  Tableau  de  Paris.  Il  n'aimait 
rien  de  ce  qui  était  beau.  Il  ne  se  plaisait  que  dans  ses 
propres  ouvrages.  Son  Louis  XI  n'est  pas  le  moins  ori- 
ginal de  ceux  qu'il  a  composés  ;  et  la  mort  du  roi ,  en- 
tre autres  scènes  remarquables  de  ce  drame ,  est  un 
morceau  tout-à-fait  piquant.  Le  drame  est  fait  à  la  ma- 
nière anglaise  ^  c'est  presque  toute  la  vie  de  Louis  XI 
que  l'on  voit  entouré  de  ses  familiers  habituels,  et, 
entre  autres,  le  fameux  grand-prévôt  Tristan.  Ses  ha- 
bitudes dévotieuses  et  cruelles  y  sont  retracées  avec 
vigueur  et  originalité.  Walter  Scott  a-t-il  connu  l'ou- 
vrage de  Mercier?  Cela  ne  serait  pas  impossible.  On 
pourrait  le  croire  au  rôle  important  qu'il  fait  jouer  au 
grand-prévôt  dans  son  roman.  M.  Mély-Jeannin  n'a  pas 
fait  usage  de  ce  personnage,  il  a  donné  à  Louis  XI  un 
autre  compère.  C'est  Martigny,  courtisan  subalterne  et 
flatteur,  qu'il  a  placé  auprès  du  roi.  Il  a  bien  senti  qu'il 
n'était  pas  encore  possible  de  montrer  jusque-là  la  vé- 
rité sur  le  théâtre.   Aussi  la  partie  tyrannique  et  san- 
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guinaire  du  caractère  de  Louis   at-elle  été  à  peine 
esquissée  dans   le   drame  de  M*  Mély-Jeannin.    Il  a 
voulu  le  faire  voir  politique  et  superstitieux ,  et  l'on 
n'aperçoit  l'habitude  des  châtimens   extrêmes  qu'avait 
Louis  XI ,  que  dans  un  coin  de  son  drame.  On  le  voit 
d'abord  crédule  avec  l'astrologue  Galéotti  qui ,  trompé 
par  une  ruse  de  Martigny ,  conseille  au  roi  de  se  ren- 
dre en  Angleterre ,  tandis  que  Louis  XI  veut  aller  à 
Péronne ,  et  ne  s'apercevant  pas  de  Terreur  dans  la- 
quelle est  tombé  l'astrologue  qui  se  reprend  aussitôt  qu'il 
se  doute  de  la  bévue  qu'il  a  commise  et  du  tour  que  lui 
a  joué  Martigny,  lequel  lui  avait  malicieusement  fait 
entendre  que  c'était  à  Edouard  et  non  au  duc  de  Bour- 
gogne que  le  roi  voulait  rendre  visite.  Galéotti ,  pour 
se  venger  de  Martigny,  feint  de  lire  dans  les  constel- 
lations que  le  roi  sera  trahi  par  quelqu'un  auquel  il  a 
confié  le  secret  de  son  voyage,  et  Louis  XI ,  sans  ba- 
lancer, envoie  en  prison  son  ami  Martigny,    le   seul 
auquel  il  ait  fait  part  de  ce  mystère.  Plus  tard  ,  et  lors- 
que le  roi,  enfermé  dans  la  tour  d'Herbert,  par  l'ordre 
du  duc  de  Bourgogne,  s'aperçoit  enfin  de  la  fausseté 
des  prédictions  de  l'astrologue ,  il  veut  se  venger  et 
charge  Galéotti  d'une  lettre  pour  le' grand-prévôt,  la- 
quelle contient  l'ordre  de  mettre  à  mort  le  porteur  de  la 
dépêche  royale.  Galéotti ,  qui  se  doute  du  contenu  du 
message ,  fait  entendre  au  roi  qu'il  a  lu  dans  les  astres 
que  sa  mort  ne  devait  précéder  que  de  quelques  jours 
celle   de  sa  majesté.    Les   terreurs  superstitieuses   de 
Louis  XI  reprennent  le  dessus,  et  il  se  hâte  de  pardonner 
à  Galéotti.  Ce  double  épisode  qui  appartient  à  M.  Mély- 
Jeannin  presque  tout    entier,   est  spirituel  et  montre 
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une  partie  du  caractère  faible  et  sanguinaire  de 
Louis  XI.  Il  ne  pouvait  peut-être  pas  le  découvrir  plus 
complètement.  L'époque  n'est  pas  encore  arrivée  où 
l'on  pourra ,  sans  aucun  danger,  se  rapprocher  davan- 
tage sur  la  scène  des  vérités  historiques  -,  mais  c'est 
pourtant  déjà  sous  ce  rapport  que  le  drame  de  M.  Mély- 
Jeannin  mérite  attention.  Il  ouvre  une  carrière  nouvelle 
que  des  gens  d'un  talent  supérieur  pourront  désormais 
parcourir  avec  plus  de  sécurité  et  qui  donnera  au 
théâtre  une  rllure  entièrement  différente  de  celle  qu'il  a 
eue  jusqu'ici. 

L'unité  de  temps  et  celle  de  lieu  n'ont  jamais  été  plus 
ouvertement  bravées.  Les  trois  premiers  actes  se  pas- 
sent au  château  du  Plessis-les-Tours ,  et  les  deux  der- 
niers à  Péronne  en  Picardie ,  séparés  de  quatre-vingts 
lieues  au  moins.  C'est  tout  au  plus  s'il  y  a  dans  le  drame 
de  M.  Mély-Jeannin  l'unité  d'intérêt  et  d'action^  de 
sorte  que  son  ouvrage  est  tout-à-fait  taillé  sur  le  patron 
du  théâtre  étranger.  Etait-ce  un  partisan  aussi  pro- 
noncé du  genre  classique  qui  devait,  le  premier,  donner 
un  tel  exemple  ?  Quoi  qu  il  en  soit ,  cet  exemple  est 
donné  ^  l'essai  n'a  pas  été  malheureux  comme  celui  que 
M.  Lemercier  avait  tenté  il  y  a  quelques  vingt  années 
dans  Scarmentado  et  Chrislophe  Colomb.  Nous  en  ver- 
rons plus  tard  les  conséquences. 

Un  autre  aperçu  du  nouveau  drame  et  qui,  sans 
doute ,  ne  sera  pas  non  plus  sans  conséquence ,  c'est  le 
personnage  d'un  roi  en  robe  de  chambre ,  si  on  peut  le 
dire  -,  jusqu'à  présent  on  n'avait  vu  les  monarques  sur 
la  scène  qu'entourés  de  la  pompe  royale ,  occupés  de 
grands  intérêts  ou  d'intérêts  d'amour,  exprimant  des 
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senlimcns  héroïques  ou  éle\«3S,  et  parlant  un  langage 
soutenu.  Louis  XI  est  le  contraire  de  tout  cela.  Loin  de 
dissimuler  ses  faiblesses ,  loin  de  se  revêtir  des  pensées 
et  des  magnificences  de  la  royauté ,  il  se  montre  simple, 
parlant  à  découvert ,  homme  enfin ,  avec  les  vêlemens 
et  les  sentimens ,  les  paroles  et  les  terreurs  de  Thuma- 
nitc.  Il  ne  fait  point  une  action  basse  ^  son  langage  et 
ses  manières  n'ont  rien  d'ignoble  ^  il  est  comme  il  a 
été  et  mieux  même  encore  qu'il  n'a  été  ;  mais  enfin  ce 
n'est  plus  le  roi  de  théâtre ,  c'est  le  roi  de  l'histoire  et 
d'une  époque  assez  rapprochée  de  nous,  puisque  l'action 
date  de  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Mély-Jeannin  soit  le  premier 
qui  ait  tenté  de  déshabiller  les  rois  dramatiques  et  de 
les  présenter  sous  un  jour  plus  vrai.  Il  y  a  quelques 
années ,  M.  Lomcrcier,  dans  l'imitation  de  Jane-Shore  , 
avait  mis  Richard  II ï  dans  une  situation  à  peu  près 
semblable ,  et  M.  Dcîavilie,  Tannée  dernière,  nous  avait 
offert  l'infortuné  Charles  VI  dans  un  état  qui  faisait 
sentir  aux  rois  leur  condition  humaine-,  mais  ces  deux 
rôles  avaient  été  joués  par  Talma ,  dont  la  célébrité  et 
le  talent  étaient  une  garantie  de  succès  et  qui,  d'ail- 
leurs ,  avait  déployé  dans  ces  occasions  une  originalité 
et  une  profondeur  de  combinaisons  théâtrales  vraiment 
admirables.  On  pouvait  croire  que  le  souvenir  des 
succès  qu'il  avait  obtenus  dans  ces  deux  rôles  nuirait  à 
de  nouveaux  essais  du  même  genre  et  arrêterait  les 
imitateurs.  On  savait  qu'il  comptait  produire  d'autres  ef- 
fets encore  dans  le  rôle  de  Louis  XI.  Toutes  ces  cir- 
constances n'ont  heureusement  pas  nui  au  drame  de 
M.  Mély-Jeannin.  Michelot  s'est  habilement  tiré  du 
personnage  de  Louis  Xï  -,  sans  doute,  il  laisse  beaucoup 
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à  désirer.  Les  moyens  dramatiques  manquent  quelque- 
fois. On  sent  que  s'il  avait  eu  plus  d'effets  à  produire, 
il  serait  reste  au-dessous  de  son  rôle ,  et  de  long-temps  il 
ne  faut  espérer  de  rencontrer  une  voix  aussi  puissante 
que  celle  de  Talma.  Mais  enfin ,  cet  essai  de  Michelot 
n'est  pas  sans  succès.  Il  pourra  atteindre  plus  haut,  et 
les  ouvrages  que  le  drame  de  M.  Jeannin  pourra  faire 
éclore  trouveront  un  interprète ,  sinon  complet  quant  à 
présent,  du  moins  suffisant  et  offrant  quelques  espé- 
rances. 

Cet  ouvrage  aurait  pu  offrir,  par  ce  qu'il  présente  de 
nouveau ,  quelques  inconvéniens  graves.  Je  veux  par- 
ler de  la  dégradation  de  la  majesté  royale  qu'il  est 
toujours  important  de  ménager  aux  yeux  de  la  multi- 
tude. M.  Mély-Jeannin  est  resté ,  à  cet  égard ,  dans  une 
nuance  excellente.  Le  roi  ne  descend  pas  de  façon  à 
compromettre  son  rang  élevé,  et  les  faiblesses  qu'il  té- 
moigne n'ont  rien  d'avilissant  pour  son  caractère  sacré, 
parce  que  rien  ne  le  fait  ressortir  et  que,  dans  deux  ou 
trois  occasions ,  il  relève  parfaitement  la  dignité  de  la 
couronne.  M.  Mély-Jeannin  a  fort  bien  concilié  les 
exigences  de  l'histoire  et  les  nécessités  non  moins  im- 
périeuses des  mœurs  monarchiques  contemporaines. 

Mais  il  fallait  bien  s'attendre  à  ce  que ,  dans  l'état 
d'agitation  et  d'aigreur  où  se  trouve  aujourd'hui  l'o- 
pinion publique ,  les  moindres  allusions  seraient  avi- 
dement saisies ,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  deux  fois. 

A  la  fin  du  deuxième  acte ,  Louis  XI ,  après  avoir 
tenu  conseil  et  donné  audience  à  l'ambassadeur  du  duc 
de  Bourgogne ,  veut  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse , 
qu'il  aimait  passionnément,  et  dit  à  ses  courtisans  : 
«  Allons  j  messieurs,  à  cheval  !  et  (en  se  découvrant  la 
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tête)  puisse  saint  Hubert  nous  accorder  une  chasse 
heureuse  1  »  Des  ricanemens  et  d'extrêmes  applaudisse- 
mens  sur  une  phrase  aussi  simple  ont  fait  voir  que  le 
public  malveillant  la  tournait  contre  Charles  X ,  auquel 
il  semblait  reprocher  ainsi  le  goût  prononcé  et  pro- 
longé que  sa  majesté  témoigne  pour  la  chasse.  Il  y  a 
long-temps  que  les  factieux  de  mauvais  goût  ont  ré- 
pandu sur  le  Roi  le  sobriquet  de  Robin-des-Bois. 

L'autre  allusion  tient  à  un  jeu  de  scène  de  l'acteur 
chargé  du  rôle  du  Glorieux  y  fou  du  duc  de  Bourgogne. 
Au  quatrième  acte ,  ce  fou ,  en  faisant  l'énumération 
bouffonne  des  gens  de  toute  sorte  qui ,  plus  que  lui , 
mériteraien^^  sa  marotte  et  ses  grelots,  passe  ainsi  en 
revue  ceux  qu'il  veut  désigner  :  «  Celui  qui  ne  sait  pas 
gouverner  sa  maison  et  qui  prétend  régenter  le  monde  ^ 
ceux  qui  ne  croient  à  rien  ,  si  ce  n'est  à  de  vieux  par- 
chemins.  »  Là  s'arrêtait  l'énumération.  Mais  le  comé- 
dien Monrose  a  ajouté  :  «  et  ceux  qui. . .  »  Il  a  croisé  alors 
ses  bras  sur  sa  poitrine  et  a  pris  une  figure  de  com- 
ponction. Les  pensées  de  congréganistes  et  de  jésuites 
sont  arrivées  aussitôt  à  tout  le  monde,  et  surtout  aux 
claqueurs  qui  sans  doute  avaient  le  mot,  et  plusieurs 
salves  d'applaudissemens  ont  répondu  à  la  pantomime 
du  comédien. 


1837.  _  29G  — 


THEATRE  DE   MADAME. 

23  février. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les  habitudes  du 
Gymnase  et  celles  du  Vaudeville.  Celui-ci  ne  donne  que 
de  mauvaises  pièces ,  que  l'on  siffle  le  premier  jour  et 
que  l'administration  continue  à  faire  représenter  comme 
si  de  rien  n'était,  en  dépit  de  ses  propres  intérêts  et  des 
plaisirs  du  public v  et  lorsque,  par  hasard,  un  bon  ou- 
vrage, un  ouvrage  à  succès  sort  des  cartons,  la  direc- 
tion ou  l'administration ,  par  le  plus  bizarre  caprice  ,  le 
retire  du  répertoire  et  le  condamne  à  l'oubli.  On  ne  joue 
plus  les  Deux  Cousins,  et  on  a  supprimé  la  Courti- 
sane amoureuse. 

Le  théâtre  Bonne -Nouvelle,  au  contraire,  donne 
presque  toujours  des  pièces  charmantes  qui ,  pendant  un 
mois,  deux  mois  et  plus,  attirent  la  foule,  et  qu'on 
entretient  au  répertoire  le  reste  de  l'année.  Mais  si  par 
malheur  l'indulgence  du  comité  de  lecture ,  ou  d'autres 
circonstances  particulières ,  forcent  la  direction  à  jouer 
un  ouvrage  faible ,  et  qui ,  enfin ,  soit  mal  accueilli  du 
vrai  public ,  à  l'instant  il  est  retiré,  et  on  ne  le  voit  plus 
reparaître  sur  l'affiche. 

Tel  a  été  le  sort  des  deux  dernières  nouveautés  du 
théâtre  de  Madame.  La  Famille  du  Fauhou7'g ,  qui 
était  la  pièce  de  résistance  de  la  représentation  donnée 
au  bénéfice  des  pauvres ,  le  13  février,  a  été  maltraitée 
par  les  spectateurs.  L'ouvrage ,  quoiqu'un  peu  long  et 
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délayé,  était  piquant  et  présentait  une  moralité  assez 
heureuse  :  tous  les  malheurs  du  Ministre  de  Wakefield 
transportés  au  milieu  d'une  famille  de  jardiniers  du  fau- 
bourg Saint-Antoine 5  la  résignation  du  père,  sa  con- 
fiance dans  les  bontés  et  les  décrets  de  la  Providence  , 
offraient  un  tableau  assez  touchant.  Il  y  avait  en  outre, 
pour  la  partie  opposante  du  public  >  un  personnage  de 
faux  bienfaisant  qui  aurait  pu  attirer  quelque  faveur 
sur  la  pièce.  On  lui  avait  donné ,  à  dessein ,  une  petite 
coxAqwv  jésuitique-^  ce  qui  est,  à  présent,  un  moyen 
de  succès  depuis  que  la  gloire  et  les  Grecs  sont  épuisés. 
Mais  la  couleur  apparemment  n'était  pas  assez  pronon- 
cée. L'intelligence  des  spectateurs  a  été  en  défaut ,  ou 
leur  bonne  volonté  n'a  pas  répondu  à  l'intention  des 
auteurs.  Il  est  vrai  que  rien  ne  portait  dans  le  costume 
ou  dans  les  paroles  à  sentir  trop  directement  cette  in- 
tention. Quoi  qu'il  en  soit,  la  Famille  du  Faubourg  et 
son  philanthrope  déguisé  n'ont  point  eu  de  succès.  Le 
public  n'a  pas  même  voulu  savoir  comment  cette  pauvre 
famille  sortait  victorieuse  de  toutes  les  épreuves  qu'elle 
avak  subies.  La  toile  a  été  baissée  au  milieu  de  l'ou- 
vrage qui  n'a  pas  été  rejoué.  Les  auteurs,  MM.  Scribe 
et  Varner  en  ont  été  pour  leurs  frais  d'esprit  et  de 
malice. 

Hier,  le  résultat  du  Myope  a  été  semblable.  C'est  une 
froide  folie  que  le  jeudi-gras  n'a  pas  pu  même  protéger. 
La  toute-puissance  du  carnaval  a  échoué  devant  une 
parade  sans  gaieté.  On  n'a  pas  demandé  les  auteurs.  La 
pièce  ne  doit  plus  être  jouée. 
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THÉÂTRE   DU   VAUDEVILLE. 

LE   COURRIER    DES    THEATRES,     OU    LA    REVUE    A    FRANC 
ÉTRIER,  FOLIE-VAUDEVILLE    EN    CINQ    RELAIS. 

25  février. 

M.  Paris  (le  public)  ne  veut  pas  bouger  du  coiD  de 
son  feu.  Le  Courrier  des  Théâtres  (la  critique)  le  presse 
d  aller  voir  les  nouveautés  dramatiques.  M.  Paris  y  con- 
sent à  condition  que  lorsque  les  pièces  qu'on  doit  re- 
présenter devant  lui  l'ennuieront ,  il  mettra  son  bonnet 
de  coton  et  qu'on  le  conduira  autre  part.  Le  marché 
ainsi  conclu ,  le  Courrier  des  Théâtres  l'emporte  sur  la 
croupe  de  son  cheval.  C'est  là  le  premier  relai. 

Le  deuxième  relai  des  voyageurs  est  au  théâtre  des 
Variétés,  contre  lequel,  à  l'occasion  de  Clara  Wendel, 
sont  lancées  force  épigrammes,  plutôt  brutales  que*^ 
spirituelles.  La  fausse  brigand  n'amuse  pas  beaucoup 
M.  Paris  qui  soutient  qu'en  fait  de  voleurs  de  théâtre , 
le  vrai  seul  est  aimable.  Il  reprend  la  poste  et  se  rend 
au  premier  Théâtre  Français. 

A  ce  troisième  relai  on  lui  fait  voir  le  Tasse  repré- 
senté par  un  enfant  dont  la  taille  exiguë  est  une  épi- 
gramme  contre  celle  de  Firmin ,  qui  joue  le  rôle  de  Tor- 
quato,  rue  de  Richelieu.  Le  mauvais  ton  de  la  princesse 
de  Ferrare  et  de  la  comtesse  Maria,  les  bêtises  du 
Tasse,  que  M.  Paris  appelle  demi- Tasse,  provoquent 
le  public  allégorique  à  mettre  précipitamment  son  bon- 
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net  de  coton  et  à  chercher  quelque  autre  chose  qui  la- 
muse. 

Son  quatrième  relai  le  conduit  à  l'Opéra.  Jscondey 
en  pantomime ,  lui  fait  regretter  Joconde  chantant ,  et 
il  se  sauve  le  plus  vite  qu'il  peut  de  l'ennui  qu'il  com- 
mence à  éprouver. 

Enfin  ,  le  guide  de  M.  Paris  le  mène  ,  pour  cinquième 
et  dernier  relai ,  à  l' Ambigu-Comique.  Là  ,  Cartouche 
et  sa  bande  amusent  tellement  M.  Paris ,  qu'il  se  décide 
à  fixer  son  séjour  à  ce  spectacle ,  pendant  tout  l'hiver, 
quoique  pendant  la  représentation  on  lui  ait  volé ,  pour 
justifier  la  moralité  de  la  pièce  en  vogue ,  son  mouchoir 
et  sa  montre. 

Le  genre  des  revues  est  bien  épuisé.  Le  cadre  dans 
lequel  celle-ci  a  été  présentée  est  assez  neuf  et  assez 
piquant.  Mais  la  pièce,  qui  aurait  pu  avoir  du  succès  ,  a 
manqué  une  partie  de  l'effet  qu'elle  devait  produire.  La 
mise  en  scène  la  plus  négligée ,  des  costumes  qui  man- 
quaient aux  acteurs ,  etc. ,  etc. ,  attestent  la  détestable 
administration  du  théâtre.  Faute  de  costume,  Astolphe 
n'a  pas  paru  dans  l'acte  de  l'opéra  -,  un  pas  de  trois  et 
une  allemande  annoncés  n'ont  pas  été  dansés,  etc. ,  etc- 
Le  public  aurait  sifflé ,  s'il  y  avait  eu  du  public  -,  mais 
les  amis  qui  remplissaient  les  trois  quarts  de  la  salle  ont 
bien  voulu  ne  s'apercevoir  de  rien  :  seulement  la  pièce 
a  été  froide ,  et ,  en  termes  de  coulisses ,  elle  est  cou- 
lée. Les  auteurs  demandés  et  nommés  sont  MM.  Théau- 
lon  ,  Théodore  Anne  et  Gondellier. 
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THÉÂTRE   DES   NOUVEAUTÉS. 

4  mars. 

Il  faut ,  en  parlant  pour  la  première  fois  de  ce  théâtre, 
Gommcncer  par  remercier  et  féliciter  l'administration 
des  soins  extrêmes  qu'elle  a  pris  dans  la  construction  de 
la  salle.  Le  goût,  Téiégance  et  la  commodité  relèvent 
de  l'architecte  et  des  entrepreneurs  qui  méritent  beau- 
coup d'éloges  j  mais  la  solidité  ,  la  sécurité  contre  l'in- 
cendie ,  la  largeur  et  la  multiplicité  des  issues  appar- 
tiennent aux  prévoyances  administratives  ;  et,  dans  cette 
occasion ,  le  public  n'a  pas  été  méconnaissant  des  ga- 
ranties de  toutes  sortes  qui  ont  été  exigées  dans  son  in- 
térêt. 

Les  journaux  ont  donné  une  description  si  exacte  et 
si  minutieuse  des  apparences  extérieure  et  intérieure  de 
la  salle  qu'il  serait  assurément  superflu  d'entrer,  à  cet 
égard  ,  dans  des  développemens  qui  ne  seraient  que  des 
redites. 

Je  ne  me  suis  pas  pressé  de  rendre  compte  de  l'ou- 
verture de  ce  théâtre  ,  qui  a  eu  lieu  le  jeudi  1er  Je  ce 
mois  et  des  ouvrages  qui  ont  été  représentés  ce  jour-là 
(^Quinze  et  Vingt  Ans,  eile  Coureur  de  Veuves),  parce 
qu'il  aurait  été  impossible  d'exprimer  sur  ce  sujet  un 
jugement  qui  eût  quelque  solidité.  Il  aurait  été  sotte- 
ment rigoureux  de  prononcer  sur  des  pièces  et  des  ac- 
teurs que  l'on  voyait  pour  la  première  fois  au  milieu 
de  l'agitation ,  du  trouble  et  des  craintes  qu'éprouvaient 
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spe€tatcurs  et  comédiens ,  chacun  relativement.  Il  fal- 
fait ,  d'ailleurs ,  recueillir  les  voix  et  consulter,  non  pas 
ce  qu'on  appelle  l'opinion  publique ,  en  d'autres  termes 
celle  des  journaux  ,  mais  l'opinion  ou  les  dispositions  de 
cette  partie  de  la  société  qui  a  une  assez  grande  in- 
fluence sur  la  prospérité  des  théâtres.  On  peut  raison- 
ner aujourd'hui  avec  un  peu  plus  de  certitude  là-dessus 
et  présenter  quelques  réflexions  qui  se  trouvent  ap- 
puyées sur  des  observations  et  une  expérience  de  plu- 
sieurs jours. 

La  conduite  de  M.  Bérard,  au  Vaudeville,  quoiqu'elle 
fût  celle    qu'il  devait  tenir  alors ,  les  criailleries  des 
journaux  ,  l'arrêt  de  la  cour  royale  et  l'issue  définitive 
de  toute  cette  affaire ,  dénaturée  et  envenimée ,  ont 
jeté  sur  la  création  du  théâtre  des  Nouveautés  et  du 
privilège  accordé  à  M.  Bérard ,  une  fâcheuse  défaveur. 
Il  faut  ajouter  à  ces  motifs  généraux  d'opinion  publique 
malveillante ,  les  intérêts  inquiets  et  compromis  peut- 
être  non  seulement  de  théâtres  rivaux  (le  Gymnase,  le 
Vaudeville  et  les  Variétés),  mais  encore  des  théâtres 
qui  sembleraient  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  nouvelle 
concurrence   et    qui  pourtant   ont   employé   tous  les 
moyens  pour  nuire  à  l'établissement  du  théâtre  de  la 
Bourse  (Feydeau  et  les  Français)-,  et,  enfin,  pour  com- 
pléter le  tableau  des  difficultés  qui  entourent  la  nais- 
sance de  ce  spectacle,  la  faveur  que  l'on  savait  que 
M.  Bérard  était  disposé  à  accorder  à  deux  ou  trois  au- 
teurs qui  lui  sont  tout  dévoués,  ont  ameuté  contre  son 
entreprise  la  foule  des  petits  auteurs ,  jaloux  et  blessés 
de  cette    préférence ,    vraie   ou   prétendue ,    lesquels 
sèment  de  tous  les  côtés  des  bruits  et  des  réflexion, 
peu  favorables  au  théâtre  des  Nouveautés  ^  et ,  attache^ 
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presque  tous  aux  journaux  de  spectacles,  ne  laissent 
pas ,  par  leurs  quolibets  et  leurs  calomnies ,  d'être  des 
adversaires  redoutables  quand  il  s'agit  de  succès  drama- 
tiques. 

Tel  est ,  en  abrégé ,  le  tableau  des  obstacles  très  réels 
contre  lesquels  M.  Bérard  a  à  lutter  et  dont  on  peut 
craindre  qu'il  ne  triomphe  pas  de  sitôt. 

Aujourd'hui  même ,  il  faut  l'avouer,  les  dispositions 
du  public  ne  lui  sont  rien  moins  qu'avantageuses.  On 
parle  à  peine  de  l'agrément  de  la  salle ,  de  la  beauté 
des  décorations  et  des  costumes ,  du  talent  véritable  de 
quelques  acteurs  -,  mais  on  s'appesantit  avec  une  com- 
plaisance et  une  inquiétude  exagérées  sur  le  danger  de 
la  fraîcheur  de  la  salle  pour  la  santé,  sur  le  défaut  de  lu- 
mières, sur  la  nullité  de  quelques  sujets,  sur  la  portée  des 
ouvrages,  etc.,  etc.  5  toutes  choses  enfin  qui  ne  sont  au 
fond  que  des  prétextes,  mais  qui,  répandues  avec  assu- 
rance et  habileté ,  causent  de  mauvaises  impressions  et 
nuisent  au  succès  futur.  On  pourrait  croire  même  qu'elles 
ont  déjà  quelque  influence^  car,  hier  samedi,  il  n'y  avait 
pas  autant  de  monde  au  théâtre  des  Nouveautés  qu'il 
aurait  pu  et  dû  y  en  avoir. 

Du  reste,  sans  nier  le  danger  et  le  résultat  probable 
de  ces  manœuvres ,  il  faudra  qu'elles  échouent  contre 
la  persévérance  et  surtout  contre  de  bons  et  jolis  ou- 
vrages bien  joués ajoutons  sur-le-champ,  si  M.  Bé- 
rard peut  en  avoir.  Toute  la  question  est  là.  Un  théâtre 
ne  peut  prospérer  que  de  cette  façon.  Le  Gymnase  est 
le  plus  mal  situé  de  tous  les  spectacles  ^  la  salle  est  sot- 
tement bâtie ,  incommode  dans  ses  abords  et  ses  déga- 
gemens ,  mal  disposée  pour  les  spectateurs  -,  le  prix  des 
places  y  est  élevé  :  et,  malgré  tout  cela,  c'est  depuis  cinq 
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ans  le  théâtre  le  plus  et  le  mieux  fréquenté  de  Paris , 
parce  qu'il  a  un  ou  deux  auteurs  qui  lui  portent  des 
pièces  charmantes  et  que  ses  acteurs  sont  excellens. 
Le  Vaudeville,  au  contraire,  est  le  mieux  situé  du 
monde  pour  attirer  le  public  ^  l'intérieur  de  la  salle  ne 
manque  ni  de  propreté  maintenant,  ni  de  commodité^ 
le  prix  des  places  est  modéré  ,  sa  troupe  est  générale- 
ment bonne,  et,  néanmoins,  c'est  un  théâtre  abandonné, 
parce  qu'on  n'y  donne  que  de  ridicules  ouvrages  et  que 
sa  gestion  est  confiée  à  l'administration  la  plus  antipa- 
thique à  toute  prospérité  théâtrale. 

Ainsi  donc ,  quoique  la  salle  des  Nouveautés  soit  su- 
périeurement située,  et,  sans  contredit ,  la  plus  jolie  de 
toutes  les  petites  salles  de  spectacles  de  la  capitale-, 
quoique  quelques-uns  des  premiers  sujets  de  la  troupe 
annoncent  du  talent  et  donnent  beaucoup  d'espérances , 
on  peut  dire  que  cette  entreprise  n'aura  point  de  succès, 
et  qu'elle  tombera  même  dans  un  temps  plus  ou  moins 
rapproché ,  si  des  pièces  neuves  et  piquantes  ne  vien- 
nent lui  donner  le  moyen  d'attirer  chaque  jour  le  vrai 
public  payant.  Y  a-t-il  des  auteurs  ou  un  auteur  seule- 
ment qui  puisse  lutter  contre  le  talent  réel  ou  la  vogue 
prolongée  de  M.  Scribe?  Je  ne  le  crois  pas;  je  n'en 
connais  point  du  moins.  La  troupe  de  M.  Bérard  pour- 
ra-t-elle  rivaliser  long-temps  avec  l'Opéra  Comique? 
Je  ne  le  crois  pas  non  plus,  et,  en  ce  moment,  j'avoue 
que  je  doute  fort  que  le  théâtre  des  Nouveautés  de- 
vienne, à  moins  de  circonstances  singulièrement  heu- 
reuses ,  une  bonne  entreprise.  C'est  une  affaire  qui  sera 
jugée  dans  deux  ans  au  plus  tard. 

Les  ouvrages  joués  depuis  quatre  jours  aux  Nouveau- 
tés ne  sont  pas   d'un   bon  augure  pour    l'avenir.  Le 


Coureur  de  veuves  y  opcra-comiquc  ,  que  Ton  appelle, 
pour  déguiser  l'extension  du  genre, /nV^ce  en  trois  actes, 
est  une  pièce  faible  ,  dont  la  musique  ,  de  Blangini ,  est 
charmante ,  et  qui ,  en  somme  ,  a  réussi ,  grâce  à  une 
actrice  dont  la  physionomie  animée,  le  jeu  intelligent, 
la  voix  fraîche  et  légère  (madame  Albert,  qui  avait 
débuta  naguère  à  TOdéon  ) ,  et  grâce  enfin  à  M.  Amé- 
dée ,  jeufie  premier  qui  donUe  de  l'espoir.  Les  Forge- 
rons, sont  un  vaudeville,  qualifié  aussi  de;  pièce  en 
deux  actes,  qui  n'est  pas  merveilleusement  bon.  Le 
premier  vaudeville ,  Quinze  et  Vingt  Ans ,  était  un  ou- 
vrage obscur.  La  Chambre  jaune,  qu'on  a  donnée  hier, 
a  été  sifllée  -,  il  y  a  eu  ainsi  deux  chutes  ,  et  on  ne  peut 
compter  deux  succès.  Attendons  et  espérons  -,  mais  je 
crains  bien  qu'il  ne  faille  dire  incessamment  comme  le 
sonnet  : 

On  désespère 
Alors  qu'on  espère  toujours  (i). 


(i)  Le  théâtre  des  Nouveautés  n'ayant,  malheureusement, 
que  trop  bien  justifié  toutes  ces  prcvisious,  nous  avons  cru  devoir 
retrancher  de  ce  recueil  la  plus  grande  partie  des  articles  relatifs 
aux  pièces  jouées  à  ce  théâtre ,  fermé  depuis  long-temps  comme 
théâtre  de  vaudeville,  et  que  l'Opéra-Comique  occupe  aujour- 
d'hui. 

(  Noie  de  V Editeur.) 
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THEATRE  DU  VAUDEVILLE. 

LE   HUSSARD    DE    FELSHEIM,     COMÉDIE     VAUDEVILLE     EN 
TR0I3   ACTES. 

8  mars. 

L'ouverture  du  théâtre  des  Nouveautés ,  en  excitant 
les  inquiétudes  et  les  animosités  des  autres  spectacles , 
a  donné  un  nouvel  élan  à  leur  activité.  Le  Gymnase  a 
lancé  le  surlendemain  aux  jambes  du  public  une  petite 
Chatte  qui  devait  l'attirer  par  ses  minauderies  plus  que 
par  son  esprit  et  sa  gaieté  j  les  Variétés  attendaient  ce 
moment  pour  faire  passer  les  Rues  et  les  Passages  avec 
un  luxe  inaccoutumé  à  ce  théâtre  de  costumes  et  de 
décorations  5  TOpéra-Comique  a  retardé  jusqu'ici  la  re- 
présentation du  Loup'Garou  de  M.  Scribe  qu'il  donne 
ce  soir  au  bénéfice  des  indigens  qui  mouraient  de  froid 
il  y  a  six  semaines^  et,  enfin,  le  Vaudeville  a  chargé 
hier  à  son  tour  sur  le  théâtre  des  Nouveautés  avec  son 
Hussard  de  Felsheim  escorté  d'habits  neufs  et  de  déco- 
rations fraîches.  Ces  moyens ,  employés  pour  détourner 
l'attention  du  public  de  l'établissement  nouveau,  sont  de 
bonne  guerre.  C'étaient  les  seuls  qu'il  fallait  employer. 
Ils  tournent  au  profit  des  plaisirs  du  public,  et  la  loyauté 
peut  les  avouer. 

Ce  Hussard  de  Felsheim  est  textuellement  tiré  de 
l'ouvrage  de  M.  Pigault-Lcbrun ,  intitulé  :  le  Baron  de 
Felsheim.  Ce  qui  appartient  aux  auteurs  de  la  pièce  ne 
II.  20 
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fait  pas  grand  honneur  à  leur  esprit  inventif.  Il  serait 
impossible  de  dire  positivement  de  quoi  il  s'agit  dans 
cette  pièce.  Il  n'y  a  pas  de  mobile  ^  il  n'y  a  pas  de  nœud  ; 
on  peut  môme  ajouter  qu'il  n'y  a  pas  de  dénoûment. 

Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  est  excité,  car  il  n'y  en  a  pas, 
c'est  seulement  l'attention  qui  est  éveillée  et  qui  ne  peut 
se  fixer  sur  quoi  que  ce  soit  pendant  les  trois  actes  ^  mais, 
du  reste,  l'action,  ou  pour  mieux  dire  le  mouvement 
de  l'ouvrage,  est  assez  bien  disposé,  et  il  y  a  quel- 
ques scènes  assez  piquantes.  L'ouvrage  est  amusant  et 
c'est  assurément  un  chef-d'œuvre  en  comparaison  des 
rapsodies  ordinaires  du  Vaudeville.  Le  succès  a  été 
complet. 

Les  auteurs  demandés  sont  MM.  Dupeuty,  Ville- 
neuve et  Saint-Hilaire.  Les  deux  premiers  ont  été  seuls 
nommés.  On  a  remarqué  quelques  airs  nouveaux  et 
surtout  un  finale  au  deuxième  acte  qui  sont  fort 
agréables.  On  ne  ferait  pas  mieux  à  l'Opéra-Comique , 
et  le  directeur  de  ce  dernier  théâtre  ferait  bien  aussi  de 
réclamer  contre  l'extension  du  genre  du  Vaudeville 
comme  il  a  réclamé  contre  le  Coureur  de  Veuves  des 
Nouveautés,  dont  il  a  obtenu  la  suspension.  Mais  il 
n'en  fera  rien ,  parce  qu'il  ne  craint  pas  la  concurrence 
du  Vaudeville  comme  il  redoute  celle  du  théâtre  de  la 
Bourse^  en  bonne  justice  administrative,  il  faudrait  dé- 
fendre aussi  le  Hussard  de  Fehheim,  que  M.  Frédéric- 
Adam  ,  déjà  connu  par  beaucoup  de  petits  airs,  a  em- 
belli d'une  fort  jolie  musique. 
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THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA- COMIQUE. 

LE  LOUP-GAROU  ,   OPÉRA-COMIQUE    EN   VN  ACTE.  RE- 
PRÉSENTATION AU  BÉNÉFICE  DES  INDIGENS. 

1 1  mars. 

Le  directeur  de  Feydeau  est  assurément  un  homme 
habile  en  fait  de  théâtre  et  de  bienfaisance.  Il  met  à 
merveille  en  pratique  ce  refrain  d'une  des  pièces  de  son 
répertoire. 

Qu'il  est  doux  de  Caire  du  bien! 
Surtout  quancl  il  n'en  coûte  rien. 

Obligé  de  donner  au  profit  des  pauvres,  qu'on  appelle 
maintenant  des  indigens,  une  représentation  qui  leur 
soit  avantageuse  et  dont  l'éclat  cependant  ne  nuise 
point  aux  recettes  du  théâtre ,  en  usant  ses  ressources  , 
le  directeur  a  trouvé  le  moyen  de  concilier  l'orgueil  de 
la  charité  et  les  besoins  de  son  établissement  -,  et,  comme 
c'est  le  public  en  définitive  qui  fait  les  frais  de  toutes 
les  hypocrisies ,  ce  sont  les  spectateurs  qui  ont  été  les 
dupes  de  la  charlatanerie  du  rusé  directeur.  Son  af- 
fiche était  superbe.  Un  débutant,  une  pièce  nouvelle 
qu'on  savait  être  de  M.  Scribe  ,  un  duo  de  harpes ,  un 
solo  de  hautbois ,  un  trio  chanté  par  le  chanteur  en  pos- 
session de  la  vogue  -,  il  y  en  avait  pour  tous  les  goûts. 
Entrez,  messieurs!  entrez  ,  mesdames!  et  de  la  bien- 
faisance par-dessus  le  marché.  Le  moyen  do  résister  ? 


1827.  —308  — 

Aussi  la  salle  était-elle  pleine ,  et  a-t-on  fait  S,000  fr.  de 
recette.  Voilà  pour  les  pauvres ,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
mieux.  Quant  aux  spectateurs,  c'est  autre  chose  ^  ils 
n'ont  jamais ,  à  coup  sûr,  assisté  à  une  représentation 
plus  ennuyeuse,  plus  cruelle  que  celle-là. 

Le  débutant  est  un  provincial ,  nommé  Lartique ,  qui 
chante  comme  on  chante  en  province  et  comme  on 
chantait  à  Paris  il  y  a  trente-six  ans,  alors  que  Chenard 
était  en  possession  de  déchirer  le  cœur  du  public  en  pas- 
sant par  ses  oreilles.  Comme  on  se  fait  à  tout ,  on  s'é- 
tait habitué  à  trouver,  ou ,  plutôt  à  dire  que  Chenard 
avait  une  belle  voix ,  et  quand  j'ai  commencé  à  fréquen- 
ter le  théâtre,  il  y  a  dix-huit  ou  vingt  ans,  sa  réputation 
était  si  bien  établie ,  qu'on  aurait  lapidé  quiconque  au- 
rait osé  contester  sur  ce  sujet.  Il  est  vrai  qu'à  la  même 
époque ,  les  mêmes  gens  étaient  encore  en  admiration 
devant  un  autre  chanteur  de  l'Opéra  de  la  même  force 
et  de  la  même  école  que  Chenard.  C'était  Lainez  qu'on 
appelait  alors  la  colonne  de  TOpéra.  Les  deux  faisaient 
la  paire.  Celui-ci  criait  comme  un  sourd  avec  une  voix 
de  tête  ressemblant  au  cri  du  canard,  l'autre  beuglait 
tous  les  airs  de  la  même  façon.  Il  avait  une  de  ces 
grosses  voix  qu'il  faut  avoir  pour  plaire  dans  un  cabaret 
quand  on  y  chante  :  Jussitôt  que  la  lumière.  A  vrai  dire, 
ils  possédaient  tous  deux  de  magnifiques  poumons  dont  ils 
faisaient  un  usage  affreux  pour  les  oreilles  tant  soit  peu 
sensibles  aux  douceurs  de  la  mélodie.  Il  fallait  être  trois 
fois  Parisien ,  c'est-à-dire  enfoncé  jusqu'aux  yeux  dans 
les  plaisirs  de  la  routine ,  pour  supporter  de  pareilles 
brailleries  dénuées  de  tout  art,  de  toute  méthode,  de 
tout  charme.  M.  Lartique  possède  une  partie  de  ces 
précieuses  qualités.  Quand  il  se  sera  fait  entendre  au 
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directeur,  celui-ci  aura  dû  se  croire  vingt-cinq  ans  de 
moins  ^  son  bon  temps  était  revenu  *,  il  aura  engagé  le 
débutant  d'enthousiasme  et  par  un  souvenir  de  jeu- 
nesse j  c'est  ainsi  qu'il  a  fait  revenir  Gavaudan  au 
théâtre. 

Afin  de  ménager  le  répertoire  nouveau,  de  fournir 
au  débutant  le  moyen  de  prouver  sa  ressemblance  avec 
Chenard ,  et  enfin  de  retrouver  les  plaisirs  de  son  en- 
fance ,  le  directeur  a  fait  jouer  la  Fausse  Magie ,  un 
des  plus  vieux  opéras  de  Grétry ,  et  dans  lequel  on  ne 
trouve  qu'un  duo  d'une  excellente  facture,  d'une  expres- 
sion parfaite. 

J'intervertis  l'ordre  de  la  représentation  et  ne  parle- 
rai qu'à  la  fin  de  la  pièce  nouvelle.  Je  continue  l'énu- 
mération  des  plaisirs  promis  et  de  leur  triste  résultat. 

Le  Concert  à  la  Cour ,  pièce  usée  du  répertoire  de 
M.  Scribe,  devait  être  ravivé  par  des  concertans  et  des 
chanteurs  extraordinaires.  Le  solo  de  hautbois  a  été 
exécuté  par  M.  Brod ,  musicien  attaché  à  l'orchestre 
de  Feydeau ,  et  qui  n'a  pas  pu  jouer  unç  seule  des 
variations  de  la  Fantaisie ,  qu'il  avait  choisie ,  sans 
un  couac  et  quelques  fausses  notes.  M.  et  madame 
Pollet ,  mère  et  fils ,  sont  ensuite  venus  barbouiller  sur 
leurs  harpes  les  airs  de  la  Dame  Blanche  y  défigurés 
par  une  exécution  confuse  et ,  comme  il  arrive  toujours 
quand  il  s'agit  de  harpes  ,  par  la  rupture  de  plusieurs 
cordes.  Enfin,  le  trio  des  Artistes  par  occasion ^  qui 
devait  terminer  cette  enivrante  soirée ,  est  un  morceau 
de  situation  remarquable,  mais  qui  ne  peut  servir  à 
faire  briller  la  voix  d'aucun  de  ceux  qui  rexécutent  ^  de 
sorte  que  ceux  qui  croyaient  avoir  le  plaisir  d'entendre 
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les  sons  purs  et  graves  de  Chollet  et  de  Levasseur  ont 

dû  remettre  ce  plaisir-là  h  une  autre  fois. 

Il  était  bien  évident,  pour  les  gens  qui  ont  le  secret 
des  pratiques  du  théâtre ,  que  le  directeur  comptait  peu 
sur  le  Loup-Garou,  S'il  avait  fondé  le  moindre  espoir 
sur  le  succès  de  cette  pièce ,  il  ne  l'aurait  pas  donnée,  pour 
la  première  fois ,  un  jour  de  représentation  à  bénéfice  où 
les  spectateurs  payans ,  plus  nombreux  qu'à  l'ordinaire  , 
tuent  les  pièces  nouvelles  qu'ils  écoutent  en  ne  se  donnant 
pas  la  peine  de  les  applaudir.  Ils  ont  fait  mieux  cette 
fois  :  ils  ont  sifflé  ,  et  c'était  justice  pour  tout  le  monde. 

La  scène  se  passe  au  quinzième  siècle,  probablement, 
et  à  l'époque  oiila  superstition  des  sorciers  et  des  loups- 
garous  était  en  pleine  vigueur  parmi  la  gent  paysanne^ 
C'est  un  moyen  de  comique  bien  usé  et  bien  abandonné  -, 
il  devient  encore  plus  ridicule  et  plus  nul  quand  il  est 
appliqué  à  des  personnages  d'un  ordre  un  peu  plus 
relevé. 

Un  jeune  comte,  Albéric,  exilé  par  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  est  obligé  de  se  cacher  dans  les  bois  \  il  sauv^  la 
vie  à  la  belle  Alice ,  pupille  de  Raimbaud ,  intendant  du 
château  d'Aibéric,  laquelle  est  sur  le  point  d'épouser 
Bertrand,  fauconnier  des  échevins  de  Vezelay.  Alice 
aime  pourtant  son  sauveur ,  mais  elle  s'éloigne  de  lui 
et  refuse  même  de  devenir  sa  femme,  parce  que,  sur  les 
propos  superstitieux  de  Bertrand,  elle  prend  Albéric  pour 
un  loup-garou ,  homme  pendant  le  jour ,  bête  depuis 
neuf  heures  du  soir ,  et  à  la  poursuite  duquel  se  mettent 
tous  les  arquebusiers  du  village. 

Albéric ,  désolé  du  refus  d'Alice,  et  obligé ,  pour  ob- 
tenir sa  grâce  du  duc  de  Bourgogne ,  de  se  marier  dans 
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ks  ving-quatre  heures ,  offre  sa  main  à  Catherine ,  autre 
pupille  deRaimbaud  et  d'extraction  noble.  Celle-ci,  qui 
aurait  mieux  aimé  épouser  Bertrand  parce  qu'il  est 
riche ,  accepte  pourtant  Albéric ,  qui  n'est  encore  connu 
jusque-là  que  sous  le  nom  d'Hubert.  Mais,  lorsque 
Catherine  apprend  à  son  tour  que  le  soi-disant  Hubert 
est  un  loup-garou,  elle  renonce  à  lui  et  fait  échange 
avec  la  jalouse  Alice  de  l'anneau  de  fiancée  que  chacune 
d'elles  avait  reçu  de  son  futur.  Pendant  que  les  arque- 
busiers sont  à  la  chasse  du  loup-  garou,  Albéric  a  un 
léte-à-tête  avec  Alice ,  toujours  persuadée  du  sort  que 
l'on  a  jeté  sur  son  amant  ^  mais,  comme  Zémirc,  daus 
la  Belle  el  la  Bêle,  elle  se  décide,  malgré  tout,  à  l'épouser 
pour  le  rendre  complètement  à  sa  forme  humaine.  Tout 
s'éclaircit.  Elle  devient  la  femme  du  comte  Albéric  et 
Catherine  se  marie  avec  Bertrand. 

Tout  cela  est  bizarre ,  peu  piquant,  peu  spirituel. 
Des  quolibets  pendant  une  heure  sur  une  équivoque 
d'homme  changé  en  loup  ,  c'est  trois  quarts  d'heure  de 
trop.  Le  public  l'a  jugé  ainsi  et  a  sifflé  la  dernière 
partie  de  cette  pièce  qui ,  à  coup  sûr ,  est  un  cadeau  du 
Gymnase  à  l'Opéra-Comique.  Elle  avait  été  faite  pour 
le  théâtre  de  Madame ,  et  le  directeur  s'en  sera  débar- 
rassé en  faveur  de  son  confrère  de  Feydeau.  Les  petits 
présens  entretiennent  l'amitié ,  et  la  bonne  intelligence 
de  cesmessieurs  est  connue.  Cet  opéra,  avec  la  prétention 
d'être  bouffon ,  avait  besoin  d'une  musique  vive  et  gaie , 
et  la  partition  n'a  pas  complètement  répondu  à  cette 
nécessité.  C'est  le  premier  ouvrage  d'une  jeune  per- 
sonne fort  intéressante ,  fille  de  M.  Berlin  ,  l'un  des 
propriétaires  du  Journal  des  Débals.  Les  auteurs  du 
malenconlreu)^  poëme  sont  MM.  Scribe  et  Mazèrcs, 
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qui,  comme  on  le  dit  dans  le  Charlatanisme ,  l'une  de 
leurs  plus  jolies  pièces  au  Gymnase ,  a  sont  deux  gen» 
d'esprit  qui  prendront  bientôt  leur  revanche.  » 
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THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE. 

REPRÉSENTATIOIV    AU    BÉNÉFICE    DE    MADEMOISELLE   MI- 
NETTE. 

iSavril. 

Je  suis  assurément  dispensé  de  longs  préliminaires 
sur  la  nature  des  représentations  à  bénéfice.  Dans  les 
occasions  de  ce  genre  qui  se  sont  déjà  présentées ,  j'ai 
fait  remarquer  le  combat  qui  s'élevait  toujours  entre 
l'intérêt  et  la  vanité  des  bénéficiaires.  Les  comédiens 
feignent  de  croire  à  la  reconnaissance  du  public  pour 
les  plaisirs  qu'ils  lui  ont  procurés.  C'est  un  moyen  de  se 
relever  à  leurs  propres  yeux  et  aux  yeux  de  quelques 
sots  toujours  dupes  de  cet  étalage.  A  en  croire  les  co- 
médiens 5  il  leur  suffirait  de  la  simple  annonce  du  bé- 
néfice qu'ils  ont  obtenu  pour  que  le  public  reconnaissant 
et  empressé  accourût  à  leurs  pieds  apporter  le  tribut  de 
son  hommage.  Mais  cette  illusion  ou  cette  forfanterie 
ne  tient  pas  cependant  contre  la  crainte  d'un  mécompte, 
et  chaque  acteur  a  grand  soin  de  composer  son  béné- 
fice de  façon  à  ce  que  la  curiosité  du  public  soit  assez 
excitée  pour  que  son  empressement  à  s'amuser  fasse 
croire  à  sa  reconnaissance. 

Personne  n'est  à  blâmer  dans  tout  cela.  Le  comédien 
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a  Fair  d'attacher  un  grand  prix  à  l'estime  du  public , 
de  laquelle  au  fond  il  se  soucie  fort  peu.  Le  public ,  de 
son  côté ,  tout  en  ayant  l'air  d'estimer  le  comédien ,  ne 
se  rend  qu'à  l'appât  du  plaisir  qui  lui  est  offert,  et  de 
cette  façon  chacun  n'est  dupe  que  comme  il  lui  convient 
de  l'être. 

Madame  la  baronne  de  M ,  ou  mademoiselle 

Minette,  est  actuellement  la  plus  ancienne  actrice  du 
Vaudeville.  Privée  de  voix  et  douée  de  fort  peu  d'a- 
grémens  personnels,  elle  a  pourtant  conservé  des  allures 
assez  juvéniles  pour  continuer  de  jouer,  après  trente 
ans  d'exercice  y  les  rôles  de  petites  filles  et  de  petits  gar- 
çons dans  lesquels  elle  a  toujours  eu  un  succès  assez 
décidé.  Elle  le  doit  principalement  à  un  mélange  d'in- 
nocence et  de  hardiesse ,  de  simplicité  commune  et  gra- 
veleuse et  de  naturel  équivoque  qui  amuse  les  hommes 
d'un  certain  âge ,  et  qui  fait  sourire  les  femmes  qui  ne 
se  dégoûtent  plus  de  rien.  Du  reste  elle  ne  rapporte  pas 
ses  manières  de  théâtre  dans  ses  relations  habituelles. 
Elle  ne  manque  ni  d'esprit  ni  de  talens ,  ni  même  de 
cette  sorte  de  bonnes  façons  assez  rare  chez  les  gens  des 
petits  théâtres. 

Dans  le  cadre  fort  étroit  qu'elle  avait  à  remplir  pour 
composer  la  représentation  donnée  à  son  bénéfice, 
puisque  les  acteurs  des  spectacles  secondaires  pouvaient 
seuls,  d'après  l'usage,  y  concourir,  mademoiselle  Mi- 
nette a  eu  l'esprit  de  placer  tout  ce  qui  était  de  nature 
à  attirer  la  population  qui  n'a  plus  d'autre  plaisir  que  le 
spectacle.  Le  Hussard  de  Felsheim,  pièce  nouvelle  du 
théâtre ,  est  encore  en  possession  d'amener  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  vue  -,  la  Chalte  métamo'rphosée  en  femme  est 
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l'ouvrage  le  pins  nouveau  du  Gymnase.  Le  hautbois  de 
Vogf,  est  toujours  sûr  de  ne  point  résonner  dans  le  si^ 
lence^  et,  enfin,  on  annonçait  deux,  curiosités  :  Tune, 
la  Ménagerie  de  Minette,  folie  qui  ne  devait  être  jouée 
que  cette  seule  fois ,  et  l'Amour  et  la  Peur,  vaudeville 
qui  pouvait  bien  ne  pas  être  joué  davantage.  La  pre- 
mière avait  été  intitulée  Bêtise.  Elle  a  parfaitement 
justifié  son  titre.  C'est  la  réunion  de  quelques  scènes , 
sans  but  et  sans  intrigue,  destinée  seulement  à  faire  pa- 
raître les  acteurs  du  théâtre  des  Variétés  dans  leurs 
rôles  les  plus  accrédités  et  à  faire  ressortir  les  anciennes 
bêtises  de  F  Ours  et  le  Pacha.  Cette  parade  a  été  froide- 
ment accueillie  par  des  spectateurs  qu'on  s'était  engagé 
à  faire  rire  et  qui  eux-mêmes  s'attendaient  à  s'amuser. 
Comme  il  arrive  toujours  dans  ces  occasions ,  c'est  le 
contraire  qui  a  eu  lieu. 

LAtnour  et  la  Peur  annonçait  plus  de  prétention  ^ 
le  sort  de  cette  comédie-vaudeville  a  été  pire.  On  ne 
l'a  pas  laissé  achever  ;  ce  qui  n'empêchera  probable- 
ment pas  le  théâtre  de  la  redonner  souvent  et  long- 
temps ^  car  quoique  M.  Rousseau  ait  été  dénoncé  comme 
le  seul  coupable  de  ce  vaudeville ,  il  n'est  que  trop  vrai , 
hélas  !  qu'il  a  eu  pour  complice  Désaugiers  !  quantum 
mutatus  I  Les  intérêts  du  directeur  l'emporteront  sur 
ceux  de  l'homme  d'esprit ,  et  les  recettes  consoleront  la 
vanité. 

Il  ne  se  peut  rien  de  plus  maussade  que  cette  pièce , 
dans  laquelle  même  les  couplets  n'ont  pas  l'air  d  être 
sortis  des  mains  de  Désaugiers.  Quand  on  a  le  malheur 
d'avoir  la  pierre ,  quand  on  a  le  malheur,  non  moins 
grand  peut-être ,  avec  le  caractère  de  Désaugiers,  d'être 
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directeur  du  Vaudeville,  il  faudrait  renoncer  à  faire  des 
pièces. 

Puisque  je  suis  en  train  de  tout  dire ,  je  ne  dois  pas 
oublier  de  faire  mention  de  M.  A.rnal ,  acteur  du  théâtre 
des  Variétés  ,  qui  a  débuté  ce  jour-là  au  Vaudeville  par 
le  rôle  d'Inigo. 

SECOND  THEATRE  FRANÇAIS. 

FRAÏSÇOISE    DE    RIMIM ,     TRAGÉDIE    EN    CINQ   ACTES, 
PAR    M.    CONSTANT    BERIER. 

16  mars. 

Les  haines  prolongées  des  Guelfes  et  des  Gibelins  ont 
clé  fécondes  en  événemens  tragiques  ;  un  des  épisodes 
les  plus  célèbres  de  leurs  sanglantes  querelles  dans  le 
treizième  siècle  a  fourni  au  Dante  le  morceau  le  plus 
tendre  et  le  plus  délicat  de  la  poésie  italienne.  L'amour 
de  Françoise  et  de  Paul ,  leur  fin  déplorable  et  le  récit 
que  le  Dante  a  placé  dans  la  bouche  de  Françoise  au 
cinquième  chant  de  son  Enfer ,  sont  dans  toutes  les  mé- 
moires. Les  deux  amans  qui ,  je  crois ,  n'étaient  pas  si 
innocens  que  leurs  historiens  ont  voulu  le  persuader , 
tués  d'un  même  coup  par  un  époux  jaloux  et  furieux  , 
ont  été  immortalisés  par  le  poète.  Ce  n'a  jamais  été 
une  chose  rare ,  à  aucune  époque ,  que  des  liaisons  sem- 
blables à  celle  de  Françoise  et  de  Paul  -,  mais  dans  au- 
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cunc  langue  on  ne  trouve  rien  d'aussi  touchant  que  celle 
pensée  exprimée  dans  le  dernier  vers  du  récit  : 

Quel  giorno  piii  non  \i  leggcmmo  avante. 
Ce  jour-là ,  nous  ne  lûmes  pas  davantage. 

Il  est  assez  singulier  que ,  jusqu'ici ,  cet  événement 
n'ait  pas  été  traité  par  un  de  nos  tragiques  -,  du  moins  je 
ne  connais  aucun  ouvrage  français  sur  ce  sujet.  Est-ce  la 
Gabrielle  de  Vergy,  de  Debelloy ,  qui  a  arrôté  les  poètes 
du  dernier  siècle?  Avant  eux ,  on  se  serait  bien  gardé  de 
mettre  sur  la  scène  un  épisode  qui  n'aurait  pas  été  tiré 
de  l'histoire  ancienne  ,  et  les  successeurs  immédiats  de 
Corneille  et  de  Racine  avaient  été  élevés  dans  un  trop 
grand  respect  de  la  tradition  pour  essayer  de  sortir  de 
la  réserve  d'imitation  qui  leur  avait  été  imposée  par 
l'usage  ,  plus  encore  que  par  l'exemple  de  ces  hommes 
de  génie.  Mais  depuis  que  Voltaire  avait  transporté  sur 
le  théâtre  des  sujets  de  l'histoire  moderne  et  que  la 
foule  des  imitateurs  s'était  précipitée  sur  ses  pas ,  on 
aurait  pu  attendre  de  l'un  d'eux  quelque  tragédie  bien 
noire  sur  la  catastrophe  de  Françoise  de  Rimini.  De- 
belloy ,  qui  avait  fini  par  se  vouer  à  l'exploitation  exclu- 
sive des  épisodes  de  l'histoire  de  France ,  aura ,  dans 
son  système  de  terreur  et  de  nationalité  ,  préféré  la  fin 
tragique  de  Gabrielle  à  celle  de  l'épouse  de  Malatesta  \ 
il  trouvait  d'ailleurs  les  esprits  instruits  de  la  mort  vio- 
lente de  son  héroïne  et  prévenus  favorablement  par  le 
succès  qu'avaient  obtenues  les  Anecdotes  de  la  Cour  de 
Philippe- Auguste  où  il  avait  puisé  sa  fable.  L'analogie 
des  sujets  aura  ensuite  retenu  ses  successeurs.  Les  deux 
femmes  sont,  en  effet,  dans  une  situation  absolument 
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semblable.  Toutes  deux  ont  été  unies ,  malgré  elles ,  à 
des  hommes  qu'elles  n'aimaient  pas  parce  qu'elles  en 
aimaient  d'autres.  Elles  offrent  les  mêmes  combats  du 
devoir  contre  l'amour ,  et  toutes  deux  enfin  périssent 
misérablement  avec  leurs  amans  par  la  main  de  leurs 
époux.  Seulement  il  se  présente,  sous  le  rapport  des 
convenances,  une  différence  essentielle.  Aucun  lien  so- 
cial n'attachait  Gabrielle  à  Raoul.  La  femme  de  Vergy 
et  le  sire  de  Coucy  ne  voyaient  pas  s'élever  entre  eux 
l'insurmontable  barrière  des  nœuds  de  famille.  Mais 
Paul  était  le  beau-frère  de  Françoise ,  et  l'observation 
des  convenances  était  telle  dans  l'ancien  système  dra- 
matique qu'il  y  avait  tout  à  craindre  en  présentant  une 
pareille  situation  à  la  susceptibilité  des  spectateurs  qui 
ne  voulaient  pas  même  ,  selon  les  mémoires  du  théâtre , 
qu'un  amant  de  tragédie  osât  toucher  la  main  de  sa 
princesse.  Debelloy  devait  donc  se  livrer  préférable- 
ment  et  à  tous  égards  au  sujet  français.  Il  paraît  même 
qu'il  ignorait  l'aventure  de  Françoise  de  Rimini  ^  du 
moins  il  n'en  parle  pas  dans  la  longue  préface  qu'il  a 
mise  en  tête  de  sa  Gabrielle.  La  similitude  des  événe- 
mens  aurait  dû  l'engager  à  en  dire  quelque  chose.  Mais 
soit  qu'en  effet  il  n'ait  pas  su  les  malheurs  de  la  Ga- 
brielle italienne ,  soit  qu'il  ait  craint ,  en  touchant  ce 
passage  ,  d'éveiller  les  imitations  de  ses  rivaux ,  il  s'est 
tû  absolument.  Il  rappelle  seulement  les  obligations 
qu'il  a  eues  aux  soi-disant  Mémoires  de  mademoiselle 
de  Lussan  et  à  ces  deux  vers  si  connus  du  poëme  de 
M.  de  la  Vallière  : 


Il  volt  le  cœur,  il  en  jouit, 
Il  voil  la  lettre,  il  en  frémit. 
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L'hcroïnc  do  Ravennc  était  donc  restée  jusqu'ici  sans 
interprèle  sur  le  Théâtre  Français  ^  mais  elle  avait  été 
plus  heureuse  dans  son  pays,  et  en  1818  son  amour  et 
sa  mort  avaient  attendri  les  spectateurs  de  Milan.  C'est 
de  la  tragédie  de  M.  Silvio  Pellico,  représentée  à  cette 
époque  et  comprise  dans  la  collection  des  théâtres  étran- 
gers ,  publiée  en  1822  par  Ladvocat,  que  M.  Constant 
Cérier  a  tiré  celle  qu'il  a  fait  applaudir  hier  soir  à 
rOdéon.  Il  n'a  pas  craint  de  conserver  à  l'épouse  de 
Malatesta,  son  nom  patronimique.  M.  Trognon,  traduc- 
teur de  l'ouvrage  italien ,  s'était  montré  plus  scrupuleux 
sur  les  délicatesses  parisiennes.  Après  s'être  vanté  de  la 
litléralité  de  sa  traduction ,  après  avoir  déclaré  que  sa 
conscience  l'avait  porté  à  se  faire  plutôt  Italien  que  Fran- 
çais, et  qu'il  était  persuadé  que,  substituer  aux  inten- 
tions d'un  auteur,  quelles  qu'elles  soient  les  caprices  de 
son  propre  goût ,  c'est  exercer  sur  lui  l'arbitraire  de  la 
censure  ^  après  même  avoir  conservé  à  la  tragédie  le 
titre  original  de  Françoise  de  Rimini ,  M.  Trognon , 
dans  le  cours  de  la  pièce ,  a  imposé  à  l'héroïne  le  nom, 
plus  noble  selon  lui ,  de  Francesca.  a  On  en  sentira  ai- 
«  sèment  la  raison,  dit-ii  dans  une  notc^  Françoise  n'est 
«  pas ,  en  notre  langue  ,  un  nom  à  la  hauteur  de  la  di- 
<(  gnité  tragique.  ))  C'est  de  la  puérilité  d'un  goût  pé- 
dant, c'est  de    la  délicatesse  de  collège  qui  croit   se 
montrer  d'autant  plus  pure  qu'elle  sera  difficile.  L'eu- 
phonie de  Françoise  n'a  rien  de  blessant  pour  les  oreilles 
vraiment  délicates.  Francesca  est  plutôt  polonais  qu'ita- 
lien ,  et  M.  Béricr  a  fort  bien  fait  de  ne  pas  se  rendre 
au  scrupule  ridicule  de  M.  Trognon ,  dont  le  nom ,  à 
toute  rigueur,  pourrait  bien  n'être  pas  assez  noble  pour 
figurer  dans  une  tragédie ,  et  qui ,  dans  cette  occasion  , 
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n'a  montré  qu'une  délicatesse  de  province.  Il  ne  sait 
donc  pas  que  les  noms  des  gens  appartenant  aux  classes 
supérieures  sont  comme  les  vêtemens  qui  ne  sont  élé- 
gans  et  distingués  que  quand  ils  sont  bien  portés.  Une 
fruitière  appellera  sa  fille  Paméla  ou  Aglaé  -,  ce  qui  sera 
horriblement  commun  et  ridicule.  Mademoiselle  d'Os- 
mond  s'appellera  Jeanne,  ce  qui  paraîtra  fort  noble.  Au 
compte  de  M.  Trognon ,  Voltaire  aurait  donc  été  obligé 
d'appeler  Marianna ,  l'épouse  du  tyran  de  la  Judée  en 
la  traduisant  sur  la  scène  française?  C'était  a:ussi  une 
victime  de  la  jalouse  fureur  de  son  mari ,  et  Voltaire , 
dont  le  goût  ne  peut  être  suspecté ,  n'a  pas  craint  de  lui 
conserver  son  nom  historique  quoique  vulgaire.  La 
pruderie  scolastique ,  le  mauvais  ou  ,  pour  mieux  dire , 
le  faux  goût  de  collège  se  montrent  tout  entier  dans  l'é- 
trange observation  de  M.  Trognon ,  et  cet  exemple  sert 
mieux  qu  aucun  raisonnement  à  montrer  Tinsuffisancc 
et  le  ridicule  d'une  instruction  purement  pédantesquc 
dans  les  matières  de  délicatesse  et  de  goût. 

M.  Constant  Bérier  a  bien  et  mal  fait  de  ne  pas  suivre 
complètement  l'auteur  italien.  La  fable  de  celui-ci  est 
trop  nue.  L'action  et  l'intrigue  ne  sont  ni  assez  vives 
ni  assez  compliquées.  Leur  nullité  se  fait  sentir  malgré 
l'intérêt  du  sujet,  la  chaleur  et  la  variété  des  situations 
et  l'horreur  de  la  catastrophe.  Mais," pour  remédier  à  ce 
défaut,  M.  Bérier  est  tombé  dans  l'excès  contraire^  il 
a  lié  à  son  action  une  sœur  de  Françoise ,  qui  aime 
Paoîo.  L'amour  qu'elle  éprouve  lui  fait  découvrir  l'in- 
telligence secrète  des  deux  amans.  Elle  la  découvre  à 
son  père  dont  elle  possède  les  affections  exclusives.  Le 
pivot  de  cette  situation  est  une  lettre  de  Paolo  qui,  sur 
la  proposition  que  son  frère  lui  a  faite  d'épouser  une 
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fiUc  de  PoUcnta ,  sans  la  lui  nommer,  s'est  imaginé  qu'il 
s'agissait  de  Françoise  qu'il  aime  réellement  et  non  de 
Valentine  qu'il  a  feint  d'aimer  jadis.  Sa  lettre  est  am- 
biguë ,  et  lorsqu'il  est  oblige  de  s'expliquer,  tout  se  ré- 
vèle successivement.  L'équivoque  dure  trop  long-temps 
et  joue  un  trop  grand  rôle.  Pollenta ,  qui  se  regarde 
comme  outragé  doublement,  réveille  les  fureurs  des 
Gibelins  contre  les  Guelfes ,  et  périt  dans  le  combat  qu'il 
a  suscité  en  maudissant  Françoise.  Malatesta,  éclairé 
enfin  sur  les  réels  sentimens  de  sa  femme  et  de  son 
frère,  et  ne  pouvant  croire  à  leur  innocence,  les  tue 
tous  les  deux  dans  une  chapelle  où  ils  s'étaient  réfugiés. 
Comme  il  a  été  peu  question  des  querelles  des  factions , 
ou  que,  du  moins,  ce  ne  sont  pas  elles  qui  sont  le  nœud 
principal  de  l'action,  la  colère  politique  du  père,  la  sé- 
dition du  troisième  acte ,  le  combat  et  l'incendie  qui  en 
sont  la  suite ,  embrouillent  l'intrigue  sans  ajouter  à  Im- 
térêt  de  la  situation.  Il  fallait  ou  renoncer  à  ces  moyens 
ou  les  expliquer.  Il  existe  sur  tout  cela ,  pour  le  spec- 
tateur, une  obscurité  qui  a  manqué  d'être  fatale  à  l'au- 
teur. Le  succès  a  été  certain  cependant ,  quoique  con- 
testé. Il  est  dû  non  seulement  au  mérite  qui  se  fait 
remarquer  dans  plusieurs  parties  de  l'ouvrage,  mais 
encore  même  à  la  nature  du  sujet ,  qui  touche  tous  les 
cœurs  et  toutes  les  intelligences.  Il  y  a  long-temps  que 
je  le  dis.  C'est  dans  des  sujets  de  ce  genre  et  non  dans 
les  actions  politiques  que  les  auteurs  trouveront  doré- 
navant les  premiers  élémens  du  succès.  La  route  des 
passions  amoureuses  est  une  voie  trop  fréquentée  par 
tout  le  monde  pour  être  abandonnée.  Il  n'est  personne 
qui  ne  comprenne  ces  sentimens ,  et  qui  ne  s'y  laisse 
aller  sans  arrière  pensée.  Il  ne  s'agit  dans  Françoise  de 
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Rimini ,  que  de  l'éternelle  préoccupation  de  Thomme  et 
de  la  femme ,  l'amour  et  la  jalousie.  On  ne  rencontre  là 
que  de  la  pitié  j  l'opposition  ne  saurait  s'y  montrer. 

PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

JULIEIV    DANS    LES    GAULES ,    TRAGÉDIE    EIV   CINQ    ACTES  , 
PAR  M.    DE  JOUY. 

18  mars. 

Sauf  la  trivialité  de  la  comparaison ,  ce  nouvel  ou- 
vrage de  M.  de  Jouy  est  comme  un  peloton  de  fil  em- 
brouillé :  on  ne  sait  par  quel  bout  le  prendre.  Le  sujet 
est  si  nul  et  si  froid,  les  moyens  sont  si  compliqués  qu'on 
ne  sait  paF  où  commencer  pour  en  rendre  compte.  A 
peine  même  si  l'on  pourrait  dire  de  quoi  il  s'agit.  Au 
fond ,  c'est  Julien ,  d'abord  chrétien ,  et  qui  mérita  en- 
suite le  surnom  d'apostat,  que  veulent  faire  périr  1°  un 
certain  Léonas ,  consul ,  ancien  assassin  de  Gallus , 
frère  aîné  de  Julien ,  envoyé  dans  ce  dessein  par  l'em- 
pereur Constance  effrayé  de  la  réputation  et  des  projets 
soi-disant  ambitieux  de  Julien  -,  2°  Clodomaire,  fils  d'un 
roi  des  Francs ,  prisonnier  et  otage  de  Julien ,  chrétien 
fanatique,  et  qui  veut  punir  l'apostasie  de  son  vainqueur 
autant  que  recouvrer  sa  liberté  -,  5»  Bellovcse ,  prince 
gaulois  que  deux  motifs  animent  aussi  contre  Julien  : 
l'indépendance  de  la  Gaule  conquise  par  l'apostat ,  et  le 
refus  que  celui-ci  a  fait  à  Bellovèsc  de  la  main  de  Théora, 
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jeuoe  esclave  grecque ,  dont  ils  sont  tous  deux  épris , 
mais  qui  n'aime  que  Julien.  Cette  triple  conjuration,  ce 
sextuple  intérêt  sont  servis  par  Cébale,  obscur  scélérat, 
préfet  du  palais  de  Julien.  La  scène  se  passe  à  Paris , 
sur  la  hauteur  de  Montmartre ,  rue  de  La  Harpe  et  à 
l'ancien  Chàtelet  -,  c'est-à-dire  dans  Lutèce ,  sur  le  mont 
de  Mars ,  au  palais  des  Thermes  et  à  la  tour  de  César, 
car  c'est  ainsi  que  s'appelaient  jadis  ces  lieux  qui  por- 
tent aujourd'hui  les  noms  vulgaires  que  j'ai  cités  d'a- 
bord. 

Cébale  et  Léonas  veulent  se  servir  de  Théora  pour 
arriver  auprès  de  Julien  qui  a  avec  elle  de  fréquens  et 
secrets  entretiens.  La  jeune  esclave  révèle  le  complot  à 
son  maître  et  amant.  Julien ,  sans  rime  ni  raison ,  va  se 
placer  au  milieu  des  conjurés ,  et  leur  offre  sa  vie,  afin 
d'arrêter  l'effusion  du  sang.  Le  fanatique  Clodomaire 
ne  demande  pas  mieux  que  de  profiter  de  l'occasion  5 
mais  le  généreux  Gaulois  Bellovèse ,  touché  de  la  ma- 
gnanimité de  Julien ,  tombe  à  ses  pieds  ,  abjure  tout 
sentiment  de  haine  ;  et ,  réunissant  ses  troupes  à  celles 
de  son  héros,  ils  vont  combattre  ensemble  et  défaire  les 
Francs  et  les  soldats  de  Léonas.  Celui-ci  et  Clodomaire 
sont  tués  dans  la  mêlée  ^  on  apprend  la  mort  de  Con- 
stance qui  venait  avec  une  armée ,  appuyer  les  projets 
de  son  ambassadeur  Léonas.  Julien  est  proclamé  César 
et  empereur.  Mais  lorsqu'il  se  croit  tranquille  et  libre , 
et  qu'il  est  occupé  de  pérorer  les  Gaulois  et  les  Romains 
sur  le  futur  bonheur  qu'il  leur  promet ,  il  est  frappé , 
dans  son  amour,  par  un  coup  terrible.  Cébale ,  qui  n'a 
pas  voulu  être  un  scélérat  inactif  et  inutile,  a  empoi- 
sonné Théora  pour  se  consoler  d'avoir  manqué  Julien. 
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Elle  vient  expirer  sur  la  scène  en  prédisant  à  Julien  ses 
destinées  impériales  et  le  genre  de  sa  nïort,  dans  ces 
deux  vers  qui  ont  assez  mal  à  propos  excité  quelques 
rumeurs  : 

Le  prince  qui  vécut  ainsi  que  Marc-Aurèle , 
Est  digne  de  mourir  comme  Epaminondas. 

En  effet,  on  prétend  qu'une  prophétie  avait  annoncé 
à  Julien  qu'il  périrait  par  le  fer,  et  il  fut  tué  dans  un 
combat  contre  les  Perses  par  un  coup  de  javeline  qui  lui 
traversa  le  foie. 

Rien  n'est  moins  intéressant  que  le  prince  que  M.  de 
Jouy  a  choisi  pour  le  héros  de  sa  tragédie.  Les  derniers 
païens  et  les  sophistes  du  dix-huitième  siècle  avaient 
fait  à  Julien  une  assez  belle  réputation.  Ils  avaient  été 
guidés  dans  le  jugement  qu'ils  portèrent  sur  ce  prince 
par  leur  haine  contre  le  christianisme  et  par  quelques 
belles  qualités  qui  distinguaient  cet  apostat.  Mais  s'il  fut 
courageux  et  modéré ,  instruit  et  juste  dans  une  partie 
de  sa  carrière ,  on  ne  peut  oublier  non  plus  le  cynisme 
qu'il  afficha ,  et  les  persécutions  que  sa  philosophie  ne 
l'empêcha  pas  d'exercer  sur  les  chrétiens  dont  il  avait 
abandonné  la  foi.  Il  montra  quelques  vertus  peu  fami- 
lières aux  païens,  quoiqu'on  en  ait  eu  des  exemples  pré- 
cédons au  siècle  des  Antonins.  Mais  ces  vertus  inconnues 
au  temps  barbare ,  Julien  les  dut  sans  doute  aux  prin- 
cipes du  christianisme  dans  lesquels  il  avait  été  élevé. 
Aucun  historien ,  aucun  moraliste  n'a  pu  porter  un  ju- 
gement définitif  et  assuré  sur  le  caractère  de  Julien,  dans 
lequel  on  ne  rencontre  aucun  trait  assez  ferme  pour 
dessiner  sa  physionomie  d'une  manière  touchante;  et 
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certes  ce  n'est  point  un  héros  aussi  versatile ,  ou  si  Tpn 
veut,  aussi  sage  et  aussi  posé  qui  peut  inspirer  quelque 
émotion  au  théâtre. 

M.  de  Jouy,  imbu  de  tous  les  principes  de  la  philo- 
sophie niaise  et  ignorante  du  dernier  siècle ,  s'est  per- 
suadé que  Ton  entendrait  avec  plaisir  sur  la  scène  les 
maximes  et  les  lieux  communs  d'un  prince  philosophe. 
Il  s'est  lourdement  trompé  dans  cette  première  combi- 
naison. Le  temps  est  venu  d'exiger  d'autres  points  de 
vue  que  ceux  sous  lesquels  il  avait  envisagé  et  composé 
son  ouvrage.  Les  moyens  de  succès  sur  lesquels  il  avait 
compté  n'existent  plus  ,  et  il  n'a  pas  fallu  dix  ans  pour 
que  toutes  les  allusions  que  sa  tragédie  renfermait  lors- 
qu'il la  présenta  devinssent  sans  valeur.  S'il  était  pos- 
sible de  la  lire  ou  de  l'écouter  aujourd'hui  avec  les 
préoccupations  qui  agitaient  l'esprit  public  il  y  a  quel- 
ques années ,  on  reconnaîtrait ,  dans  cet  ouvrage  ,  les 
intentions  de  répondre  à  ces  préoccupations  :  intentions 
qui  auraient  été  saisies  et  qui  auraient  assuré  le  succès 
de  cette  tragédie  dont  la  chute  aujourd  hui  est  une  révé- 
lation de  l'état  réel  de  l'opinion  publique.  Julien  était 
une  ti^agédie  de  circonstances  ;  les  circonstances  sont 
passées,  et  la  tragédie  demeure  sans  valeur,  destituée 
comme  elle  l'est  de  tout  autre  mérite.  Les  vers,  en  assez 
grand  nombre ,  contre  les  barbares  du  nord ,  qui  ve- 
naient désoler  les  Gaules,  étaient  autant  d'allusions  con- 
tre l'invasion  des  alliés  ^   on  y  aurait  trouvé   même 
quelques  traits  contre  la  Sainte-Alliance.  Avec  la  bonne 
volonté  qui  régnait  alors ,  une  partie  des  tirades  et  des 
mots  de  Julien  aurait  été  appliquée  au  souvenir  de  Buo- 
naparte. 
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Tous  ces  peuples  de  proie  attirés  sur  nos  bords, 

étaient  pour  les  Russes  et  les  Prussiens. 

Aux  yeux  de  l'univers  le  malheur  est  un  crime , 
Et  la  victoire  seule  est  toujours  légitime , 

allait  à  tous  les  événemens  de  l'époque. 

Le  Gaulois  Bellovèse  qui  veut  chasser  du  trône  ceux 
que  les  armées  étrangères  y  ont  amenés,  et  qui  s'écrie  : 

Qui!  moi,  j'immolerais  un  homme  sans  combat! 
Ce  forfait  est  d'un  traître  et  non  pas  d'un  soldat, 

qui  assure  que,  malgré  le  joug  qui  pèse  sur  les  Gaulois, 
ce  peuple  antique  et  fier, 

Peut  ressaisir  la  gloire  avec  la  liberté , 

et  qui,  en  exprimant  les  vœux  de  ce  peuple,  dit  à 
Julien  : 

Et  c'est  sa  liberté  qu'il  demande  à  ta  gloire  5 

ce  Bellovèse ,  dis-je ,  aurait  passé  alors  pour  un  brave 
de  la  grande  armée ,  et  pour  un  partisan  des  idées  libé- 
rales. 

On  aurait  pris  aussi  pour  des  vérités  sévères  et  cou- 
rageuses que  l'esprit  de  parti  irréligieux  aurait  accueillies 
avec  transport,  des  lieux  communs  comme  ceux-ci  : 

Mais  je  laisse  à  ehacun  son  espoir,  sa  croyance, 
Et  le  zèle,  à  mes  yeux,  n'est  pas  l'intolérance. 
Notre  religion  ne  connaît  point  d'esclaves  , 
Le  fanatisme  affreux  n'armera  point  mon  bras; 
Non  ,  j'honore  les  dieux,  et  ne  les  venge  pas. 
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Enfin  on  aurait  violemment  applaudi  comme  constitu- 
tionnelle cette  invocation  de  Julien  : 

Que  ne  puis-je,  en  ce  jour,  cher  à  l'humanité, 
Sur  les  degrés  du  trône  asseoir  la  liberté  ! 
Ces  temps  sont  loin  encore! 

Mais  toutes  ces  belles  choses  ont  passé  sans  être 
aperçues  devant  un  public  qui  semblait  chercher  en  ce 
moment  dans  une  tragédie  autre  chose  que  de  l'esprit 
de  parti.  C'est  tout  au  plus  si  on  a  applaudi  une  allusion 
aux  Grecs,  car  M,  de  Jouy  n'avait  pas  pu  oublier  les  Grecs 
comme  moyen  de  succès,  et  l'Hellène  Théora  n'était  pas 
là  pour  rien.  Mais  elle  a  eu  beau  s'écrier  : 

Je  suis  Hellène,  et  je  sens  que  mon  âme 

Au  seul  nom  de  la  Grèce  et  s'élève  et  s'enflamme. 

Quelques  claqueurs  ont  seuls  répondu  à  cet  appel. 
Les  Grecs,  la  gloire,  la  liberté,  Buonapartc,  etc.,  etc., 
tous  ces  incidens  de  l'opposition  libérale  sont  passés  de 
mode.  Il  n'y  a  que  M.  de  Jouy  qui  en  soit  resté  là  , 
parce  que  les  vieilles  gens  prennent  toujours  leurs  sou- 
venirs pour  des  espérances.  En  ce  moment,  et  pendant 
quelque  temps  encore  ,  il  n'y  a  que  les  jésuites  qui  puis- 
sent faire  de  l'effet  au  théâtre  comme  moyen  acciden- 
tel. Malheureusement  pour  la  tragédie  de  M.  de  Jouy, 
il  n'a  pas  pensé  à  en  mettre  dans  Julien.  Ils  n'y  auraient 
pas  été  plus  déplacés  que  ce  qu'on  y  trouve.  Mais  enfin, 
privé  de  tous  les  moyens  de  circonstances,  l'ouvrage 
de  M.  de  Jouy  a  été  entendu  et  jugé  comme  une  vraie 
tragédie ,  et  alors  il  est  tombé  tout  à  plat  au  milieu  de 
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Tennui  et  de  rengoiirdissemcnt.  Il  ne  pourra  pas  se  plain- 
dre de  la  cabale  -,  il  a  été  écouté  jusqu'au  bout  avec  une 
longanimité  qu'un  reste  d'esprit  de  parti  peut  seul 
expliquer.  On  a  sifflé  beaucoup  à  la  fin.  C/cst  ainsi,  du 
reste,  qu'il  serait  convenable  de  juger  tous  les  ouvrages 
dramatiques,  afin  de  prononcer  en  connaissance  de 
cause.  On  peut  seulement  assurer  qu'à  l'Odéon  un  pareil 
ouvrage  attribué  à  un  auteur  royaliste  aurait  été  écrasé 
dès  le  troisième  acte.  Le  nom  de  l'auteur  de  Julien 
dans  les  Gaules  a  été  demandé  et  proclamé,  malgré  une 
très  vive  opposition ,  par  Lafon ,  qui  avait  joué  ce  rme 
aussi  bien  qu'il  a  été  composé.  Il  n'y  avait  presque  per- 
sonne à  cette  représentation,  et  c'est,  je  le  répète,  un 
symptôme  d'opinion  publique  très  remarquable  qu'une 
pièce  de  M.  de  Jouy  qui  cause  aussi  peu  d'empresse- 
ment et  qui  est  jugée  et  sifilée.  Il  n'était  accoutumé  ni 
^  à  l'un  ni  à  l'autre. 
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PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

REPRÉSENTATION    AU  RÉNÉFICE    d'aRMAND.  PREMIÈRE 

REPRÉSENTATION  DE  LAMBERT  STMNEL,  OU  LE  MANNE- 
QUIN POLITIQUE  ,  COMÉDIE  HISTORIQUE  EN  CINQ  ACTES 
ET  EN  PROSE  ,  DE  MM»  PICARD  ET  EMPIS  *,  LE  DEUXIÈME 
#A<n'E  DU  MARIAGE  DE  FIGARO  ET  LE  MAITRE  DE  CHA- 
PELLE ,  OPÉRA-COMIQUE. 

a5  mars. 

Le  bénéficiaire  offre  le  rare  exemple  d'une  jeunesse 
prolongée  au-delà  de  toute  mesure.  A  l'âge  de  cin- 
quante-trois OU  cinquante-quatre  ans,  Armand  est  en- 
core au  théâtre  le  plus  jeune  des  amoureux-,  sa  figure  , 
sa  taille  et  ses  formes  élégantes ,  sa  Toix  juvénile , 
quoique  toujours  affectée  d'un  léger  embarras,  tout 
en  lui  présente,  sur  la  scène,  la  plus  complète  illu- 
sion^ on  peut  lui  croire  vingt-cinq  ans  -,  et,  dans  T In- 
trigue et  V Amour,  il  y  a  un  an ,  il  n'en  paraissait  que 
dix -huit.  Ce  privilège,  dont  mademoiselle  Mars  ne 
jouit  pas  à  beaucoup  près  au  même  degré ,  a  permis  à 
Armand  de  conserver  l'emploi  des  jeunes  premiers  qu'il 
jouera  long-temps  encore,  quoiqu'il  ait  annoncé  l'inten- 
tion de  quitter  le  théâtre.  Il  peut  y  être  utile  comme 
modèle  de  bonnes  manières  et  d'excellent  ton.  Il  tranche 
beaucoup,  sous  ce  rapport,  avec  les  amoureux  des 
autres  théâtres  qui  ont  pris  l'allure  et  les  habitudes  de 
langage  sans  façon  et  de  mauvaise  compagnie  que  pro- 
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ïnènent  de  tous  côtés  les  jeunes  gens  du  jour.  Armand, 
élevé  à  l'école  de  Fleury ,  a  conservé  les  grâces  et  le 
ton  d'une  société  qui  n'est  plus  la  nôtre.  Aussi  lui  a- 
t-on  fait  peu  de  rôles  de  jeunes  mauvais  sujets  mo- 
dernes, quoiqu'il  joue  avec  esprit  et  gaieté  les  mar- 
quis et  les  étourdis  de  l'ancien  théâtre.  Il  n'a  pas 
su  prendre  les  manières  de  la  jeunesse  actuelle ,  mi- 
litaire, dégagée  et  railleuse  que  Gonthier  et  Lafont 
ont  su  imiter  au  Gymnase  et  au  Vaudeville ,  ou  peut- 
être  qu'ils  ont  imposées  à  nos  jeunes  gens  qui  bien 
souvent  ne  vont  chercher  au  théâtre  que  des  grâces  et 
des  quolibets.  EUeviou ,  il  y  a  quinze  ans ,  avait  supé- 
rieurement saisi  la  transition  entre  les  manières  de 
l'ancien  régime  et  celles  du  nouveau  siècle.  Il  n'a  laissé 
ni  modèle ,  ni  élève.  Armand  est  resté  un  peu  trop  mar- 
quis. Gonthier  et  Lafont  sentent  la  mauvaise  compa- 
gnie. Qu'ils  soient  imitateurs  ou  créateurs  de  ce  genre, 
qu'ils  aient  entraîné  les  jeunes  gens  ou  qu'ils  les  aient 
copiés,  toujours  est-il  que  ce  sans -gêne  moqueur  et 
rude  qui  règne  maintenant  parmi  la  jeunesse ,  ne  lui 
donne  nulle  grâce  dans  les  manières  et  nul  esprit  dans 
la  conversation.  Le  théâtre  et  les  femmes  exercent  à 
cet  égard  une  grande  influence ,  parce  que  ce  sont  les 
plaisirs  que  les  jeunes  gens  recherchent  le  plus.  Or,  le 
théâtre  n'est  en  ce  moment  et  sous  ce  rapport  qu'une 
mauvaise  école  pour  eux,  et  les  femmes  qui,  chaque 
jour,  vivent  moins  en  commerce  spirituel  avec  les 
hommes,  ne  peuvent  plus  les  former,  comme  elles  le 
faisaient  autrefois  ,  à  des  manières  polies  et  affec- 
tueuses. Les  mœurs,  au  fond,  n'y  ont  rien  gagné  et  la 
société,  dans  ses  relations  domestiques,  y  a  assuré- 
ment perdu. 
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Quelque  bonne  envie  que  j'aie  de  pousser  celte  di- 
gression plus  loin  et  d'examiner  le  changement  survenu 
dans  les  habitudes  des  jeunes  gens  des  différentes 
classes,  il  faut  que  je  m'arrête.  L'occasion  se  représen- 
tera sans  doute  de  suivre  ce  sujet.  Aujourd'hui,  le  compte 
que  j'ai  à  rendre  de  la  solennité  dramatique  qui  a  eu 
lieu  samedi  dernier,  24  mars ,  absorbera  assez  de  soins 
et  de  temps. 

Le  premier  ouvrage  qui  faisait  partie  de  cette  repré- 
sentation ,  était  une  pièce  nouvelle  dont  l'intrigue  est 
singulièrement  compliquée,  et  qui  exige,  pour  être 
bien  expliquée  et  comprise  ,  quelques  détails  histo- 
riques et  préliminaires. 

La  haine  des  Lancastres  et  des  Yorcks ,  de  la  rose 
rouge  et  de  la  rose  blanche ,  fut  encore  très  vive ,  au 
quinzième  siècle  ,  sous  Henri  Vil ,  qui  semblait  pour- 
tant ,  par  sa  naissance  et  son  mariage  avec  Elizabcth  , 
devoir  éteindre  toutes  les  querelles  des  deux  maisons. 
Elles  restèrent  actives  et  violentes,  parce  que  Henri, 
malgré  ses  promesses ,  favorisait  en  toute  occasion  les 
partisans  de  sa  maison  au  préjudice  de  ceux  d'Yorck  et 
qu'il  tarda  long-temps  à  faire  couronner  Elizabeth. 

Sous  ces  prétextes ,  vrais  ou  faux,  les  amis  de  la  rose 
blanche ,  soutenus  par  la  duchesse  de  Bourgogne ,  sus- 
citèrent à  Henri  les  embarras  les  plus  sérieux.  Deux 
fois ,  ils  prétendirent  soulever  l'Angleterre  en  pré- 
sentant au  peuple  des  descendans  supposés  des  Plan- 
tagenet  dont  ils  opposaient  les  droits  à  ceux  de  Henri. 

En  M87,  Lambert  Symnel ,  fils  d'un  boulanger 
d'Oxford ,  dirigé  par  le  moine  Richard  Simon ,  fut  jeté 
en  avant  sous  le  nom  du  comte  de  Warwick,  que  le  roi 
tenait  pourtant  bien  réellement  enfermé  dans  la  tour  de 
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Londres  -,  et ,  en  1492 ,  un  nommé  Perkin  ,  fils  de 
Waërbeck  ,  juif  renégat  flamand  ,  se  montra  aussi 
comme  légitime  héritier  d'Edouard  IV.  Ces  tentatives 
auraient  été  complètement  insensées  si  elles  n'eussent 
été  soutenues  par  l'animosité  de  la  puissance  de  quel- 
ques grands  du  royaume  et  par  l'esprit  de  révolte  qui 
susbsistait  encore  parmi  le  peuple  en  général  favorable 
à  la  maison  d'Yorck. 

Henri  triompha  de  ses  ennemis  dans  ces  deux  occa- 
sions -,  mais  il  fallut  cependant  en  venir  aux  mains.  La 
ruse  de  Lambert  Symnel  fut  la  plus  facilement  déjouée. 
A  la  bataille  de  Stoke ,  le  comte  de  Lincoln ,  Thomas 
Brougthon ,  seuls  Anglais  de  distinction  qui  eussent  pris 
part  à  cette  affaire,  et  Martin  Swart,  qui  commandait 
les  troupes  allemandes  soudoyées  par  la  duchesse  de 
Bourgogne ,  furent  tués  -,  le  moine  Simon  fut  enfermé 
dans  un  couvent,  et  Lambert  Symnel,  envoyé  dans 
les  cuisines  du  roi ,  où  il  parvint  au  tilre  de  fauconnier. 
Cinq  mois  après ,  et  pour  ôter  tout  prétexte  aux  mé- 
contens,  le  roi  lit  couronner  Eiizabeth. 

Le  peuple  se  mêla  davantage  à  la  tentative  de  Per- 
kin, parce  que,  dans  la  suite,  elle  se  lia  à  des  levées  de 
subsides  ordonnées  par  le  roi.  Lord  Stanley ,  grand 
chambellan  qui  avait  jadis  aidé  à  l'usurpation  de  Ri- 
chard III ,  qui  avait  ensuite  puissamment  contribué  à 
le  renvoyer  et  à  élever  Henri  sur  le  trône,  Stanley, 
devenu  mécontent  de  ce  prince,  s'était  compromis  dans 
cette  dernière  échauffourée.  Il  paraît  qu'il  s'était  en- 
gagé à  soutenir  Perkin,  sans  pourtant  rompre  ou- 
vertement avec  la  cour.  Il  fut  victime  de  la  duplicité 
de  sa  conduite  et  périt  de  la  main  du  bourreau. 

C'est  sur  la  tentative  de  Lambert  Symnel,  que  feu 
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M.  Lémonley  publia  une  nouvelle  intitulée  ;  les  Cour^ 
tisans ,  insérée  dans  son  recueil  :  Raison,  Folie.  Il  se 
servit  de  la  donnée  historique  pour  montrer  avec  plus 
de  hardiesse  que  de  bonne  foi,  plus  de  cynisme  que  de 
goût,  la  bassesse  des  grands  seigneurs  qui,  voyant  le 
pouvoir  menacé,  courent  se  prosterner  devant  Tidole 
du  jour,  et  sont  dupes  de  leur  lâche  empressement  pour, 
la  faveur. 

M.  Picard  a  suivi  aussi  cette  trace  banale.  Une  des 
intentions  de  son  ouvrage  est  de  faire  voir  la  cupidité  et 
la  soif  de  la  puissance  qui  régnent  dans  le  cœur  des 
courtisans.  M.  Duval  s'était  pourtant  déjà  chargé  de 
développer  ce  lieu  commun  dans  la  Princesse  des  Ur* 
sins.  M.  Picard ,  comme  son  rival ,  a  placé  son  cour- 
tisan politique  au  milieu  d'une  révolution ,  en  es- 
sayant de  conserver  le  pouvoir  quel  que  soit  le  parti  qui 
triomphe. 

Il  a  pris  dans  l'épisode  historique  de  Lambert  Sym- 
nel ,  qui  ne  paraît  pas  sur  la  scène ,  les  personnages  de 
Brougthon  et  de  Martiu  Swart,  et  dans  le  second  épi- 
sode de  Perkin ,  le  personnage  de  lord  Stanley ,  qu'il  a 
fait  gouverneur  du  comté  et  de  la  place  de  Derby  où  se 
passe  l'action.  Le  moine  Richard  ne  paraît  pas  plus  que 
le  prince  postiche.  C'est  la  duchesse  de  Norfolk  qui  est 
chargée  de  soutenir  publiquement  les  droits  du  bou- 
langer d'Oxford.  Elle  sait  bien  que  ce  n'est  qu'un  faus- 
saire ,  et  c'est  à  bon  escient  et  pour  menacer  le .  roi 
qu'elle  se  sert  de  ce  prétendu  comte  de  Warwick. 

Ce  qui  ne  se  trouve  ni  dans  l'histoire  anglaise,  ni 
dans  la  Princesse  des  Ursins ,  c'est  la  physionomie  spé- 
ciale que  M.  Picard  a  imprimée  à  lord  Stanley  et  aux 
troubles  qui  se  manifestent  à  Derby ,  lorsque  la  aou- 
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velle  de  rapparition  du  prétendant  sur  la  frontière 
d'Irlande ,  vient  y  réveiller  les  querelles  et  les  opinions 
des  partisans  de  Lancastre  et  d'Yorck.  La  ville  se  par- 
tage en  roses  rouges  et  en  roses  blanches.  Cela  a  dû  être 
ainsi  sans  doute  j  mais  ,  dans  cette  partie  de  la  pièce , 
c'est  avec  ses  souvenirs  les  plus  récens  que  M.  Picard  a 
créé  des  personnages  et  des  situations. 

Sir  Nervil  et  sir  Tyrrel  sont  tous  deux  alderman  de 
Derby  :  le  premier  partisan  prononcé  du  roi  légitime 
Henri  ^  le  second ,  sectaire  de  la  maison  d'Yorck  -,  sous 
le  règne  de  Henri ,  qui  a  dominé  toutes  les  opinions , 
les  alderman  ont  vécu  en  bonne  intelligence  j  malgré 
la  différence  de  leurs  sentimens  politiques ,  ils  sont 
même  sur  le  point  d'unir  leurs  enfans,  Olivier  et  Fanny  ; 
mais  aussitôt  qu'une  ré,volution  se  prépare,  chacun 
d'eux  reprend  la  chaleur  active  de  son  premier  parti  et 
ils  se  séparent  brusquement. 

Lord  Stanley ,  qui  ne  veut  pas  se  brouiller  avec  la 
cour,  si  Henri  doit  triompher,  mais  qui  veut  aussi  con- 
server ses  emplois ,  si  le  prétendant  réussit ,  flatte  tour 
à  tour  l'opinion  dominante.  Il  est  effrayé  des  premiers 
succès  de  Lambert  Symnel ,  qu'il  ne  sait  point  être  un 
imposteur  -,  il  a  envoyé  au-devant  de  lui  son  sénéchal  Som- 
merville ,  sot  et  lâche ,  qui  croit  avoir  reconnu  le  véri- 
table Plantagenet  -,  Stanley  fait  alors  ouvrir  les  portes  de 
Derby  à  la  duchesse  de  Norfolk,  qui  s'y  établit  avec  un 
détachement  de  troupes  allemandes  -,  mais  en  même 
temps ,  Stanley  écrit  au  chancelier  pour  lui  demander 
les  ordres  du  roi.  La  sédition  faisant  des  progrès ,  Stan- 
ley flatte  le  peuple  qui  s'est  prononcé  pour  Yorck.  Il 
nomme  colonel  et  baron  le  major  Brouglhon  qu'il 
avait  jadis  persécuté  \  il  fait  donner  une  gratilication  à 
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Martin  Swart  par  le  banquier  italien  Burlani ,  qui  sou- 
tient les  prétentions  de  la  rose  blanche.  Stanley  arbore 
lui-môme  ce  signe  de  parti.  Il  fait  mettre  en  prison 
Nervil ,  et  élève  au  rang  d'alderman  ,  un  nommé  Tony, 
tanneur  et  révolutionnaire  ardent  qui  échauffe  la  popu- 
lace et  est  soutenu  par  elle.  Mais,  d'un  autre  côté, 
Stanley  fait  réunir  ses  troupes  et  se  ménage  le  moyen 
de  retourner  auprès  du  roi.  En6n,  quand  il  apprend  que 
le  comte  de  Warwick  n'est  qu'un  imposteur,  et  que 
l'armée  de  Henri  est  proche  de  Derby ,  Stanley  s'es- 
quive de  la  ville  au  commencement  d'une  fête  qu'il  a 
donnée  aux  factieux ,  et  revient  bientôt  combattre  et 
chasser  ceux  qu'il  protégeait  tout  à  l'heure  et  qu'il  ap- 
pelle maintenant  des  révoltés.  Stanley  est  le  personnage 
de  la  fable  qui  crie  selon  les  gens  :  Vive  le  roi  !  vive  la 
ligue!  ou,  pour  mieux  dire,  la  pensée  de  l'auteur, 
c'est  le  politique  de  nos  derniers  troubles  qui  dit  avec  la 
chanson  de  1815  : 

De  crainte  d'anicroche, 
Je  n'ai  jamais  d'avis  ; 
J'ai  toujours  dans  ma  poche 
L'aigle  et  la  fleur  de  lys. 

Malgré  ses  services  récens,  Henri  exile  lord  Stanley. 

M.  Picard,  selon  sa  coutume  de  multiplier  et  de 
compliquer  les  intentions  principales  de  ses  ouvrages, 
ne  s'est  pas  contenté  de  cet  aperçu  philosophique  sur  la 
bassesse  et  l'intrigue  des  courtisans,  il  a  voulu,  de  plus, 
faire  voir  l'effet  des  révolutions  politiques  dans  les  di- 
verses classes  de  la  société  et  leur  danger  du  moment 
que  le  peuple  est  appelé  à  y  prendre  part.  On  a  dit ,  il  y 
a  long-temps,  que  c'était  la  populace  qui  se  chargeait 
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de  tirer  les  dernières  conséquences  des  doctrines  révo- 
liUionnaires  et  qu'elle  savait  châtiejr  l'imprudence  de 
ceux  qui  l'appelaient  à  leurs  secours.  C'est  une  vérité 
d'expérience  consacrée  par  toutes  les  révolutions  et  en 
dernier  lieu  par  la  nôtre.  M.  Picard  l'a  mise  en  action. 

Lord  Stanley,  pour  comprimer  les  partisans  de 
Henri  VII ,  a  excité  la  masse  populaire  conduite  par  le 
tanneur  Tony,  que  Stanley  se  flatte  de  pouvoir  toujours 
dominer  et  diriger.  Mais  la  politique  corrompue  du 
courtisan  est  suspectée  par  l'instinct  révolutionnaire  de 
l'homme  du  peuple.  Tony  n'a  pas  plutôt  goûté  du  pou- 
voir que  lui  donne  la  place  d'alderman  que  Stanley 
lui  a  confiée,  qu'il  devient  tyrannique  et  violent.  Il  re- 
garde son  honnête  collègue  Tyrrcl  comme  un  yorckiste 
modéré  ^  à  ce  titre ,  il  l'envoie  en  prison  rejoindre  le 
lancastérien  Nervil ,  lequel ,  d'après  l'arrestation  et  l'ar- 
rivée de  son  antagoniste ,  croit  que  le  parti  du  roi  a 
triomphé  et  qu'il  va  être  mis  en  liberté  ;  il  n'apprend 
par-là  que  le  triomphe  des  prolétaires.  Tony  accuse  en- 
suite la  duchesse  de  Norfolk  -,  il  excite  le  peuple  contre 
elle ,  et  elle  n'échappe  a  la  mort  dont  elle  est  menacée, 
qu'en  se  jetant  dans  la  prison ,  qui  rassemble  alors , 
comme  exemples  de  réactions  révolutionnaires,  les  par- 
tisans de  toutes  les  opinions.  Tony  poursuit  Stanley 
comme  traître  ,  et  lui-même,  enfin ^  pour  échapper  aux 
troupes  de  Henri  VIÏ  ,  qui  rentrent  dans  Derby,  com- 
mandées par  Stanley,  se  précipite  du  haut  d'une  maison 
où  il  s'était  réfugié. 

M.  Picard  a  mis  en  opposition  à  tous  ces  factieux 
un  sir  Edouard  Staffort  qui ,  d'abord ,  annonce  la  pré- 
tention de  rester  neutre  au  milieu  de  tous  les  partis  j 
mais  qui ,  ensuite ,  sentant  la  nécessité  du  pouvoir  légi- 
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timc ,  offre  ses  services  au  roi ,  rallie  autour  de  lui  les 
bourgeois  honnêtes  de  Derby,  et ,  aide  par  eux ,  con- 
tient et  chasse  les  révolutionnaires. 

En  résume ,  l'ouvrage  de  M.  Picard  peut  conduire  au 
mépris  des  intrigans  de  toute  espèce,  qui,  en  dépit  de 
leurs  sermens ,  servent  tous  les  pouvoirs ,  quels  qu'ils 
soient  -,  il  montre  l'effet  des  révolutions  sur  les  affec- 
tions et  les  intérêts  domestiques  et  enfin  le  danger  d'ex- 
citer les  passions  populaires. 

Cette  triple  leçon  est  bonne  et  salutaire  -,  mais  mal- 
heureusement elle  sera  moins  efficace  encore  que  les 
enseignemens  du  même  genre  que  l'on  pouvait  tirer  de 
l'avant-dernière  tragédie  jouée  aux  Françias ,  et  dont 
les  intentions  et  la  portée  étaient  toutes  semblables.  On 
peut  dire  que  Lambert  Symnel  est  la  tragédie  de  Mar- 
ceL  L'analogie  entre  les  moyens  et  le  but  des  deux 
ouvrages  est  frappante.  Nervil  et  Tyrrel  représentent 
l'Echevin  et  le  Prévôt  des  marchands  ;  leurs  enfans , 
Fanny  et  Olivier,  sont  l'Olivier  et  la  Marie  de  Marcel  et 
de  Maillard,  s'aimant  et  devant  se  marier  \  le  caractère 
du  duc  de  Craon  indique  celui  de  lord  Stanley  ;  enfin , 
la  conclusion  est  semblable  :  la  mort  des  conspirateurs 
et  le  triomphe  de  l'autorité  légitime.  Toutes  les  doc- 
trines révolutionnaires  que  M.  de  Rougemont  a  mises 
dans  la  bouche  de  Marcel  se  retrouvent  dans  les  dis- 
cours et  les  actions  de  Tony. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Picard,  qui  avait  encore 
pour  collaborateur  M.  Empis,  devait  avoir  un  meilleur 
sort  que  celui  qu'il  a  éprouvé.  Il  n'est  pas  sans  défauts, 
sans  doute,  et  l'on  peut  facilement  les  fsignaler.  Il  faut 
mettre  au  premier  rang  le  manque  absolu  d'intérêt  sur 
un  personnage  ou  sur  une  action  unique.  Le  spectateur 
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ne  sait  où  il  doit  porter  son  attention  qu'une  foule  d'ac- 
leurs  et  d  événemens  vient  à  chaque  instant  distraire  et 
éparpiller.  La  versatilité  de  Stanley  et  l'ambition  mes- 
quine et  déçue  de  la  duchesse  n'inspirent  guère  que  le 
mépris,  sans  curiosité  de  leur  avenir-,  et,  à  vrai  dire, 
du  moment  que  le  public  est  instruit ,  et  il  l'est  au  troi- 
sième acte ,  de  l'imposture  de  Lambert  Symnel ,  il  lui 
serait  impossible  de  prendre  part  et  intérêt  au  reste  de 
l'action.  Il  aurait  fallu  que  les  combinaisons  de  l'ouvrage 
n'amenassent  cette  révélation  que  comme  moyen  de  pé- 
ripétie ou  de  dénoûment  au  quatrième  ou  au  cinquième 
^ctes.  L'amour  d'Olivier  et  de  Fanny  tient  trop  peu  de 
place  dans  la  pièce  ,  pour  que  la  rupture  de  leurs  parens 
fasse  rejaillir  sur  eux  quelque  sentiment  d'intérêt.  Il  ne 
reste  donc  ni  nœud  ,  ni  action.  Ce  n'est  plus  qu  un  ta- 
bleau politique,  insuffisant,  sous  le  rapport  dramatique, 
pour  captiver  l'attention  et  la  faveur  du  spectateur-, 
mais  c'est  pourtant,  à  cet  égard,  qu'il  méritait,  ce 
semble,  un  autre  accueil  que  celui  qu'il  a  reçu.  Ce  n'é- 
tait pas  une  médiocre  entreprise  que  celle  de  rassem- 
bler dans  un  même  cadre  tant  d'événemens  et  de  carac- 
tères d'où  jaillissent  fréquemment  des  scènes  neuves  et 
bien  dialoguées,  des  mots  spirituels,  des  leçons  salu- 
taires^. A  l'exception  du  premier  acte,  qui  est  une  assez 
longue  introduction  d'une  intrigue  extraordinaircment 
compliquée,  on  trouve  dans  chaque  partie  de  la  pièce 
une  ou  deux  belles  scènes.  Au  second  acte ,  l'entretien 
de  Stanley  et  de  la  duchesse  où  ils  cherchent  récipro- 
quement à  se  tromper,  et  Tirruption  de  Tony  escorté 
de  la  populace.  Au  troisième,  une  autre  scène  encore 
entre  la  duchesse  et  le  gouverneur,  dans  laquelle  Stan- 
ley, éveillé  par  quelques  propos,  arrache  à  la  dissimu- 
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lation  de  la  duchesse  l'aveu  de  la  parade  politique  d<8 
Lambert  S}^mnel^  au  quatrième  acte,  la  fuite  de  Stanley 
et  le  souper  des  factieux  -,  au  cinquième  acte,  enfin ,  la 
description  du  combat  qui  se  livre  dans  les  rues  de 
Derby  -,  récit  fait ,  à  l'imitation  de  la  scène  de  Rébecca 
dans  le  roman  d'Ivanhoé,  par  une  vieille  domestique 
de  Ncrvil ,  à  la  duchesse  et  à  Fanny  qui  sont  dans  la 
prison ,  au  pied  d'une  tourelle  sur  laquelle  Brigitte  a 
monté. 

Un  des  torts  principaux  de  cet  ouvrage,  qui  offre  plu- 
tôt du  mouvement  que  de  l'action  ,  qui  est  plutôt  sérieux 
et  spirituel  que  comique  et  amusant,  est  celui  qu'on  peut 
reprocher  à  presque  toutes  les  compositions  modernes. 
Les  auteurs  ne  veulent  pas  se  borner  à  retracer  les  évé- 
nemens  de  l'histoire  en  se  renfermant,  sinon  pour  les  ac- 
cessoires, du  moins  pour  les  idées  et  pour  les  mœurs, 
dans  la  vérité  historique.  Ils  se  croient  obligés  de  plier  les 
événemens,  les  personnages,  leurs  caractères  et  leurs 
discours  aux  circonstances  et  aux  préoccupations  mo- 
dernes. Ils  s'efforcent  d'ôter  à  leur  action  toute  la  phy- 
sionomie du  temps  où  ils  l'ont  prise  pour  la  rendre ,  le 
plus  qu'ils  peuvent ,  applicable  aux  idées  du  jour  -, 
bien  éloignés  en  cela  de  Shakespeare  et  de  Walter- 
Scott ,  qu'ils  ont  la  prétention  d'imiter  ,  et  qui,  l'un  et 
l'autre ,  se  sont  pourtant  bien  gardés  de  défigurer  ainsi 
dans  leurs  compositions  estimées,  les  personnages  et  les 
idées  des  temps  anciens.  Un  exemple  récent  aurait  dû 
éclairer  MM.  Picard  et  Empis.  Le  succès  de  Louis  XI, 
do  M.  Méiy-Jcanin,  tient  non  seulement  à  l'originalité  et 
au  piquant  du  sujet,  mais  encore  au  soin  que  l'auteur  a 
pris  de  n'ajouter  à  son  ouvrage  rien  que  ce  qui  était  du 
temps  de  l'action  ,  en  événemens  et  en  discours.  Le  pu- 
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blic ,  plus  raisonnable  que  ne  \ti  croient  les  auteurs , 
n'exige  autre  chose  que  quand  on  le  met  sur  une  voie 
différente  j  alors  il  exige  trop  pour  que  les  auteurs ,  qui 
ne  peuvent  se  passer  de  l'approbation  de  l'autorité , 
puissent  le  satisfaire,  et  il  punit  ceux  qui  ont  alléché  sa 
malignité  par  des  rapprochemens  et  des  allusions ,  de 
n'avoir  fait  que  l'exciter  sans  la  combler.  M.  Picard  a 
porté  la  peine  de  cette  faute. 

L'épisode  de  Lambert  Symnel  était  cependant  assez 
piquant  par  lui-même  pour  être  traité  et  présenté  en 
conscience ,  c'est-à-dire  sans  recherche  d'allusions  aux 
circonstances  modernes.  M.  Picard  aurait  pu  se  con- 
tenter des  contrastes  et  des  effets  naturels  du  sujet  ainsi 
que  des  salutaires  leçons  qui  en  jaillissaient  de  toutes 
parts  sans  chercher  à  les  rendre  plus  sensibles  et  à  ap- 
peler l'attention  des  spectateurs  sur  des  points  que  le 
théâtre  ne  peut  discuter  complètement,  et  dont  l'esprit 
de  parti,  qu'on  ne  peut  jamais  satisfaire,  s'empare  pour 
les  tourner  ensuite  contre  l'auteur. 

En  voulant  profiter  de  ce  que  la  situation  des  choses , 
sous  Henri  VII ,  offrait  de  ressemblance  avec  les  pre- 
miers événemens  de  la  restauration,  M.  Picard  n'a-t-il 
pas  cru  ,  par  exemple  ,  donner  quelque  chose  de  plus 
piquant  au  caractère  de  Stanley  en  essayant  de  traduire 
ce  courtisan  politique  sous  les  traits  de  l'homme  d'état 
qui ,  en  France ,  après  avoir  aidé  le  Directoire  de  ses 
lumières ,  a  abandonné  le  parti  républicain  pour  servir 
l'usurpation  impériale,  qu'il  a  abandonnée  ensuite  pour 
faciliter  la  restauration  :  le  tout ,  s'il  faut  en  croire  les 
brochures  des  partis ,  afin  de  conserver  toujours  le  pou- 
voir sous  quelque  gouvernement  que  ce  soit?  Le  rap- 
prochement est  ici  d'autant  plus  clair  que  lord  Stanloy 
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était  grand-chambellan  de  Henri  (on  l'a  fait  grand-écu  jcr 
dans  la  pièce  ) ,  et  qu'enfin  M.  Picard  lui  applique  le 
sobriquet  donné  par  les  pamphlets  modernes  à  Thommc 
d'état  dont  je  parlais  plus  haut ,  celui  de  grand-maître 
des  cérémonies  de  la  révolution. 

N'est-ce  point  aussi  de  l'allusion  et  de  la  personnalité 
de  1827  que  ce  Burlani  (Rotschild),  capitaliste  étranger, 
qu'on  représente  comme  le  banquier  du  parti  de  la 
la  rose  blanche  et  que  la  duchesse  de  Norfolk  crée 
baron  ? 

Enfin  la  plupart  des  propos ,  des  discours ,  des  maxi- 
mes ,  des  conseils  que  débitent  les  personnages  de  la 
comédie  de  M.  Picard  ne  sont  pas  ceux  de  1487  ,  mais 
bien  ceux  de  la  France  en  1780,  en  1813  et  en  1827, 
La  politique  de  Staffort,  ses  appels  aux  honnêtes  gens, 
comme  si  tous  les  partis  ne  prétendaient  pas  à  ce  titre 
qui  alors,  et  daEs  ce  cas,  ne  signifie  plus  rien,  etc.,  etc., 
tout  cela  est  de  la  politique  des  cafés  de  nos  jours  ,  de 
la  diplomatie  philantropique  de  journaux,  du  style  de 
pamphlets.  Encore  une  fois^  si  l'auteur,  après  avoir 
éveillé  et  excité,  par  des  allusions  de  ce  genre ,  la  ma- 
lignité de  l'attention  des  spectateurs ,  pouvait  aller  jus- 
qu'au bout,  cela  serait  fort  bien  pour  lui,  et  le  parterre 
ne  manquerait  pas  de  le  soutenir.  Mais  lorsque  l'ou- 
vrage ne  peut  pas  être  conduit  et  achevé  dans  les  in- 
tentions* et  les  arrières-pensées  de  l'esprit  de  parti ,  il 
vaut  mieux  ne  pas  les  provoquer,  car  alors ,  le  specta- 
teur déçu  se  venge  sur  l'auteur  du  mécompte  de  sa  ma- 
lice trompée. 

En  ajoutant  à  cette  observation  le  tort  habituel  de 
M.  Picard  d'ajouter  aux  actions  et  aux  discours  de  ses 
personnages ,  les  explicatioiis  les  plus  prolixes,  comme 
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s'il  avait  affaire  à  une  assemblée  de  sots  incapables  de 
comprendre  ce  qu'ils  voient  et  ce  qu'ils  entendent ,  on 
trouvera  la  cause  du  peu  de  succès  qu'a  obtenu  un  ou- 
vrage dans  lequel  on  remarque  beaucoup  de  choses 
dignes  de  Teslime  que  méritent  la  personne  et  le  talent 
de  M.  Picard. 

D'autres  causes  secondaires  ont  encore  influé  sans 
doute  sur  ce  revers.  La  nature  de  la  représentation 
doit  être  mise  au  premier  rang.  Je  ne  me  souviens 
pas  qu'une  pièce  nouvelle,  donnée  le  jour  du  hénèjlce 
d'un  acteur,  ait  jamais  eu  de  succès  dans  la  soirée  ou 
dans  la  suite  de  ses  représentations.  Il  serait  facile  ,  au 
contraire  ,  de  citer  plusieurs  ouvrages  distingués  que 
les  solennités  de  ce  genre  ont  écrasé  à  leur  naissance  \ 
entre  autres,  une  des  meilleures  pièces  de  M.  Ancelot, 
la  meilleure  même  à  mon  avis  ,  Ebroïn  qui ,  si  la  pre- 
mière représentation  n'en  eût  pas  été  donnée  au  bé- 
néfice de  Baptiste,  aurait  eu,  je  crois,  un  autre  sort. 
Mais  dans  ces  occasions,  le  public  paré  qui  y  assiste  se 
gourme  et  conserve  une  dignité ,  c'est-à-dire  une  froi- 
deur qui  gagne  les  comédiens,  et  qui  réagit  ensuite  sur 
les  spectateurs.   Lambert    Symnel   sera   une  nouvelle 
preuve  de  la  justesse  de  cette  remarque.  Il  y  a  tout  à 
gagner  pour  un  auteur  à  subir  toutes  les  chances  des 
émotions  qu'apporte   au  théâtre  un  public  ardent   et 
même  tumultueux ,  comme  celui  des  représentations 
ordinaires. 

11  ne  faut  pas  oublier,  enfin,  dans  les  motifs  de  l'ac- 
cueil qui  a  été  fait  à  Lambert  Symnel ,  le  rôle  confie  à 
mademoiselle  Mars  ,  celui  de  la  duchesse  de  Norfolk.  11 
n'est  pas  brillant ,  sans  doute  ^  il  n'est  pas  le  premier  de 
l'ouvrage  ;  mais  il  a  été  joué  si  disgracicuscmcnt ,  avec 
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tant  deraollcsse  et  de  froideur,  qu'ilajctëdela  glace  sur 
toute  la  pièce.  C'est  une  nouvelle  preuve  que  mademoi- 
selle Mars,  n'est  plus  en  état,  comme  elle  Tétait  encore  il 
y  a  quelques  années,  de  soutenir  un  ouvrage  faible  et  de 
faire  réussir  une  pièce  mauvaise,  telle  que  la  Fille  <ï Hon- 
neur ow.  F  alér'ie.  Elle  ne  peut  plus  porter  un  ouvrage;  il 
faut  que  l'ouvrage  la  porte.  A  quoi  donc  sert,  à  l'auteur 
comme  au  théâtre ,  une  première  actrice  ?  A  rien ,  si  ce 
n'est  à  éteindre  les  autres  rôles  des  ouvrages  où  elle 
joue,  et  par  conséquent  à  nuire  à  l'art  littéraire  et  à 
ruiner  ses  camarades  par  la  hauteur  et  l'énormité  de 
ses  prétentions.  Le  despotisme  n'est  bon  à  quoi  que  ce 
soit.  Si  mademoiselle  Mars  n'eût  pas  joué  dans  Lambert 
Symnel ,  la  pièce  n'eût  point  été  meilleure  sans  doute , 
mais  elle  aurait  paru  moins  mauvaise^  elle  serait  restée 
quelque  temps  au  répertoire,  car  Michelot  y  joue  à 
merveille ,  et  elle  se  serait  peut-être  réhabilitée.  Mais 
mademoiselle  Mars,  qui  s'en  prend  aux  ouvrages  du  ta- 
lent et  des  succès  qu'elle  n'a  plus ,  ne  la  jouera  guère. 
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ACADÉMIE   ROYALE  DE  MUSIQUE. 

fRESIlÉRE    REPRÉSEIVTxVTION  DE   MOÏSE,    ORATORIO    EN 
QUATRE    PARTIES. 

28  mars. 

C'est  la  première  fois  que  j'ai  à  rendre  compte  duu 
oratorio.  J'avais  l'intention  de  faire  un  préambule  ex- 
plicatif sur  le  genre  et  la  nature  de  cette  œuvre  musicale. 
Le  rédacteur  d'un  journal  du  soir,  qui  a  rapidement 
parlé  de  cet  ouvrage ,  a  fait  précéder  l'analyse  qu'il  a 
fournie  à  ce  sujet  de  quelques  détails  que  je  me  suis  dé- 
cidé à  copier  textuellement.  Je  n'aurais  dit  ni  aussi  bien 
ni  aussi  juste  à  coup  sûr.  L'auteur  de  l'article ,  auquel 
je  fais  cet  emprunt,  est  l'homme  do  France  qui  sait  le 
mieux  les  choses  musicales ,  et  qui  en  parle ,  sinon  avec 
le  plus  de  calme  et  d'impartialité,  du  moins  avec  le 
plus  d'esprit  et  en  toute  connaissance  de  cause  (1). 

(f  V oratorio ,  pris  dans  son  acception  la  plus  rigou- 
reuse, est  un  petit  poëme  lyrique  dont  le  sujet  est  une 
action  choisie  dans  l'Histoire  Sainte ,  et  qui  est  destiné 
a  être  exécuté  à  l'église  par  des  chanteurs  représentant 
divers  personnages.  Ce  poëme  est  ordinairement  écrit 
en  latin ^  il  diffère  sensiblement  du  drame  sacré,  qui 
peut  reposer  sur  un  sujet  de  même  nature,  mais  qui  doit 


(1)  M.  de  ScTclingcs ,  rédacteur  de  la  Gazette  de  France ,  mort 
ea  i83i. 
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ôtre  joué  sur  un  théâtre.  On  attribue  l'invention  de  l'o- 
ratorio à  saint  Philippe  de  Néri ,  qui  fonda  la  congré- 
gation de  l'oratoire  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Co 
saint  prèlre,  voulant  diriger  vcri»  la  religion  la  passion 
que  les  habilans  de  Rome  montraient  pour  les  représen- 
tations théâtrales,  imagina  de  faire  composer  par  de 
très  bons  poètes  ces  sortes  d'intermèdes  sacrés ,  de  les 
faire  mettre  en  musique  par  les  virtuoses  les  plus  fa- 
meux et  d'en  confier  l'exécution  à  des  chanteurs  excel- 
iens  5  son  projet  réussit  complètement.  La  foule  accou- 
rut à  ses  concerts  religieux,  et  ce  genre  de  drames  prit 
le  nom  à' oratorio  de  Téglise  de  TOraloire  où  ils  étaient 
exécutés.  Parmi  les  plus  belles  compositions  de  cette 
espèce  que  les  diverses  écoles  aient  produites ,  les  con- 
naisseurs distinguent  le  Messie^  de  llsendel  -,  la  Passiun, 
de  Jomelii  3  le  Sacrifice  d' Abraham ,  de  Cimarosa  ,  et 
la  Création  ,  d'Haydn.  » 

Ce  dernier  ouvrage  a  été  exécuté  en  France  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  et  alors  que  le  célèbre  chanteur  Ga- 
rât jouissait  encore  d'une  grande  partie  des  moyens  qui 
lui  permettaient  de  donner  à  tout  ce  qu'il  chantait  une 
expression  dont  on  ne  peut  avoir  l'idée  quand  on  ne  Ta 
pas  entendu  soi-même.  Je  n'ai  jamais  entendu  l'exécu- 
tion complète  d'aucun  autre  oratorio,  et  ceux  que  l'on 
cite  plus  haut  n'ont  été  exécutés  que  par  parties ,  tant 
au  Conservatoire  que  dans  les  concerts  spirituels ,  et 
dernièrement  à  l'école  si  remarquable  de  M.  Choron. 

Deux  soi-disant  oratorios  avaient  été  représentés  ce- 
pendant depuis  la  Création  d'Haydn  à  l'Opéra.  L'uu  , 
Saiil'y  l'autre  la  prise  de  JéricJw^  mais  tous  deux  n'é- 
taient que  des  pastiches ,  ou  réunion  d'airs  de  maîtres 
célèbres  arrangés  sur  des  paroles  françaises  j  le  premier 
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eut  beaucoup  de  succès.  Il  ne  serait  pas  juste  d'oublier 
dans  cette  nomenclature,  d'ailleurs  si  bornée,  un  ou- 
vrage que  le  rédacteur  de  l'article  dont  j'ai  cité  quel- 
ques lignes,  n'aurait  pas  dû  si  complètement  passer 
sous  silence.  Je  veux  parler  de  Neplhali ,  oratorio 
en  trois  actes,  paroles  de  feu  Aignan,  musique  de 
M.  Blangiai ,  qui  fut  joué  ensuite  comme  opéra  et 
dont  le  succès  assez  positif  était  dû  en  totalité  à  la  par- 
tition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  depuis  Nephtali,  aucun  ora- 
torio n'avait  été  représenté.  Jean-Jacques,  avant  d'a- 
voir entendu  Gluck,  prétendait  que  ni  la  musique  ni  les 
oreilles  françaises  n^étaient  faites  pour  des  ouvrages  de 
ce  genre.  L'auteur  à'Aleeste  avait  déjà  fait  revenir  le 
philosophe  genevois  de  son  brutal  jugement.  Saiil,  Je- 
richo,  malgré  leur  nature  mélangée,  ei  Nephtali  lui 
auraient  plus  positivement  encore  donné  un  démenti 
direct,  et  enfin  Moïse  n'aurait  plus  laissé  de  doute  sur 
la  question. 

Jusqu'ici  les  ouvrages  que  je  viens  d'indiquer  avaient 
été  joués  pour  la  première  fois  dans  la  semaine  sainte. 
On  avait  encore  voulu  conserver  quelque  chose  de  l'o- 
rigine de  l'oratorio.  Aujourd'hui  que  les  traditions  de 
toute  nature  sont  effacées  ou  s'effacent',  tout  en  con- 
servant le  titre  ancien  à  l'ouvrage  nouveau ,  on  s'est 
écarté  de  l'usage ,  et  Moïse  a  paru  avant  le  mercredi 
saint.  Est-ce  par  une  sorte  de  concession  au  passé  qu'on 
l'a  fait  jouer  dans  le  carême?  Tout  cela  est  fort  indiffé- 
rent au  fond,  à  coup  sûr.  L'Opéra,  quels  que  soient  la 
nature  et  le  jour  des  représentations  qu'il  donne ,  ne 
sanctifiera  jamais  ni  lui ,  ni  ceux  qui  le  fréquentent. 
Pour  mon  compte,  je  déteste  si  parfaitement  l'hypo- 
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crisic  des  comédiens  et  des  gens  de  théâtre  ,  en  d'autres 
termes ,  le  cabotinage ,  que  je  me  dispenserais  plutôt 
d'aller  entendre  le  chef-d'œuvre  de  Rossini  que  de  m'y 
rendre  à  quelque  époque  que  ce  fût,  si  je  pouvais 
croire  que  l'on  pensât  que  j'y  vais  comme  à  une  œuvre 
convenable  \  je  prends  l'Opéra  comme  il  est,  pour  mon 
plaisir  ou  pour  mon  devoir,  en  repoussant  loin  de  moi, 
et  avec  horreur  même,  la  pensée  que  (elle  ou  telle  chose 
le  rend  meilleur  ou  plus  nuisible.  Je  laisse  ces  distinc- 
tions diaboliques  à  ceux  qui  font  de  l'Opéra  le  moyen 
de  leur  fortune  et  de  leur  salut,  et  qui  ont  inventé  des 
opéras  moraux  et  religieux ,  apparemment  pour  l'usage 
de  ceux  qui  n'ont  ni  foi  ni  piété. 

L'oratorio  de  Moïse,  comme  toutes  les  représentations 
de  l'Académie  royale  de  Musique,  est  donc  simplement 
un  opéra  en  quatre  parties  tiré  de  la  Bible,  comme  Esther^ 
comme  Athalie,  comme  Joseph  et  les  Machabés,  et  qui 
pourrait  l'être  du  Nouveau-Testament  comme  Polyeucte. 
Les  chefs-d'œuvre  de  Racine  et  de  Corneille  ont ,  quoi 
qu'on  en  dise,  autorisé  tout  ce  que  Ton  a  fait  et  tout  ce 
que  l'on  pourra  faire  encore  dans  ce  genre.  La  question 
n'est  plus  là  depuis  long-temps.  Il  s'agissait  seulement, 
pour  Moïse ,  de  ne  point  laisser  blesser,  par  le  ridicule 
de  l'exécution  ,  la  grandeur  et  l'importance  du  sujet.  A 
cet  égard ,  il  n'y  a  rien  à  reprocher  à  l'Académie  royale 
de  Musique  -,  la  rapidité  avec  laquelle  l'ouvrage  a  été 
7nonlé  n'a  point  nui  à  la  splendeur  des  effets.  On  a  pu 
s'étonner  seulement  de  la  mesquinerie  du  tableau  qui 
représente  les  Hébreux  dans  la  terre  promise  après  le 
passage  de  la  mer  Rouge.  C'est  le  résultat  de  la  mala- 
dresse ordinaire  du  machiniste,  M.  Gromairc.  Il  devait 
y  avoir,  dans  ce  moment ,  un  grand  effet  de  lumière 
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qui  aurait  éclairé  et  détaché  en  même  temps  la  multi- 
tude israéiite  rassemblée  au-delà  de  la  mer.  On  s'est  si 
bien  arrangé  que  la  lumière  a  été  obscurcie  par  le  mou- 
vement de  comparses  et  de  gens  de  peine  qui  ne  devaient 
point  se  trouver  là. 

Le  poëme  est  suffisant.  M.  de  Jouy  a  fait  de  nou- 
velles paroles,  M.  Balochi  a  arrangé  quelques  airs  de 
l'ancienne  partition  ^  tout  cela  ne  manque  ni  de  goût  ni 
d'entente  de  la  scène ,  et  c'est  tout  ce  qu'il  fallait ,  car 
le  poëme ,  les  décorations ,  la  danse  et  les  costumes  n'é- 
taient en  quelque  sorte  que  les  accessoires  de  cette  re- 
présentation. La  grande  affaire  pour  tout  le  monde  était 
la  musique  et  son  exécution.  Le  Mosè  de  Rossini,  en 
deux  actes,  était  connu  depuis  long-temps  \  mais  il  n'a- 
vait pas  obtenu  cette  faveur  unanime  dont  jouissent  les 
autres  ouvrages  de  ce  maître.  Cela  vient-il  de  ce  que  la 
partition  de  cet  opéra  avait  été  exécutée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  représentation  à  bénéfice?  Je  suis 
tenté  de  le  croire ,  et  les  observations  que  j'ai  faites  à 
cet  égard,  en  parlant  de  Lambert  Symnel,  sont  appli- 
cables à  Mosè.  Mais  la  réparation  a  été  complète  avant- 
hier.  Les  airs  nouveaux,  que  Rossini  a  composés,  sont 
dignes  de  figurer  à  côté  des  anciens.  Jamais  peut-être 
ce  beau  génie  ne  s'est  élevé  plus  haut.  L'enthousiasme 
a  été  au  comble.  Il  était  bien  justifié.  Rossini  a  été  de- 
mandé à  grands  cris.  Ha  paru,  et  cette  ovation,  si  sotte 
quand  elle  est  appliquée  à  de  minces  sujets ,  était  ici  ua 
véritable  honneur,  car  elle  était  bien  méritée. 
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SECOND  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

LE  GÉNÉREUX   PAR  VAÎVITÉ ,  COMÉDIE    EN  CIN^  ACTES  ET 
EN  PROSE  ,  DE  M,  PICARD. 


Le  titre  est  à  lui  seul  l'analyse  de  la  pièce.  M.  Beau- 
martel  n'est  bienfaisant  et  serviable  xjue  par  ostenta- 
tion, et  l'auteur  a  place  en  regard  un  M.  Duîis,  espèce 
d'homme  gris  sous  le  nom  de  Glermont,  qui  cache  tout 
le  bien  qu'il  peut  faire ,  presque  avec  autant  de  morgue 
que  son  voisin  en  met  à  proclamer  sa  propre  générosité. 

Les  caractères  de  ces  deux  hommes  qui ,  chacun  dans 
son  genre,  dégoûteraient  d'être  charitable,  ne  se  dé- 
veloppent guère  que  par  des  discours.  Une  seule  action, 
sèche  et  sans  intérêt,  sert  à  les  montrer,  et  elle  remplit 
toute  la  pièce. 

La  justice  militaire  est  à  la  recherche  d'un  déserteur 
qui  a  fui  de  son  régiment  pour  venir  retrouver  sa  mère 
et  la  faire  vivre  en  travaillant  pour  elle.  Le  motif  ne 
peut  excuser  la  faute.  Un  intrigant,  nommé  Blandas , 
qui  exploite  à  son  profit  la  charité  vaniteuse  de  Beau- 
martel,  persuade  à  celui-ci  qu'en  cachant  et  en  sauvant 
Armand  ,  le  déserteur,  il  fera  une  belle  action  qui  sera 
sue  de  tout  le  monde.  Blandas  donne  ce  conseil  pour 
sortir  de  l'embarras  où  le  j(^tte  un  ancien  créancier  qui 
est  venu  lui  demander  de  l'argent,  et  il  le  fait  passer  pour 
le  déserteur  aux  yeux  de  Beaumartel  qui ,  pour  aider  sa 
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fuite,  consent  encore  à  lui  accorder  900 fr.,  montant 
de  la  dette  deBlandas. 

Beaumartel  s'est,  en  effet,  enflammé  pour  ce  leurre 
de  belle  action ,  et  pendant  qu'il  se  donne  toutes  les 
peines  du  monde,  d'un  coté,  pour  dérober  le  prétendu 
réfractaire  aux  regards  des  gens  de  sa  maison ,  de  l'au- 
tre, il  a  soin  de  faire  courir  le  bruit  de  son  dévouement 
en  faveur  de  ce  malheureux.  Mais ,  tandis  que  Tintri- 
gant  et  sa  dupe  s'agitent  beaucoup  à  ce  sujet ,  le  vrai 
généreux,  Clermont,  a  réellement  sauvé  le  déserteur 
en  le  conduisant  lui-même ,  dès  la  veille ,  dans  une  de 
ses  manufactures.  Il  reconnaît  ensuite  dans  le  faux  Ar- 
mand un  nommé  Giraud,  graveur,  assez  mauvais  sujet, 
auquel  il  a  fait  jadis  quelques  avances  pour  un  ouvrage 
que  celui-ci  n'a  pas  achevé.  Tel  est  le  seul  point  de  Fin- 
irigue,  à  laquelle  il  est  impossible  de  prendre  le  moindre 
intérêt.  Lorsque  Blandas  voit  que  sa  fourberie  est  de- 
couverte,  il  s'éloigne  de  la  maison  et  d'autant  plus  vo- 
lontiers qu'on  apprend  que  des  fripons ,  auxquels  Beau- 
martel  â  confié  des  fonds  considérables  par  une  feinte 
générosité,  ont  levé  le  pied  et  compromis  ainsi  une 
partie  de  sa  fortune. 

Le  surplus  de  la  pièce  est  un  bavardage  explicatif  des 
deux  caractères  principaux  qui  n'ont  ni  vérité  ni  cou- 
leur, débité  par  un  amas  de  personnages  oiseux  comme 
le  médecin  Paumier,  madame  Duverdier,  sœur  de 
Beaumartel ,  Victorine  ,  fille  de  celui-ci ,  laquelle  finit , 
je  crois,  par  épouser  Clermont,  au  lieu  de  Blandas, 
que  son  père  voulait  lui  donner  par  un  fi\ux  héroïsme 
d'amitié  -,  plus  ,  des  filleuls  ,  des  amis  ,  des  protégés  de 
Beaumartel,  etc.,  etc. 
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C'est  un  ouvrage  fait  avec  les  pièces  et  les  morceaux, 
des  autres  ouvrages  de  M.  Picard.  La  moralité  en  est 
triste  et  les  détails  sont  loin  d'être  gais.  Aussi  le  public, 
après  avoir  silencieusement  écouté  les  deux  premiers 
actes  de  cette  homélie ,  a-t-il  commencé  à  murmurer  et 
à  siffler  au  troisième.  Les  murmures  et  les  sifflets  ne  se 
sont  arrêtés  que  lorsqu'un  acteur  est  venu  déclarer  que 
l'auteur^  dont  le  nom  avait  été  demandé  par  quelques 
amis  ,  désirait  garder  l'anonyme. 

Cette  pièce  ne  peut  avoir  ni  succès ,  ni  suite.  C'est  le 
plus  faible  ouvrage  de  M.  Picard. 
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TFIÉATRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

PREMIÈRE    REPRÉSENTATION    d'eTHEIAVIIVA  OU    l'eXILÉ  , 

DRAME     HÉROÏQUE     EN     TROIS      ACTES  ,  PAROLES    DE 

M.    PAUL    DE    KOCK    ET    d'uN    ANONYME  ,  MUSIQUE     DE 
M.  BATTON. 

1"  avril. 

Je  ne  sais  ce  que  veut  dire  un  drame  héroïque.  Est- 
ce  parce  qu  on  voit  figurer  dans  la  pièce  un  roi ,  une 
reine,  des  princes  et  des  princesses?  Il  y  aurait  alors 
beaucoup  d'ouvrages  qui  mériteraient  ce  titre  et  aux- 
quels on  ne  l'a  pas  donné  pourtant.  Il  vaut  mieux  croire 
que  les  auteurs  ont  été  chcrcber  cette  qualification  dans 
rimpossibilité  d'en  trouver  une  autre  qui  convîut  par- 
faitement au  sujet  qu'ils  avaient  traité.  Les  étrangers  y 
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font  moins  de  façons  :  ils  appellent  pièce  de  théâtre , 
tout  ouvrage  qui  n'a  pas  une  couleur  assez  déterminée 
pour  être  intitulé  tragédie ,  comédie  ou  drame. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  drame  héroïque ,  donné  à  l'O- 
péra-Comique ,  est  une  copie  mal  faite  de  toutes  les 
reines  malheureuses,  innocentes  et  persécutées  qui  traî- 
nent sur  les  boulevarts  depuis  vingt  ans.  Il  y  a  un 
traître ,  mais  il  y  manque  un  niais.  C'est  le  composi- 
teur qui  a  réellement  joué  ce  rôle  en  mettant  en  musique 
un  poëme  aussi  stupide.  Il  a  eu  tout  seul  le  mérite  du 
succès ,  et  il  a  empêché  l'ouvrage  de  subir  le  sort  hon- 
teux qu'il  méritait.  M.  Batton  est  un  musicien,  jeune 
encore ,  élève  de  l'Ecole- Royale  oii  il  a  obtenu  le  grand 
prix  de  composition  musicale  qui  l'a  envoyé  à  Rome. 
Il  a  déjà  donné  ,  si  je  ne  me  trompe,  un  opéra  comi- 
que en  trois  actes  ,  qui  s'appelait  la  Fenêtre  de  Madrid, 
Sa  manière  sent  assez  l'école  et  point  assez  l'inspira- 
tion. Il  y  a  du  talent  et  plus  de  métier  même  qu'on  ne 
pouvait  l'attendre  de  son  inexpérience  dans  la  partition 
qu'il  a  eu  le  malheur  d'attacher  à  l'ouvrage  le  plus  nul 
qu'on  ait  joué  au  théâtre ,  de  mémoire  d'homme  ,  et  qui 
ne  pourra  s'y  soutenir.  M.  Paul  de  Kock  a  déjà  fait  le 
Philosojthe  en  voyage  et  le  Muletier.  Il  est  de  plus  l'au- 
teur d'un  roman  :  Le  Barbier  de  Paris.  Tout  cela , 
quoique  d'une  assez  grande  faiblesse,  vaut  mieux  que 
l Exilé.  L'autre  auteur,  anonyme,  est,  dit-on,  une 
dame  ,  et  le  poëme  est  reçu  depuis  douze  ans.  Il  fallait 
le  laisser  encore  douze  ans  dans  les  cartons  -,  on  aurait 
peut-être  fini  par  l'y  oublier. 
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THÉÂTRE  DE  MADAME. 

LES    ÉLÈVES    DU  CONSERVATOIRE  ,    COMÉDIE-VAUDEVILLE 
EIV  UN  ACTE  ,    DE    MM.  SCRIBE    ET    SAINTINE, 

1*'  a-vril. 

Mademoiseîîe  Zoé  ,  petite-fille  de  madame  Lefebvre, 
ex-ouvreuse  de  loges  5  l'Opéra  ;  mademoiselle  Louise 
et  mademoiselle  Clarice ,  filles  d'un  portier  qui  a  sept 
eijfans ,  habitent  toutes  les  trois  sur  le  même  palier  et 
sont  élèves  du  Conservatoire  -,  la  première  ,  de  la  classe 
de  danse  ;  la  deuxième ,  de  la  classe  de  musique  *,  la 
troisième ,  de  la  classe  de  déclamation.  Elles  sont  inti- 
mement liées  et  vivent  à  peu  près  toujours  ensemble  dans 
la  chambre  de  madame  Lefebvre,  où  la  scène  se  passe. 

Zoé ,  jolie  et  promettant  un  sujet  distingué  dans  la 
chorégraphie ,  est  vivement  courtisée  par  M.  Petitpas , 
répétiteur  de  danse  à  l'Ecole -Royale  ,  maître  de  ballets 
et  membre  du  conseil  d'administration  de  l'Opéra  ,  qui , 
pour  conserver  ses  places  et  ses  principes,  pense  à 
épouser  cette  petite  fille  dont  les  attraits  et  les  talens  ne 
peuvent  manquer  d'assurer  un  sort  brillant  à  celui  qui 
sera  son  mari. 

M.  Petitpas  est  inquiet  de  sa  position ,  depuis  qu'à 
l'Opéra  on  se  montre  sévère  sur  les  mœurs.  Sa  répéti- 
tion de  danse  aux  Menus  -  Plaisirs  pourrait  lui  nuire. 
Pingt-cinq  ou  trente  petites  filles ,  plus  jolies  les  unes 
que  les  autres  î   Ocst  un  poste  bien  dangereux  et  bien 
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glissant  pour  un  célibataire!  Il  paraît,  du  reste  ,  quil 
ne  s'en  gêne  pas  -,  car,  outre  Zoé,  à  qui  il  fait  la  cour,  il 
promène  son  écolière  Rosalie  en  tilbury ,  et  il  a  signé  à 
Clarice  une  promesse  de  mariage  afin  sans  doute  de 
vaincre  les  premiers  scrupules  de  celle-ci  qui ,  du  reste , 
sait  que  cette  promesse  n  a  point  de  valeur.  Elle  l'a  ap- 
pris d^un  clerc  de  notaire  qui  la  suit  et  qui  lui  a  pro^ 
posé  de  lui  en  faire  tant  qu^elle  voudrait. 

Zoé,  de  son  côté  ,  est  éprise  de  Charles ,  jeune  violon 
du  Conservatoire ,  dont  elle  croit  avoir  reçu  la  veille 
une  déclaration  d'amour.  Mais  le  billet  qui  cause  l'er- 
reur de  Zoé  et  qui  ne  porte  ni  nom  ni  adresse ,  était 
destiné  à  Louise  ,  depuis  long-temps  aimée  de  Charles , 
et  qu'elle  voudrait  bien  épouser  si  son  père ,  le  portier , 
ne  s'y  opposait  pas.  Ce  brave  homme ,  qui  sait  bien  ce 
qu'il  a  fait  en  destinant  sa  fille  au  théâtre  ,  et  qui  co?npfe 
sur  elle  pour  le  soutenir,  lui  et  ses  autres  en  fans  ^  ne 
veut  pas  que  Louise  se  marie  à  moins  de  20,000yr.  de 
rentes.   C'est  modeste  pour  la  fille  d'un  portier  î 

Zoé  ,  qui  ne  veut  point  de  M.  Petitpas  et  qui  ne  peut 
pas  avoir  Charles ,  est  encore  poursuivie  par  un  ban- 
quier anglais ,  M.  Sterling ,  auquel  Clarice  fait  des 
agaceries  le  plus  quelle  peut  et  quelle  aurait  même 
cherché  à  e?îlever  à  Zoé  ,  si T amant  ditne  amie  n  était 
pas  une  chose  sacrée.  Ce  M.  Sterling,  qui  envoie  à 
Zoé  des  cachemires  et  desdiamans,  voyant  qu'il  ne  peut 
pas  réussir,  lui  propose  uu  engagement  de  2d,000  fr. 
pour  le  théâtre  de  Drurylane. 

Lorsque  Zoé  sait  que  c'est  Louise  que  Charles  aime 
et  qu'il  n'a  pas  voulu  la  tromper,  elle  profite  de  sa  posi- 
tion vis-à-vis  de  M.  Pelitpas,  pour  assurer  le  sort  de 
ses  camarades.  Elle  promet  à  son  professeur  de  l'épou- 
II.  jj 
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ser,  s'il  fait  oblcnir  à  Charles  une  place  de  C,000  fr.  a 
rOpcra  ,  comme  violon,  et  s'il  lui  procure  à  elle  un  en- 
gagement qui  compense  la  perle  qu'elle  fera  on  renon- 
çant à  celui  qu'on  lui  propose  pour  Londres.  M.  Petit- 
pas  réussit  à  obtenir  Tun  et  l'autre.  Mais  lorsqu'il  est  en 
train  de  répéter  avec  Zoé  la  scène  du  ballet  de  Clary, 
où  celle-ci  fait  des  reproches  au  séducteur  qui  la  trom- 
pée, Zoé  montre  à  M.  Petitpas  la  promesse  de  mariage 
qu'il  a  faite  à  Clarice.  Elle  lai  fait  observer  qu'à  T Opéra, 
inaintenant ,  où  il  y  a  des  lois  pour  protéger  Vinno- 
cence,  il  se  pourrait  qu'ion  trouvât  fort  mal  qu'Hun  ga- 
lant professeur  se  fit  adorer  de  ses  ecolières,  et  qu'il  y 
a  des  gens  qui  pour  y  avoir  été  trop  aimables  ont  perdu 
leurs  places.  M.  Petitpas  se  décide  -,  il  épouse  Clarice  -, 
Louise  épouse  Charles,  et  Zoé  se  prépare  à  débuter  à 
rOpéra. 

On  avait  déjà  essayé ,  au  Vaudeville,  dans  une  assez 
jolie  petite  pièce ,  Paméla  ou  la  Fille  du  Portier,  de 
montrer  les  mœurs  de  cette  classe  d'artistes  apprenties 
qui  attendent  de  leurs  talens  ou  de  leur  beauté  la  for- 
tune à  laquelle  tout  le  monde  prétend  ,  mais  que  tout  le 
monde  ne  voudrait  pas  obtenir  par  le  même  moyen. 
Les  femmes  de  théâtre ,  et  particulièrement  les  dan- 
seuses, ne  sont  autre  chose  que  des  filles  (dans  l'accep- 
tion populaire  de  ce  mot)  pour  lesquelles  les  planches 
sont  une  place  publique  ou  un  carrefour.  Elles  y  sont 
en  évidence  mi^ux  que  partout  ailleurs.  La  célébrité 
môme,  que  le  succès  de  talent  peut  procurer  à  quelques- 
unes  ,  n'est  qu'un  moyen  de  mettre  leurs  faveurs  à  plus 
haut  prix ,  car  il  se  trouve  toujours  des  gens  assez  sols 
pour  payer  fort  cher  les  complaisances  d'une  danseuse, 
même  laide ,  pourvu  que  ce  soit  la  première  danseuse. 
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Assurément  mademoiselle  ***  n'est  pas  la  plus  jolie 
fille  de  l'Opéra  *,  mais  c'est  un  premier  sujet ,  et ,  à  ce 
titre ,  il  ne  faut  rien  moins  que  la  qualité  et  la  fortune 
d'un  pair  de  France  pour  prétendre  à  ses  bonnes  grâces. 
Ce  n'est  pas  la  beauté  de  mademoiselle  B...  qui  lui  a 
valu  naguère  les  40,000  francs  de  rentes  avec  lesquels 
elle  tâche  de  finir  doucement  sa  carrière  -,  mais,  outre 
les  agrémens  extérieurs  dont  elle  était  pourvue,  elle 
avait  encore  une  extrême  réputation  de  talent  que  le 
prince  Eugène,  le  maréchal  Duroc,  et  le  prince  Pigna- 
telli  ont  payée  successivement  et  beaucoup  plus  cher 
que  la  personne  n'aurait  valu  sans  la  célébrité  de  la 
danseuse.  On  considère  comme  un  peu  moins  fi/les  les 
chanteuses  et  les  comédiennes ,  non  pas  qu'au  fond  les 
choses  ne  soient  semblables  et  ne  se  passent  de  môme  -, 
mais  les  arts  qu'elles  exercent  étant  moins  futiles ,  il  re- 
jaillit sur  elles  un  peu  moins  de  mépris  que  sur  les  cho- 
régraphes. Dans  la  hiérarchie  de  déconsidération  que 
l'estime  publique  établit  entre  les  gens  de  théâtre,  il 
faut  placer  d'abord  les  danseurs,  puis  les  chanteurs,  et 
enfin  les  comédiens.  Il  y  a  une  sorte  de  justice  exacte 
dans  cette  répartition  du  mépris.  L'estime  se  fonde  sur 
l'intelligence  et  les  mœurs  de  ceux  qui  s'exposent  au 
jugement  public.  Or,  il  n'y  a  rien  de  plus  bête  et  de  plus 
déréglé  qu'un  comédien ,  si  ce  n'est  un  chanteur  qui  ne 
le  cède  en  sottise  et  en  inconduite  qu'à  un  danseur.  Tout 
cela  est  encore  plus  vrai  des  femmes  que  des  hommes , 
parce  que  les  premières  ne  font  jamais  rien  à  demi.  Pour 
tout  dire  môme,  ce  sont  les  comédiennes  qui  nuisent  aux 
comédiens  C'est  aux  femmes  que  les  gens  de  théâtre 
doivent  surtout  la  déconsidération  dont  ils  sont  frappés 
en  masse  et  qui  manque  d'équité  pour  quelques-uns. 
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Le  graud  malheur  pour  plusieurs  comédiens ,  c'csl  d'ôlne 
les  camarades  de  comédiennes.  Mais  qui  donc  a  pousse 
ces  pauvres  créatures  dans  la  carrière  qu'elles  ne  peu- 
vent plus  quitter  quand  une  fois  elles  y  sont  jetées? 
Ce  n'est  pas  d'elles-mômesque,dèsrâge  de  dix  à  douze 
ans,  elles  entrent  dans  les  classes  de  TEcole-llople.  Ce 
sont  leurs  parens  qui  les  y  conduisent  et  qui  dès  lors 
spéculent  sur  la  beauté  et  les  talens  futurs  de  leurs  en- 
fans.  Dans  la  presque  impossibilité  de  définir  comme  il 
faut  k  nature  morale  et  la  tournure  physique  (ïund 
mère  de  comédienne,  on  a  dit  plaisamment  el  justement 
que  «  c'était  quelque  chose  enveloppé  dans  un  châle.  » 
La  définition  du  père  n'est  pas  encore  connue.  Mais  ces 
misérables,  qui  appartiennent  presque  tous  aux  der- 
nières classes  de  la  société ,  voient  dans  les  honteux 
succès  de  leurs  filles,  le  moyen  pour  eux  de  passer  leurs 
jours  dans  un  repos  et  dans  une  aisance  assurés^  et  ce- 
pendant, il  faut  le  dire  ,  peut-être  à  la  louange  des  gens 
de  théâtre,  c'est  surtout  parmi  eux  qu'on  remarque  le 
dévouement  de  la  filialité,  et  il  est  peut  être  sans  exemple 
qu'une  comédienne ,' une  femme  de  théâtre,  n'ait  pas 
pour  sa  mère  des  soins  et  une  tendresse  que  ne  dimi- 
nuent pas  les  services  de  tout  genre ,  et  que  je  n'ose 
qualifier,  qu'elle  en  reçoit  dans  le  cours  de  sa  carrière. 
Mais,  encore  une  fois,  c'est  une  chose  digne  de  re- 
marque que  l'affection  des  gens  de  théâtre  pour  leurs 
mères. 

Ces  observations  n'avaient  sans  doute  pas  échappé 
aux  auteurs  des  Elèves  du  Conservatoire-,  mais  ils  ont 
été  obligés  de  reculer  devant  l'impossibilité  de  présen- 
ter de  pareils  détails  sur  la  scène.  C'était  déjà  bien  assez 
de  ceux  qui  montrent,  dans  la  légèreté  actuelle  des 
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élèves  y  la  dissipation  et  le  libertinage  futurs  des  pre- 
miers sujets.  Le  tableau  de  la  turpitude  des  parens  au- 
rait été  trop  ignoble.  MM.  Scribe  et  Saintine  Tont  essayé 
cependant,  mais  avec  une  grande  réserve,  et  ils  ont 
bien  fait ,  pour  eux-mêmes,  car  les  spectateurs  du  Gym- 
nase ,  qui  n'ont  que  médiocrement  goûté  les  gravelnres 
de  jeun^es  filles,  auraient  infailliblement  repoussé  les 
allusions  aux  spéculations  dn  vice.  Ils  se  sont  contentés 
de  les  indiquer,  ainsi  que  la  tendresse  filiale  des  comé- 
diennes, par  le  rôle  de  madame  Lefebvre,  grand'mèrc 
de  Zoé.  Elle  lient  peu  de  place  dans  rinlrigue  de  la 
pièce  -,  mais ,  pour  les  gens  exercés ,  on  voit  tout  ce 
qu'elle  est,  et  tout  ce  qu'elle  sera  pour  sa  petite-fille. 

Quelque  vernis  de  pureté  de  mœurs  qu'on  ait  essayé 
de  jeter  sur  la  conduite  et  les  propos  des  e'ièves  du  Con- 
servatoire, quoique  la  pièce  finisse  par  deux  mariages, 
mesdemoiselles  Louise ,  Zoé  et  Clarice  surtout  n'en  pa- 
raissent pas  moins  ce  qu'elles  sont  réellement  :  de  pe- 
tites personnes  fort  avancées  à  tous  égards  et  dont  les 
habitudes  ne  sont  rien  moins  que  décentes.  Le  profes- 
seur attaché  à  cette  maison,  qui  a  déjà  séduit  deux 
de  ses  écolières  (  Rosalie  et  Clarice  ) ,  et  qui  ne  veut 
épouser  la  troisième  que  pour  conserver  ses  places  {Jiù- 
iorique,  en  remontant  plus  haut  que  le  professeur),  ce 
professeur,  dis-jc ,  donne  nne  étrange  idée  de  la  sur- 
veillance qu'on  exerce  à  l'Ecole  royale  de  Musique  et 
de  Déclamation.  Le  public  qui ,  naturellement,  conclut 
toujours  du  particulier  au  général,  doit  tirer  de  ce  ta- 
bleau la  conséquence  que  tous  les  élèves  et  tous  les  maî- 
tres ,  directeurs  ,  professeurs ,  se  conduisent  de  môme , 
et  que  le  Conservatoire ,  entretenu  par  la  munificence 
royale,  est  tout  simplement  une  maison  autorisée  de 
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corruption  pour  les  uns  et  de  débauche  pour  les  autres  : 
il  se  pourrait  bien,  en  effet,  qu'il  y  eût  quelque  chose 
comme  cela. 


SECOND   THEATRE   FRANÇAIS. 

LA    FOLLE  DE   CLARIS  ,  OPÉRA  EIX  DEUX  ACTES  ,  PAROLES, 
DE  M.    SAUVAGE,  MUSIQUE  DE  M.  C0NRADL\  KREUTZER. 

22  avril. 

-  La  parlition  de  cet  ouvrage  a  eu,  en  un  acte,  un 
grand  succès  dans  TAllemagne.  Le  rôle  de  la  folle 
avait  été  composé  pour  madame  Schutz.  Cette  cantatrice 
fort  remarquable  étant  engagée  à  TOdéon ,  n  a  pourtant 
qu'un  répertoire  très  borné  en  raison  de  sa  pronon- 
ciation germanique  qui  l'empêche  de  se  faire  con- 
venablement entendre  dans  le  dialogue  français.  L'o- 
péra nouveau  sauvait  cette  difficulté.  Ce  n'est  pour  elle 
qu'un  long  et  fatigant  monologue  composé  d'airs  et 
de  récitatifs,  et  dans  lequel  elle  n'a  absolument  qu'à 
chanter.  Il  devient  alors  presque  indifférent  d'entendre 
ou  non  les  paroles  françaises  que  la  cantatrice  est  cen- 
sée prononcer.  Je  me  trompe-,  il  vaut  bien  mieux 
ne  les  pas  entendre ,  à  en  juger  par  celles  que  vous  font 
subir  les  autres  personnages,  interprètes,  malheureuse- 
ment trop  clairs  ,  du  poëme  le  plus —  nul  qu'on  ait  ja- 
mais représenté  ,  sans  en  excepter  Rohin-de$-Bois> 
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THÉÂTRE   DES   NOUVEAUTÉS. 

PARIS  ET  LOADRES,  TIÈCE  EIV  DEUX  ACTES  ET  EIV  QUATRE 
PARTIES. 

22  avril. 

Dans  Fiorella ,  qu'on  donne  toujours  à  Fcydcau ,  et 
dans  la  Courtisane  Jmoureuse ,  qu'on  n'aurait  pas  dû 
cesser  de  donner  au  Vaudeville ,  on  voit  des  femmes 
dont  l'ancienne  conduite  scandaleuse  est  un  obstacle  à 
Tunion  qu'elles  pourraient ,  sans  cela  ,  contracter  avec 
des  hommes  pour  lesquels  elles  éprouvent  des  senti- 
mens  honnêtes.  Paris  et  Londres  offre  la  même  situa- 
tion -,  seulement,  au  lieu  d'une  femme  entretenue ,  c'est 
d'une  comédienne  qu'il  s'agit.  Clarisse  Valry,  danseuse 
à  l'Académie  royale  de  Musique,  est  la  Césarinc ,  la 
Fiorella  des  deux  autres  pièces.  Non  seulement  elle  re- 
fuse la  main  d'un  jeune  Ecossais  qu'elle  aime  beaucoup 
et  qui  ne  la  connaît  que  sous  le  nom  de  madame  de  Valry, 
mais  elle  l'entraîne  en  Angleterre  et  le  décide  à  épouser 
la  fille  d'un  seigneur  à  laquelle  il  est  promis  depuis 
long-temps. 

La  première  partie  de  cette  pièce  se  passe  dans  un 
appartement  du  Marais,  que  Clarisse  habite  sous  le 
nom  de  madame  de  Valry  -,  la  seconde,  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra  ,  au  milieu  des  zéphirs  et  des  bayadères  du  lieu  : 
c'est  Paris  et  le  premier  acte. 

La  troisième  partie  se  passe  sur  le  paquebot  de  Calais 
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à  Douvres,  cl  la  qualricmc  dans  un  salon  anglais:  c'est 
Londres  et  le  second  acle. 

L'intrigue,  peu  claire  et  que  les  auteurs  ne  se  sont 
pas  assez  donné  la  peine  d'expliquer,  se  dénoue  par  un 
moyen  emprunté  à  la  Dame  blanche.  Pour  réveiller 
dans  le  cœur  de  celui  qui  ne  veut  pas  la  quitter,  le  sen- 
timent de  l'amour  de  la  patrie,  madame  de  Valry  lui  fait 
entendre  et  lui  fait  voir  les  airs,  les  costumes  et  les  sites 
nationaux. 

Tout  a  été  sacrifié  ici  aux  effets  de  costumes  et  de 
décorations.  On  ne  pouvait  du  reste  mieux  réussir  :  la 
décoration  qui  représente  les  coulisses  de  l'Opéra  est  de 
l'effet  le  plus  piquant.  Le  plaisir  de  la  surprise  est 
complet  lorsque  le  rideau  du  fond  se  lève  et  laisse  voir 
l'intérieur  du  théâtre  de  l'Opéra  et  tout  le  public  ras- 
semblé. On  avait  déjà  essayé  cet  effet  au  Vaudeville 
dans  les  Chaperons  et  dernièrement  dans  le  Siège  de 
Coriiithe  :  mais  ces  imitations  étaient  bien  éloignées  de 
celles  de  Paris  et  Londres. 

La  pièce  a  eu  un  succès  complet.  C'est  la  première 
fois  que  la  malveillance  n'a  pas  pu  se  signaler  au 
théâtre  des  Nouveautés.  L'ouvrage ,  quoique  donné 
sous  le  nom  de  l'acteur  Joly ,  est ,  dit-on ,  l'œuvre  de 
MM.  Armand  Dartois  et  Brisset,  peut-être  aussi  de 
M.  Bérard. 
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THÉÂTRE   DE   MADAME. 

REPRÉSENTATION   AU  RÉNÉFICE  DE  MADEMOISELLE  LÉON- 
TIIVE  FA  Y. 

3  mai. 

Celte  représentation  est  venue  justifier  ce  que  je  di- 
sais dernièrement  à  roccasion  des  bénéfices  des  acteurs. 
Le  public  accourt  à  ces  solennités  ou  s'en  éloigne,  non 
pas  selon  le  mérite  du  bénéficiaire,  mais  selon  la  com- 
position du  spectacle.  Mademoiselle  Léontine  Fay , 
trop  confiante  sans  doute  dans  les  hontes  au  public,  a 
eu  l'imprudence  de  composer  une  soirée  sans  attrait; 
et  l'absence  des  spectateurs  a  dû  lui  prouver  que  tout 
comédien  qui ,  dans  ces  occasions,  ne  compte  que  sur 
lui-même,  compte  sans  son  hôte.  31.  Biaise,  du  Vau- 
deville ,  Tony  et  Riquet  à  la  Hovpe ,  du  théâtre  des 
Variétés ,  sont  des  ouvrages  épuisés ,  auxquels  on  peut 
s'ennuyer  à  meilleur  marché  qu'au  Gymnase.  La  seule 
nouveauté  de  cette  représentation  était  un  vaudeville 
dont  il  était  facile  de  prévoir  le  mérite  et  le  sort.  Les 
directeurs  du  théâtre  de  Madame  sont  trop  habiles  pour 
abandonner  et  déflorer,  par  une  représentation  anti- 
cipée ,  un  ouvrage  sur  le  succès  duquel  ils  fonderaient 
quelques  espérances.  On  savait  aussi  que  la  Femme 
7nariee  n'était  point  de  M.  Scribe  ;  et ,  après  avoir  vu 
cette  triste  petite  pièce ,  personne  ne  s'est  môme  soucié 
de  savoir  quels  en  étaient  les  fauteurs. 
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C'est  un  ouvrage  parfaitement  insignifiant  à  tous 
égards  et  qui  ne  sera  joué  tout  au  plus  que  deux  ou  trois 
fois  -,  car  le  théâtre  de  Madame  a  rexcellente  habitude 
de  respecter  le  public  et  ses  arrêts  loyalement  pro- 
noncés. 

THÉÂTRE  DES  NOUVEAUTÉS. 

M.  JOVIAL,  OU  l'huissier  CIIANSOXMER  ,  COMÉDIE- VAU-» 
DEVILLE  EN  DEUX  ACTES ,  DE  MM.  TUÉAULON  ET, 
ADOLPHE  CHOQUART. 

6  mai. 

Un  ancien  acteur  du  Vaudeville ,  Philippe  ,  dont  la 
réputation  est  assez  populaire,  a  fait  sa  première  appa- 
rition au  théâtre  des  Nouveautés^  par  le  rôle  de  M.  Jo^ 
vial.  On  l'a  retrouvé  avec  ses  défauts  et  ses  qualités  : 
le  ton  commun  et  une  verve  de  gaieté  assez  commu- 
nicative  j  c'est  bien  à  lui  qu'il  faut  attribuer  le  succès 
prononcé  de  cet  ouvrage  ,  qu'on  doit  à  l'association  de 
M.  Théaulon  et  de  M.  Adolphe  Choquart ,  qui  paraît , 
je  crois,  pour  la  première  fois  sur  Tborizon  dramatique.. 
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THÉÂTRE  DE  MADAME. 

I^'aRBITRE  ,    COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN    DEUX    ACTES ,    DE 
MM.  THÉAULOIV  ET  PAULIN  DUPOUT. 

8  mai. 

C'est  la  comédie  de  X Avocat  retournée  et  réduite  en 
deux  actes  sans  l'intérêt  et  le  style  de  cet  ouvrage  si 
distingue.  M.  Roger  a  été  pillé  aujourd'hui  par  le  Gym- 
nase comme  M.  Etienne  l'a  été  il  y  a  quelques  jours 
par  le  Vaudeville.  J'ai  toujours  peine  à  concevoir  com- 
ment la  délicatesse ,  ou  seulement  l'amour-propre  des 
jeunes  auteurs,  ne  les  empêche  pas  de  piller  aussi  ouver- 
tement leurs  contemporains. 

Du  reste,  il  y  a  dans  cet  ouvrage  un  détail  théâtral 
qui  ne  doit  pas  être  passé  sous  silence.  Le  baron  De- 
3ormes  est  un  vieil  officier  de  ceux  que ,  il  y  a  dix  ans , 
on  appelait  voltigeurs  de  t armée  de  Condé.  Il  dit  lui- 
même  au  commencement  de  l'ouvrage  qu'il  faisait 
partie  de  cette  armée ,  et ,  pou^  compléter  l'illusion  du 
rôle  ,  l'acteur  qui  en  était  chargé  a  pris  une  coiffure  et, 
l'on  pourrait  presque  dire ,  une  figure  qui  le  fait  res- 
sembler à  Louis  XVIII ,  au  moins  autant  que  Talma 
ressemblait  à  Buonaparte  dans  la  tragédie  de  Sylla.  Il  n'y 
a  d'ailleurs,  ni  de  la  part  des  auteurs,  ni  de  celle  du 
comédien ,  aucune  intention  de  moquerie  ou  d'irrévé- 
rence. Le  caractère  du  baron  Desormes  est  noble ,  ses 
propos  ont  de  la  dignité  ^  il  est  souvent  question  de  sa 
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bravoure ,  de  sa  loyauté ,  en  un  mot ,  il  n'offrait  rien 

de  ridicule.  Ce  rôle  est  fort  bien  joué  d'ailleurs  par  Tac- 

teur  Ferville,  le  meilleur  des  comédiens  actuels  peut-. 

être. 

SECOND  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 


Mai. 


On  a  donné  le  50  avril  la  première  représentation 
de  VOnch  Philibert ,  comédie- vaudeville  en  un  acte 
et  en  prose ,  de  MM.  Bayard  et  Gustave  de  Wailly. 
C'est  encore  un  proverbe  de  M.  Théodore  Leclercq , 
qui  a  procuré  aux  auteurs  le  succès  qu'ils  ont  obtenu. 
Ils  n'ont  pas  fait  connaître  l'origine  de  leur  ouvrage  ; 
aucun  journal  ne  l'a  révélée  -,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  c'est  V Edmond ,  de  V Esprit  de  Désordre ,  que 
MM.  Bayard  et  Wailly,  ont  transfornaé  en  Philibert. 
Depuis  que  M.  Picard  a  mis  au  théâtre,  sous  ce  nom , 
un  mauvais  sujet  du  second  ordre,  un  jeune  dissipé, 
bon  enfant ,  ayant  une  tête  folle  et  un  bon  cœur,  ce 
caractère  est  devenu  comme  un  type  que  la  littérature 
inférieure  n'a  pas  encore  cessé  d'exploiter.  On  a  pré- 
senté le  mariage,  la  vieillesse  de  Philibert;  le  voilà 
maintenant  oncle  et  précepteur  des  enfans  de  son  frère. 
Il  faudra  bientôt  dire  de  cette  famille  ce  qu'on  a  déjà 
dit  de  celle  des  Atrides  : 

Race  de  Philibert  qui  ne  finit  jamais. 

Lorsque  M.  Leclercq  ne  fait  pas  de  proverbes  poli- 
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tiques,  il  fait  de  la  bonne,  de  rexcellente  comédie. 
L'Esprit  de  Désordre ,  qui  n'a  pas  eu  dans  le  monde 
tout  le  succès  qu'il  aurait  dû  avoir,  est  un  des  ouvrages 
remarquables  de  cet  auteur  original.  M.  Picard ,  ses 
devanciers  et  ses  imitateurs ,  ont  toujours  donné  à 
leurs  mauvais  sujets  une  couleur  d'amahilité ,  de  vi- 
cieux agréables  qui  n'est  pas  sans  danger  pour  les 
jeunes  spectateurs.  Il  semblerait ,  d'après  leurs  ou- 
vrages, que  les  inconvéniens  de  ces  caractères  sont 
peu  de  chose-,  ils  n'en  ont  montré  que  la  partie  heu- 
reuse -,  rien  n'est  pourtant  plus  sérieux,  plus  dangereux 
pour  l'homme  lui-môme  et  pour  la  société ,  que  le  dé- 
faut de  principes  et  d'instruction  ,  que  l'habitude  du 
désœuvrement  et  de  la  dissipation  -,  ce  désordre  de  l'es- 
prit, celte  absence  de  devoirs  sociaux,  cette  légèreté 
de  conduite,  prolongée  dans  la  vieillesse  ou  dans  l'âge 
mûr,  dégrade  l'homme  et  est  nuisible  à  la  société.  Les 
gens  comme  Philibert ,  après  avoir  été  inutiles  et  mau- 
vais sujets  pour  leur  compte ,  deviennent  le  fléau  de 
leurs  familles  à  la  charge  desquelles  ils  retombent  tou- 
jours et  où  ils  répandent  leurs  conseils  et  leurs  perni- 
cieuses habitudes.  Il  est  vraiment  nécessaire  de  prému- 
nir la  société  et  la  jeunesse  contre  de  tels  exemples  et 
de  montrer  5  celle-ci  surtout  qu'on  n'a  d'eslime  et  de 
position  dans  le  monde  que  par  la  régularité  de  sa  con- 
duite ,  l'application  à  ses  devoirs ,  la  soumission  à  ses 
parens.  Tel  est  le  fond  de  la  leçon  présentée  dans  V Es- 
prit de  Désordre  et  qu'on  retrouve  dans  r Oncle  Phi- 
libert. Seulement,  M.  Leclercq,  qui  ne  travaille  pas 
pour  le  théâtre  et  qui  se  contente  d'être  comique  et  vrai, 
a  conduit  son  mauvais  sujet  jusqu'au  bout.  Il  lui  a  fait 
faire  un  mariage  assorti  et  qui  complète  son  caractère 
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et  sa  carrière.  Edmond  épouse  une  femme  du  monde , 
dissipée  et  sans  fortune.  Il  est  facile  de  voir  ce  que  de- 
viendra l'union  de  ces  deux- Philibert,  mâle  et  femelle. 
MM.  Bayard  et  Wailly  ont  craint  que  le  public,  qui  esl 
toujours  dans  le  faux,  ne  se  fâchât  de  voir  son  mauvais 
sujet  privilégié ,  persister  dans  l'impénitence  finale.  Ils 
lui  ont  donc  fait  faire  une  espèce  d'amende  honorable. 
Après  avoir  essayé  avec  les  meilleures  inlcnlions  du 
monde  de  détourner  son  neveu  et  sa  nièce  de  leurs  de- 
voirs, l'oncle  Philibert  finit  pourtant  par  reconnaître  que 
les  études ,  le  goût  des  plaisirs  honnêtes ,  le  choix  d'un 
état  et  la  confiance  dans  la  tendresse  et  la  direction  des 
parens  peuvent  conduire  la  jeunesse  au  bonheur,  plutôt 
que  l'ignorance  et  la  dissipation.  La  morale  du  théâtre 
est  satisfaite  et  les  spectateurs  peuvent  se  retirer  édifiés. 
MM.  Bayard  et  Wailly  n'ont  pris  que  l'idée  principale , 
et  le  caractère  d'Edmond  au  proverbe  de  M.  Lcclercq. 
L'intrigue ,  la  distribution  des  scènes  ,  et  la  plus  grande 
partie  des  détails  ne  sont  plus  les  mômes  et  appartien- 
nent à  ces  messieurs.  Leur  ouvrage  est  agréable  à  la 
représentation  et  a  obtenu  beaucoup  de  succès. 

C'est  positivement  le  contraire  qu'il  faut  dire  d'une 
petite  pièce  jouée  au  même  théâtre  quelques  jours  après 
(le  16  mai) ,  sous  le  litre  du  Mariage  par  Procnration, 
Quoiqu'elle  fût  facilement  écrite  en  vers ,  elle  était  obs- 
cure et  ennuyeuse,  et  elle  a  été  sifflée  à  l'unanimité. 
L'auleur,  qui  a  gardé  l'anonyme,  est  M.  Théodore  Pain  -, 
il  passe  pour  un  assez  bon  grammairien  et  a  publié  quel- 
ques ouvrages  de  philologie. 
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GYMNASE  DRAMATIQUE. 

PERRINS  WAUBEC,  COMÉDIE  HISTORIQUE  EN  DEUX  ACTES5, 
MÊLÉE  DE  COUPLETS. 

16  mai. 

Lo  sujet  de  cet  ouvrage  est  le  même  que  celui  de  la 
comédie  de  M.  Picard ,  représentée  dernièrement  au 
Théâtre-Français  ,  intitulée  Lamherl  Sy?nnel ,  et  d'un 
Vaudeville  qu'on  annonce  rue  de  Chartres ,  sous  le  titre 
du  Prince  mafyre  lui.  Il  s'agit  d'un  jeune  homme  que 
des  intrigans  veulent  faire  passer  pour  le  duc  dTorck , 
compétiteur  d'Henri  VII  au  trône  d'Angleterre. 

Perkins  Warbec  fut,  en  1402 ,  ce  que  Lambert  Sym- 
nel  avait  été  cinq  ans  auparavant  :  un  mannequin  po- 
litique présenté ,   pour  relever  le  courage  abattu  des 
partisans  de  la  maison  d'Yorck ,  à  l'aide  de  sa  ressem-, 
biance  extraordinaire  avec  le  fils  d'Edouard  I II. 

Quoique  le  fond  de  ce  sujet  soit  tout  politique ,  il 
n'est  pas  du  tout  question  de  politique  dans  la  pièce. 
L'intrigue  est  presque  toute  concentrée  dans  l'inté- 
rieur de  la  famille  Warbec,  qui  tient  un  magasin  de 
draps  à  Tournay ,  où  se  passe  le  premier  acte.  D'un 
côté  ,  la  naïveté  et  la  fatuité  du  jeune  Perkins ,  lorsqu'il 
se  croit  prince ,  au  second  acte ,  qui  se  passe  à  Bruges  , 
et ,  do  l'autre  ,  les  illusions  de  sa  more ,  ancienne  nour- 
rice du  duc  d'Yorck ,  composeul  tous  les  détails  de  l'ou- 
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vrage  qui  a  été  taillé  sur  le  jeu  de  Taclcur  Lcgrand , 

chargé  de  représenter  le  jeune  commis-marchand. 

Des  deux  courtisans  qui  conduisent  celte  parade  po- 
litique ,  l'un  est  le  comte  de  Glissfort ,  sot  et  ridicule , 
comme  il  est  reconnu ,  au  théâtre ,  que  sont  tous  les 
diplomates  -,  Vautre  est  une  femme ,  lady  Alton ,  dame 
d'honneur  de  Marguerite ,  bonne  et  spirituelle  ,  et  qui , 
sentant  toute  l'inutilité  de  cette  momerie  ,  retient  le  zèle 
du  comte  de  Glissfort  et  par  la  manière  leste  dont  elle 
traite  cette  affaire,  empêche  la  pièce  de  prendre  aucune 
couleur  sérieuse. 

La  double  intrigue  du  comte  de  Glissfort,  qui  semble 
servir  les  intérêts  de  la  rose  blanche ,  et  qui  s'est  ar- 
rangé secrètement  avec  la  rose  rouge  ainsi  qu'un  mar- 
chand de  Londres,  M.  Thompson,  qui  n'est  là  qu'épiso- 
diquement ,  est  un  raccourci  des  ruses  de  Stanley  et  de 
Sommerville  dans  le  SymneldeM.  Picard. 

La  pièce  finit  par  Tannonce  d'un  traité  de  paix  entre 
Yorck  et  Lancaslre.  Perkins ,  que  ses  parens  sont  venus 
chercher  dans  le  palais  de  la  princesse ,  qui  ne  paraît 
pas ,  redevient  commis  marchand  comme  ci-devant ,  et 
épouse  une  petite  fille  de  la  boutique  de  son  père ,  le- 
quel est  présenté  comme  le  seul  personnage  raisonnable 
de  la  pièce  ;  sa  politique  est  celle  des  intérêts  de  son 
commerce.  On  n'a  pas  trop  insisté  sur  ce  point  5  la  me- 
sure s'y  trouve. 

Cet  ouvrage  n  a  pas  eu  plus  de  succès  que  celui  de 
M.  Picard.  Est-ce  la  faute  du  sujet?  Le  public  d'aujour- 
d'hui ne  veut-il  pas  que  l'on  représente  même  un  prince 
postiche  comme  manquant  de  courage?  Pour  ce  public, 
n'y  a-t-il  que  des  bourgeois  valeureux  et  des  rois  lâ- 
ches ?  Le  dénoûment  se  passe  d'une  manière  comique 
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par  la  poltronnerie  de  Perkins  qui ,  se  croyant  prince , 
dédaigne  ses  parcns ,  et  se  décide ,  tout  en  rechignant 
néanmoins,  à  aller  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes. 
Mais  au  moment  où  il  va  partir,  le  canon  se  fait  enten- 
dre -,  ce  bruit  inusité  aux  oreilles  de  Perkins  ébranle  sa 
résolution  -,  la  nature  pâtit,  et  quand  il  entend  un  second 
coup  de  canon ,  il  prend  son  parti ,  et  tombe  dans  les 
bras  de  son  véritable  père.  Les  auteurs  avaient  placé  là, 
dans  un  couplet  fort  bien  tourné ,  une  louange  sur  le 
courage  naturel  aux  princes  qui,  si  elle  n'est  pas  toujours 
bien  méritée,  était  indispensable.  «S'il  était  prince,  il 
ne  tremblerait  pas,  »  dit  le  père  Warbec  qui  veut  abso- 
lument ravoir  son  fils.  C'est  le  couplet  de  la  situation  ^ 
il  n'y  a  pas  d'autre  chose  à  dire.  Au  milieu  des  sifflets 
et  du  tumulte  de  la  première  représentation ,  on  ne  l'a- 
vait pas  entendu.  Mais  à  la  seconde  représentation,  on  a 
vivement  sifflé  ce  passage  qui  pourtant,  encore  une  fois, 
est  le  seul, moyen  de  dénoûment  possible,  comique  et 
qui  ressort  bien  du  caractère  de  Perkins.  Nos  commis- 
marchands  n'en  ont  pas  voulu  -,  et  probablement  les  au- 
teurs ,  MM.  Théaulon ,  Brazier  et  Carmouche ,  seront 
obligés  d'y  renoncer.  Ils  feront  un  autre  dénoûment,  ou 
ils  supprimeront  au  moins  le  couplet.  La  pièce  y  perdra 
de  toute  façon  -,  mais  la  susceptibilité  sotte  et  la  vanité 
insolente  des  siffleurs  auront  été  ménagées.  Essayez 
donc  de  faire  des  pièces  raisonnables  ou  amusantes  avec 
de  pareils  juges  ! 
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THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN. 


Lu  Paslorclla  feudataria y  en  deux  actes,  musique  de 
Yaccaï ,  a  clé  représentée  le  SJl  avril  pour  le  début  de 
madcmoiseile  Ferlotti.  C'est  uue  imiialion  de  la  Bergère 
châtelaine,  de  MM.  Planard  et  Auber.  La  musique  n'a  eu 
aucun  succès  ^  la  débutante  a  médiocrement  réussi. 

Les  yrais  amateurs  de  chant  ont  décerné  hier  soir  au 
début  de  madame  Pisaroni  les  honneurs  les  plus  bruyans 
et  les  mieux  mérités.  Je  n'ai  pas  le  courage  de  parler  du 
physique  de  madame  Pisaroni.  Les  conseils  et  les  cri- 
tiques sont  parfaitement  inutiles  à  cet  égard ,  et  d'ail- 
leurs ce  n'est  pas  de  beauté  qu'il  s'agit.  Tant  mieux , 
lorsque ,  comme  madame  Pasta  ,  on  réunit  au  plus  beau 
talent  la  tête  la  plus  belle  -,  mais  il  est  assez  rare  de 
trouver  des  voix  pures  et  expressives  pour  qu'on  ne 
se  montre  pas  difficile  sur  le  reste.  D'ailleurs,  nous 
nous  étions  bien  accoutumés ,  il  y  a  vingt  ans ,  à  ma- 
dame Strina-Sacchi  j  nous  finirons  par  nous  faire  à 
madame  Pisaroni.  De  quelles  préventions  ne  doit  pas 
triompher  une  telle  voix  !  C'est  un  contralto  parfait, 
un  instrument  dont  on  n'avait  point  encore  l'idée  à 
Paris.  Madame  Pisaroni  a  obtenu  un  succès  inoui  dans 
le  rôle  d'Arsace  de  la  Semîramide,  Ce  rôle,  dit-on,  a 
été  écrit  pour  elle.  Il  faut  le  croire,  tant  il  est  bien 
disposé  pour  sa  voix ,  et  c'est  un  grand  avantage  pour 
les  chanteurs  que  d'exécuter  la  musique  faite  exprès 
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pour  eux.  Les  Italiens  ont  encore  ce  bon  esprit.  Toutes 
les  fois  qu'ils  remarquent  une  belle  voix  d'homme  ou 
de  femme,  ils  composent  des  opéras  à  leur  intention, 
dans  leurs  moyens ,  et  les  y  font  débuter.  De  cette  ma- 
nière ,  ceux-ci  n'ont  aucune  comparaison ,  aucune  tra- 
dition à  redouter.  Rien  ne  les  gêne-,  ils  sont  eux-mêmes, 
et  le  public  les  juge  sans  souvenirs.  Mais  chez  nous  ,  il 
faut  qu'un  débutant  apparaisse  avec  tout  le  répertoire 
de  son  prédécesseur  et  souvent  même  de  son  rival.  On 
ne  rencontre  pourtant  pas  plus  de  voix  semblables  que 
de  tailles  égales  ,  et  que  dirait>on  d'un  acteur  de  quatre 
pieds  qui  endosserait  la  défroque  d'un  comédien  de  six 
pieds?  La  comparaison  est  juste,  et  il  est  absurde  au 
premier  chef  d'exiger  qu'une  voix  exécute  parfaitement 
les  chants  qui  ont  été  composés  pour  une  autre  voix. 
La  musique  n'est  pas  une  selle  à  tous  chevaux,  et  quand 
on  voudra  avoir  de  bons  chanteurs  ,  il  faudra  leur  faire 
des  airs  qu'ils  puissent  bien  chanter. 

En  intervertissant  l'ordre  de  dates ,  il  suffit  de  faire 
mention  d'une  partition ,  jouée  à  l'Opéra  Italien ,  sous 
le  titre  de  Thebaldo  e  Isolina.  La  musique  d'el  signor 
Morlacchi  n'a  eu  aucun  succès  auprès  d'un  public  qui 
ne  veut  entendre  que  du  Rossini  chanté  par  madame 
Pisaroni.  Il  n'est  pas  dégoûté. 
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PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

LES    TROIS    QUARTIERS,    COMÉDIE    EN   TROIS    ACTES    ET 
EN    PROSE,    DE    M!VI.  PICARD  ET   MAZÈRES. 

Sous  une  forme  piquante  et  des  détails  mordans,  cette 
pièce  présente  un  grand  sens  et  une  heureuse  moralité. 
Le  fond  et  la  forme  ne  sont  pas  absolument  neufs.  La 
gradation  de  la  cupidité  et  de  l'ambition ,  par  suite  de 
changemens  de  fortune ,  se  trouve  dans  presque  tous  les 
ouvrages  de  M.  Picard  ,  notamment  dans  les  Marion- 
neites;  et  la  Grande  Fille  offre  une  distribution  scénique 
assez  semblable  à  celle  des  Trois  Quartiers. 

Mais  ce  qui  rend  cette  pièce-ci  tout-à-fait  saillante  , 
c'est  la  nouveauté  des  détails  et  la  hardiesse  avec  la- 
quelle les  auteurs  sont  entrés  dans  les  mœurs  modernes. 
Ils  n'ont  cherché  à  éviter  aucun  écueil.  La  position  dé 
chacune  des  classes  marchande,  financière  et  noble  est 
ouvertement  établie  -,  leurs  prétentions  et  leurs  ridicules 
sont  nettement  présentés.  L'une  n'a  pas  été  sacrifiée  à 
l'autre.  La  balance  a  été  tenue  avec  égalité  et  justice  -,  et 
ce  qui  est  fort  remarquable ,  il  n'y  a  dans  cet  ouvrage 
ni  déclamation,  ni  amertume  en  faveur  de  personne, 
contre  qui  que  ce  soit.  On  n'y  voit  ni  souvenirs ,  ni  re- 
grets ,  ni  mauvaise  humeur,  ni  espérances.  C'est  le  côté 
comique  de  chaque  situation  sociale  qui  a  été  saisie  sans 
que  jamais  l'attention  malveillante  du  spectateur  ait  été 
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excitée  par  un  mot  dur  et  exagéré.  Si  M.  Picard  eût  été 
abandonné  à  lui-même ,  il  n'en  aurait  peut-être  pas  été 
tout-à-fait  ainsi.  L'aigreur  répandue  dans  ses  mauvais 
romans  et  dans  quelques  traits  de  ses  derniers  ouvrages 
peut  le  faire  croire.  L'âge  de  M.  Picard ,  les  habitudes 
de  sa  vie  et  plus  encore  les  temps  qu'il  a  traversés  et 
qui  ont  exercé  leur  influence  sur  lui  comme  sur  tous 
les  hommes  de  son  époque ,  font  naître  naturellement 
cette  idée.  L'occasion  était  belle  pour  ressasser  les  opi- 
nions et  les  déclamations  de  1791  -,  et,  sans  être  taxé 
de  médisance,  on  peut  penser  que  l'auteur  au  Passe ,  le 
Présent  et  revenir  et  de  la  Prise  de  Toulon  ne  s'en 
serait  pas  gêné.  Mais  son  collaborateur,  M.  Mazèrcs , 
est  un  homme  jeune,  un  homme  de  ce  temps-ci,  des 
Bourbons  et  de  la  Charte  qui,  par  le  bénéfice  de  son  âge, 
n'est  compromis  ni  d'intérêts  ni  de  doctrines  avec  les 
temps  passés ,  et  qui  peut ,  sans  amertume  et  sans  sa- 
criflce ,  rire  de  tout  ce  qui  est  ridicule  et  en  parler  en 
conscience.  Il  respecte  sincèrement  ce  qui,  de  son  temps, 
est  respectable  et  se  moque  gaiement  de  ce  qui  est  mo- 
quable,  sans  y  mêler  ni  aigreur  ni  arrière-pensée. 

Les  soi-disant  philosophes  et  les  auteurs  dramatiques 
de  l'ancien  régime  ont  attaqué  et  détruit  la  noblesse 
comme  toute  espèce  de  supériorité ,  en  rêvant  niaise- 
ment une  égalité  sociale  impossible.  C'est  encore  là  qu'ils 
sont.  Ils  se  sont  arrêtés  à  ce  point,  et  je  n'en  veux 
pour  preuve  que  les  romans  de  M.  Picard  et  les  ou- 
vrages de  son  contemporain,  M.  Duval.  M.  Casimir  De- 
lavigne  s'est  essayé  sur  le  même  thème  dans  le  Paria. 
Mais  toutes  ces  prétentions  philosophiques  ne  peuvent 
plus  avoir  le  même  succès.  Les  jeunes  auteurs  qui  ne  se 
sont  pas  corrompus ,  depuis  la   Kcstauration ,  par  de 
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mauvaises  dociriues  vollairienncs  ou  par  de  mauvaises 
liaisons,  font  justice  de  ces  sottises  déclamatoires  et  anti- 
sociales. Ils  repoussent ,  parce  qu  ils  sont  uniquement 
de  leur  temps,  les  prétentions  fondées  sur  des  vanités, 
quelle  que  soit  l'origine  de  celles-ci  -,  mais  ils  les  repous- 
sent à  titre  de  ridicules  et  tout  en  reconnaissant  qu'une 
société  comme  la  nôtre  doit  renfermer  et  maintenir  des 
supériorités  de  naissance  et  de  fortune.  De  pareils  sen- 
timens  n'ont  rien  d'offensant ,  de  blâmable  ni  de  dan- 
gereux. Les  Turcaret  et  les  Comte  de  Tujffîere  seront 
toujours  moquables.  On  peut  rire  d'eux  comme  Lesage 
et  Destouches  en  ont  ri  dans  leur  temps.  La  société  n'en 
est  pas  troublée  :  mais  elle  le  serait  encore  aujourd'hui 
si  les  jeunes  auteurs,  partageant  les  niaises  préventions 
de  leurs  devanciers  immédiats ,  n'allaient  attaquer  les 
vanités  de  la  noblesse  et  de  la  richesse  que  pour  rendre 
odieux  ceux  qui  possèdent  l'une  ou  l'autre  et  répandre 
les  idées  d'égalité  absolue ,  de  révolte  des  classes  infé-» 
Heures  contre  les  classes  supérieures.  On  ne  trouve  rien 
de  cela  dans  la  pièce  nouvelle. 

Ce  n'est  pourtant  pas  la  première  fois  que  le  tableau  de 
mœurs  qu'elle  présente  a  été  offert  sur  la  scène  moderne. 
M.  Casimir  Bonjour  l'a  essayé  dans  T Education  ou  les 
Deux  Cousines^  mais  il  n'était  resté  ,  ni  dans  l'équ;ité  , 
ni  dans  le  comique.  Le  comte  de  Rosambert  et  sa  sœur 
donnaient  une  idée  à  la  fois  fausse  et  dangereuse  des 
préjugés  et  des  vices  de  la  classe  noble ,  tandis  que  la 
classe  marchande  ,  avec  un  léger  vernis  d'ambition  ri- 
dicule, était  cependant  offerte  sous  les  traits  exagérés 
et  exclusifs  de  la  vertu  et  de  la  loyauté. 

M.  Dclavillc,  dans  le  Piomaîi,  a  peint  avec  plus  de 
justesse  et  de  mesure  la  situation  actuelle  des  deux  aris^ 
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tocraties  Gnancièrc  et  nobiliaire  -,  mais  ia  vérité  pour- 
rait cependant  lui  reprocher  d'avoir  ménagé  les  ridi- 
cules de  celle-ci.  Le  défaut  principal  des  deux  ouvrages 
que  je  viens  de  citer,  d'ailleurs,  est  d'avoir  tourné  les 
esprits  vers  le  côté  sérieux  des  questions  qu'ils  agi- 
taient. 

Rien  n'est  traité  sérieusement  dans  les  Trois  Quar- 
tiers, et  tout  est  poussé  au  comique-,  une  seule  scène  , 
au  troisième  acte  ,  met  à  vif  et  aux  prises  les  intérêts 
et  les  préjugés  des  deux  classes.  Cette  scène  se  trouve 
tout  entière  dans  le  Roman  et ,  comme  dans  le  Roman , 
c'est  la  morgue  sèche  et  offensante  de  la  finance  qui  est 
battue  par  l'honneur  de  la  noblesse.  Eu  résumé,  ce 
n'est  pas  plus  l'industrie  que  la  banque  et  la  nobilité  qui 
sont  attaquées  ou  soutenues  dans  cet  ouvrage.  Ce  sont 
les  ridicules  et  les  préjugés  qui  résultent  de  ces  trois  si- 
tuations dans  la  société  moderne ,  et  qui ,  en  quelque 
sorte  ,  leur  sont  propres  ,  que  l'on  a  fait  ressortir  avec 
esprit  et  gaieté  ^  et  la  vérité  se  trouve  au  fond  du  ta- 
bleau. Chaque  classe  tend  à  s'élever  ou  à  se  fortifier  ♦, 
elles  s'exagèrent  toutes  réciproquement  leur  importance^ 
voilà  l'ouvrage  ;  mais  les  auteurs  n'ont  montré  aucune 
préférence  et  n'ont  éveillé  aucune  animosité.  La  rue 
Saint-Denis ,  la  Chaussée-d'Antin ,  le  faubourg  Saint- 
Germain  n'auront  point  à  crier  à  la  partialité. 

Il  fallait  bien  s'attendre  cependant  à  ce  que  le  tableau 
des  vanités  nobles  produirait  plus  d'effet  que  celui  des 
d^ux  autres  et  provoquerait  des  applaudissemens  tant  soit 
peu  hostiles.  Cela  est  arrivé  aussi  j  mais  les  applaudisse- 
mens que  le  troisième  acte  a  obtenus,  n'ont  eu  rien  de 
scandaleux  ni  d'éclatant.  Ils  ont  tenu  surtout  à  cette  dis- 
position nalurcllc  du  public  qui  se  réjouit  toujours  de  voir 
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immoler  devant  lui  toute  espèce  de  supériorité  et  parti- 
culièrement celle  qui  ne  repose  que  sur  des  prétentions. 
Le  cœur  de  l'homme  est  ainsi  fait  et  tout  le  monde  a 
été,  est  et  sera  toujours  bourgeois  et  public  contre  la  no- 
blesse j  mais  ,  encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  la  faute  des 
auteurs  qui,  je  le  répète,  n'ont  laissé  apercevoir  et  n'ont 
excité  aucune  aigreur,  aucune  malveillance  soit  d'une 
classe  contre  une  autre ,  soit  du  public  contre  chaque 
classe  isolément.  Leur  ouvrage  est  fait  de  bonne  foi.  Les 
cœurs  et  les  esprits  hostiles  l'ont  bien  senti  :  ils  n'ont  pu 
y  découvrir  aucune  arrière-pensée  *,  ils  ont-été  déroutés 
par  la  sincérité  des  intentions. 

Sous  le  rapport  théâtral ,  cet  ouvrage  n'est  pas  irré- 
prochable. La  situation  de  Desrosiers  est  toujours  la 
même ,  et  chacun  des  mariages  qu'il  veut  contracter  est 
rompu  par  le  même  moyen.  La  monotonie  et  le  retour 
des  combinaisons  semblables  ne  sont  ni  recouverts ,  ni 
déguisés  par  l'intérêt  que  le  spectateur  peut  prendre  à 
l'un  des  personnages.  Cette  langueur  ou  ce  défaut  d'ac- 
tion était,  à  la  vérité,  inséparable  du  sujet  même  qui 
ne  permettait  pas  de  rassembler  l'attention  sur  un  point 
unique  -,  et,  pour  tout  dire,  la  pièce  manque  de  nœud  :  ce 
sont  trois  pièces ,  chacune  avec  un  dénoûment  distinct 
quoique  semblable  et  qui  ne  sont  unies  entre  elles  que 
par  le  personnage  de  Desrosiers  ^  cette  défectuosité ,  in- 
hérente à  la  nature  de  la  composition ,  est  déguisée  avec 
beaucoup  d'art ,  et  les  auteurs  n'ont  pas  laissé  au  cri- 
tique de  la  représentation  le  temps  de  reconnaître  ce  dé- 
faut. Ils  l'ont  ébloui  par  une  quantité  de  traits  brillans, 
rapides,  neufs  et  vifs  et  par  la  hardiesse  des  détails. 

Mais  le  but  de  cet  ouvrage  est  louable  -,  le  sens  de  sa 
leçon  est  le  rapprochement  des  trois  classes.  La  moralité 
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qui  termine  la  pièce  en  indique  bien  toute  la  pensée  :  ■ 
«  JVe  sommes-nous  pas  tous  de  la  même  famille?  »  Ce 
principe,  pour  être  suranné  et  banal,  n'en  est  pas  moins 
salutaire.  La  vérité,  à  cet  égard,  et  surtout  à  cette 
époque,  c'est  que  c'est  l'éducation  qui  fait  la  véritable 
égalité  j  elle  nivelle  et  rapproche  tous  les  rangs  :  il  n'y 
a  pas  de  mésalliance  entre  les  gens  bien  élevés  et 
élevés  de  même.  Cet  aperçu  a  été  fort  bien  mis  en  évi- 
dence par  la  liaison  des  trois  jeunes  personnes  et  par 
les  mariages  qui  finissent  la  pièce. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

LE  SICILIEN  ou  l'amour  PEINTRE  ,  BALLET  EN  UN  ACTE  , 
DE  M.  ANATOLE  PETIT,  MUSIQUE  DE  MM.  SCHNEITZ- 
HOJËFFER  ET  SOR. 

12  juin. 

Qui  ne  connaît  l'intermède  que  Molière  a  composé 
sous  ce  titre  et  dans  lequel  Louis  XIV  a  dansé?  On 
ose  à  peine ,  après  ces  deux  noms ,  écrire  celui  de 
M.  Anatole  Petit ,  qui  a  traduit  en  pantomime  l'in- 
trigue et  les  traits  spirituels  du  Sicilien.  Le  ballet  qu'il  a 
arrangé ,  n'est  ni  meilleur  ni  plus  mauvais  que  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre.  C'est  toujours  Albert,  Paul,  Fer- 
dinand^ mesdames  Noblet ,  Montessu  et  autres,  faisant 
des  gestes  et  dansant  des  pas.  Qu'on  les  fasse  remuer 
sous  un  nom  quelconque ,  ils  ne  font  toujours  que  re- 
muer ^  et  en  vérité  l'administration  de  l'Opéra  pourrait 
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s'i^pargner  doserais  et  do  la  peine.  Tous  les  trois  mois 
elle  devrait  changer  le  titre  d'un  ballet  et  donner  tou- 
jours ce  ballet  avec  un  autre  intitulé  et  de  nouveaux 
costumes.  Tout  le  monde  y  gagnerait  et  les  habitués  ne 
s'en  apercevraient  pas  plus  que  M.  Geoffrin  qui,  après 
SLYoir  lu  vingt  fois  le  premier  volume  de  Télcmaque,  que 
sa  femme  lui  donnait  toujours  comme  étant  le  second  , 
le  troisième,  etc.,  etc.,  disait  naïvement:  «C'est  un 
bon  ouvrage,  mais  je  trouve  que  l'auteur  se  répète 
un  peu.  »  C'est  tout  au  plus  ce  que  pourraient  dire  les 
amateurs  de  la  rue  Lepelletier  -,  car  en  conscience  quelle 
grande  différence  y  a-t-il  entre  un  ballet  et  un  ballet,  si 
ce  n'est  le  titre  et  les  habits  des  danseurs  ? 

THÉÂTRE  DES  NOUVEAUTÉS. 


Ce  théâtre,  dès  son  ouverture,  avait  été  Tobjet  d'at^ 
laques  de  tout  les  genres-,  on  pouvait  craindre  que  les 
cris  et  les  propos  de  la  malveillance  extérieure ,  parfai- 
tement secondés  par  les  sifflets  qui  se  faisaient  entendre 
à  chaque  représentation  ,  ne  finissent  par  compromettre 
son  existence.  Le  Coureur  de  Feuves  avait  seul  trouvé 
grâce.  Le  charme  de  la  voix  et  du  jeu  de  madame  Al- 
bert ,  une  musique  légère  et  gracieuse  avaient  conjuré 
les  sifflets  \  mais  une  pièce  faible  et  une  bonne  actrice 
ne  suffisaient  pas  pour  assurer  les  destinées  du  théâtre , 
d'autant  plus  que  l'ouvrage  et  la  comédienne  ont  été 
obligés  de  s'arrêter  par  suite  d'indisposition.  L'acteur 
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Philippe  et  3Ï.  Jovial  sont  venus  conjurer  encore  les 
mauvais  destins  et  les  fâcheuses  impressions.  L'acteur 
était  assez  goûté  da  public  -,  la  pièce ,  quoique  assez 
faible,  était  amusante  -,  mais  il  n'y  avait  pourtant  ni  dans 
Tun,  ni  dans  l'autre,  de  quoi  attirer  la  foule-,  les  ou- 
vrages qu'on  a  donnés  depuis  ne  valent  pas  mieux  que 
ceux  qu'on  avait  joués  précédemment ,  et  néanmoins 
depuis  un  mois  ,  le  théâtre  des  Nouveautés  a  pris  une 
allure  de  succès  et  a  joui  d'une  vogue  qu'il  faut  renon- 
cer à  expliquer  tout  en  le  félicitant  de  l'avoir  obtenue. 
Un  jeune  acteur,  sorti  du  théâtre  de  la  Gaieté  ,  pourra 
lui  être  d'un  grand  secours.  Bouffé,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  a  beaucoup  de  talent.  C'est  un  comique  fort 
amusant,  et  il  a  déjà  donné,  aux  divers  rôles  qui  lui  ont 
été  confiés  ,  une  physionomie  originale.  Quand  il  aura 
tout-à-fait  perdu  quelques  fâcheuses  habitudes  de  charges 
qu'il  a  rapportées  des  boulevarts.  Bouffé  pourra  devenir 
un  excellent  comédien  -,  et  d'ailleurs,  s'il  ne  s'en  défait 
pas ,  il  fera  comme  tous  les  comédiens  qui  réussissent 
auprès  du  public,  ses  défauts  deviendront  des  qualités. 
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ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

MACBETH,  TRAGÉDIE  LYRIQUE  EIN  TROIS  ACTES,  POEME 
DE  M ,  MUSIQUE  DE  M.  CIIELARD  ,  DIVERTISSE- 
MENT   DE   M.    GARDEL,    DÉCORS   DE    CICÉRI. 

3o  juiu. 

L'auteur  de  cet  opéra^  en  réduisant  la  tragédie  de 
Ducis,  aurait  pu  en  tirer  un  meilleur  parti.  Le  système 
dans  lequel  il  l'a  composé ,  en  môme  temps  qu  il  exige 
de  la  sévérité  dans  les  formes ,  demande  de  la  variété 
dans  les  effets  afin  do  rendre  supportable  la  longue  re- 
présentation d'une  action  sérieuse.  Il  ne  se  rencontre 
pas  toujours  des  sujets  simples  et  beureux  comme  Ipbi- 
génie  en  Aulidc ,  OEdipe  à  Colonne  et  la  Vestale.  Ce 
sera  toujours  là  le  grand  écueil  de  la  tragédie  lyrique 
en  France.  La  monotonie  et  l'ennui  naissent  forcément 
d'un  sujet  sévère  traité  sans  contrastes  à  moins  d'un 
intérêt  unique  et  puissant  comme  dans  les  deux  derniers 
ouvrages  que  je  viens  de  citer.  Il  est  donc  à  regretter 
que  Fauteur  de  Topera  ait  écarté  de  son  poëme  les  per- 
sonnages de  Malcolm  et  du  vieux  Seward,  dont  Shakes- 
peare avait  fait  un  heureux  usage  et  qui  auraient  pu 
jeter  quelque  variété  musicale  dans  cette  sombre  com- 
position. 

Le  premier  acte  faisait  bien  augurer  du  compositeur, 
M.  Cbelard,  musicien  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  qui  a 
remporté  le  grand  prix  de  composition  musicale ,  qui  a 
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faille  voyage  de  Rome,  mais  qui  avait  eu,  à  son  retour, 
la  mauvaise  idée  de  refaire  la  musique  de  Maison  à 
Fendre,  joli  opéra-comique  de  Daleyrac,  fort  bien 
approprié  à  la  légèreté  du  poëme.  La  Casa  da  Fendere, 
que  M.  Chelard  fit  jouer  à  TOpéra-Buffa  ,  n'eut  et  ne 
méritait  aucun  succès.  En  entendant ,  dans  le  premier 
acte  de  Macbeth,  Touverture,  le  premier  chœur  des 
soldats,  toute  la  scène  des  trois  sorcières  et  le  finale  mi- 
litaire ,  on  pouvait  concevoir  les  plus  heureuses  espé- 
rances. C'était  un  mécompte.  Il  a  été  impossible  de 
retrouver,  dans  les  deux  derniers  actes,  rien  qui  rappelât 
les  inspirations  précédentes.  Tout  est  d'une  affreuse  mé- 
diocrité. Les  danses  de  M.  Gardel  méritent  une  men- 
tion semblable. 

Le  poëme ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  manque 
d'invention  ou  de  tact  dans  la  disposition  du  sujet. 
L'auteur  a  voulu  garder  l'anonyme  -,  son  nom ,  à  peu 
près  oublié  aujourd'hui ,  est  bien  célèbre  cependant. 
Cet  auteur  est  M.  Rouget  de  Liste ,  qui  a  salué  l'au- 
rore de  notre  révolution  par  l'hymne  à  jamais  déplo- 
rable de  la  marche  des  Marseillais  ;  allons ,  ertfans  de 
la  patrie!  Il  vit  maintenant  obscur,  malheureux  et  re- 
pentant, dit-on. 
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THÉÂTRE  DES  NOUVEAUTÉS. 

lES    PROVERBES    AU   CHATEAU,    OU    LES    DEUX   GENRES, 
PASTICHE    EN    DEUX    TABLEAUX. 

1 2  juillet. 

Quelques  personnes  réunies  dans  le  château  de  ma- 
dame de  Sivrac  et  ne  sachant  comment  passer  le  temps, 
se  proposent  de  jouer  des  proverbes.  Les  uns ,  ama- 
teurs des  modernes ,  jouent  une  pièce  tirée  du  théâtre 
publié,  il  y  a  environ  deux  ans,  par  M.  Mérimée,  sous 
le  nom  pseudonyme  de  Clara  Gazul,  actrice  espagnole; 
les  autres,  passionnés  de  la  vieille  comédie,  représentent 
une  espèce  de  parade  dans  laquelle  on  a  accumulé  toutes 
4es  bêtises  du  répertoire  primitif  :  père  imbécile ,  valet 
fripon  et  sortant  des  galères ,  soubrette  spirituelle  ,  con- 
trat simulé,  signature  surprise,  etc.,  etc.  ;  et  pour  que 
la  pièce  finisse  comme  finissent  toutes  les  pièces  an- 
ciennes ,  le  faux  contrat  qu'on  a  soi-disant  fait  signer  à 
M.  Gauthier-Orgon ,  est  une  véritable  promesse  de  ma- 
riage avec  dédit  entre  sa  fiile  et  un  jeune  homme  au- 
quel il  ne  voulait  pas  la  donner.  M.  Gauthier  se  résigne 
par  honneur  pour  ses  doctrines  dramatiques  et  les  prin- 
cipes de  la  vieille  comédie. 

Il  y  aurait  un  volume  de  réflexions  littéraires  5  faire 
à  l'occasion  de  ce  petit  ouvrage  qui  dit  plus  de  choses 
quilti  est  gros.  L'idée  et  l'exécution  en  sont  fort  spiri- 
tuelles. Dans  ce  moment  où  l'on  court  le  classique  comme 
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un  lièvre  qu  on  veut  forcer ,  celli;  pièœ  est  une  attaque 
très  vive  \,  il  faut  ajouter  qu'elle  est  faite  de  mauvaise 
foi,  car  il  y  a  déjà  long-temps  que  \q comique  qu'on  a 
montré  hier,  aux  Nouveautés ,  est  abandonné  par  les 
auteurs.  Si  Molière  en  a  fait  usage,  dans  les  Fourberies 
de  Scapin  entre  autres  -,  si  Regnard ,  Lesage,  etc. ,  etc. , 
s'en  sont  servis,  c'est  qu'alors  la  comédie  des  anciens 
était  le  seul  point  d'imitation ,  la  seule  route  que  l'on 
voulût  suivre.  Mais  cependant  lorsque  les  auteurs  ont 
renoncé,  depuis  nombre  d'années,  à  ces  moyens  drama- 
tiques ,  les  acteurs  n'en  ont  pas  fait  autant ,  et  comme 
ils  savent  leur  ancien  répertoire,  il  faut,  bon  gré  mal 
gré ,  subir  encore  à  la  Comédie-Française  les  Labranche, 
lesCrispin  et  autres  valets  dits  de  grande  livrée.  La  pièce 
nouvelle  peut-elle  produire  cet  effet,  que  l'on  renonce 
à  montrer  sur  la  scène  toutes  les  immoralités  que  renfer- 
ment ces  ouvrages?  Elle  aurait  alors  rendu  un  grand 
service  ^  car  les  noms  imposans  de  leurs  auteurs  ne  doi- 
vent pas  empêcher  de  convenir  que  ces  tableaux  des 
anciennes  comédies ,  où  un  valet  galérien  et  une  sou- 
brette de  mauvais  lieu  réunissent  leurs  talens  pour  ridi  - 
culiser  et  berner  un  père  ou  un  tuteur  devant  ses  en- 
fans  ou  ses  pupilles  et  lui  extorquer  son  argent  et  son 
consentement  à  un  mariage ,  ne  soient  dangereux  pour 
les  mœurs  et  le  respect  des  familles ,  en  même  temps 
qu'ils  n'offrent  qu'un  comique  outré  et  de  convention. 
Ce  n'est  pas  qu'il  soit  à  souhaiter  davantage  que  la  dé- 
cence ,  les  belles  manières  et  la  sensibilité  de  Destou- 
ches et  de  La  Chaussée  ,  moyens  dramatiques  aussi  faux 
et  plus  ennuyeux  que  les  autres,  dominent  sur  notre 
soènc.  ]i  fallait,  sans  doute,  que  le  temps  fît  subir  à 
noire  théâtre  ces  diverses  modiGcalions.   Elles  ont  eu 


lieu ,  c'est  à  merveille  pour  le  passé  j  mais  tâchons  d'en 
éviter  le  retour  pour  le  présent  et  pour  l'avenir^  et, 
dans  tous  les  cas ,  amusons-nous  de  ce  que  ces  vieille- 
ries dramatiques  offrent  de  ridicule  quand  elles  sont  en- 
core l'objet  de  l'admiration  de  quelques  routiniers.  Les 
chefs-d'œuvre  de  Molière  seront  toujours  des  chefs- 
d'œuvre.  Turcaret  et  Gilhlasy  quoiqu'on  n'y  trouve  pas 
un  seul  honnête  homme,  méritent  d'éternels  hommages  \ 
le  Joueur  y  le  Distrait,  les  Me'nechmes ,  le  Légataire 
universel,  le»  Folies  amoureuses  ne  sont  point  à  dé- 
daigner -,  mais  on  peut  bien ,  avec  Boileau ,  se  récrier 
contre  le  sac  de  Scapin  -,  on  peut  bien  aussi  trouver  en- 
core une  fois  que  les  Labranche,  les  Crispin  et  les  Frontin 
sont  des  misérables  qui  ne  sont  pas  toujours  amusans , 
et  qui  donnent  de  scandaleuses  leçons.  Tout  cet  aperçu 
moral  et  littéraire  de  la  pièce  nouvelle  est  digne  de 
grands  et  sincères  éloges.  La  parade  de  Dorante  et 
Fronlin ,  ou  le  Valet  flus  spiriluel  que  son  maître,  est 
un  petit  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  bonne  plaisanterie. 
On  ne  l'a  pas  complètement  compris  à  la  première  repré- 
sentation. Le  gros  du  public,  tout  étonné  d'entendre  une 
moquerie  contre  les  choses  qu'on  lui  a  donné  l'habitude 
d'admirer,  n'a  pas  saisi  tout  le  sel  de  cette  épigramme 
dramatique.  Un  couplet  à  la  louange  de  Corneille  et  de 
Molière  n'a  pas  dissipé  tous  les  scrupules  de  la  tradition 
littéraire  *,  et  la  suprise,  la  crainte  de  rire  mal  à  propos, 
a  neutralisé  le  rire  que  cette  spirituelle  bluette  aurait  dû 
inspirer. 

Cela  a  été  bien  pis  lorsqu'on  a  eu  sous  les  yeux  le 
tableau  de  T Amour  africain.  Un  Arabe,  enfant  du  dé- 
sert ,  véritable  Bédouin ,  qui  n'a  jamais  compris  jusque- 
là  qu'on  payât  une  femme  plus  cher  qu'un  cheval ,  et 
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qui ,  lorsqu'il  se  sent  épris  d'une  esclave ,  veut  tner  son 
ami  qui  a  acheté  cette  esclave  avant  lui  ;  cet  ami ,  em- 
porté de  son  côté  par  la  chaleur  du  sang  et  dii  climat , 
et  qui ,  après  avoir  tué  le  Bédouin  ,  veut  frapper  aussi 
la  misérable  esclave  auteur  de  ce  débat-,  ces  scènes 
vraies,  rapides  ,  sans  préparations,  dialoguées  naturel- 
lement ,  sans  emphase ,  sans  déclamation  ,  écrites  danà 
le  style  et  avec  la  couleur  des  localités ,  ont  épouvanté 
cette  fois  le  public  qui  n'avait  pas  lu  le  théâtre  de  Clara 
Gazul  et  qui  n'a  jamais  rien  vu  de  semblable.  Le  moyen 
de  toléfer  une  chose  originale  et  de  se  laisser  entraîner 
à  une  émotion  nouvelle  !  La  rue  Saint-Denis  et  tous 
ceux  qui  devraient  l'habiter  se  sont  révoltés  contre  cette 
tentative.  Quelques  sifflets  se  sont  fait  entendre  et  ont 
nui  à  l'impression  que  ce  tableau  aurait  infailliblement 
fini  par  causer;  car,  il  faut  l'avouer,  les  quatre  scènes 
de  r Amour  africain,  de  M.  Mérimée,  sont  parfaite- 
ment belles ,  et  les  acteurs  du  théâtre  des  Nouveautés 
ont  mieux  joué  ce  drame,  si  éloigné  de  leurs  habitudes, 
qu'on  ne  pouvait  s'y  attendre.  L'un  deux,  surtout,  Ar- 
mand ^  a  débité  à  perfection  le  rôle  du  Bédouin  Zéïn. 
Madame  Albert ,  l'esclave  Mojanah ,  a  joué  les  couplets 
qu'elle  a  suffisamment  bien  chantés,  avec  une  expres- 
sion mimique  que  pourraient  lui  envier  mesdemoiselles 
Bigottini  et  Noblet.  Malgré  tout,  le  public,  déroulé 
de  ses  émotions  et  dd  seà  attentes  ordinaires,  n'a  pas 
voulu  se  prêter  à  la  nouveauté  de  deux  pièces  en  une  si 
étrange,  et  qui  ne  lui  offraient  qu'un  plaisir  d'esprit. 
Les  journaux  vont  être  sans  doute  de  ce  premier  avis 
du  public ,  et  ce  joli  ouvrage  n'aura  peut-être  pas  tout 
le  succès  qu'il  mérite.  Il  dovrait  être  défendu  et  soutenu 

II.  a5 
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par  les  gens  de  goût  -,  mais  les  gens  de  goût  sont  timides  ^ 
ils  attendent  du  temps  le  triomphe  de  leurs  opinions , 
et,  d'ailleurs,  beaucoup  d'entre  eux  ou  n'osent  pas  se 
prononcer  hautement ,  ou  partagent  les  préventions  de 
la  routine.  Ils  auront  été  cependant  obligés  de  prendre, 
mais  sans  plus  de  pirofît  pour  eux  que  pour  les  sots,  leur 
part  de  la  leçon  qui  termine  V Amour  africain  et  qu'un 
des  personnages  a  débitée  bravement  au  public  :  «  C'est 
((  ainsi  que  finit  t  Amour  africain ,  comédie ,  ou ,  si  vous 
«  voulez ,  tragédie ,  comme  on  dit  maintenant.  Vous 
((  allez  vous  écrier  que  voilà  deux  cavaliers  bien  peu 
«  galans.  J'en  conviens ,  et  notre  auteur  a  eu  tort  de  ne 
((  pas  donner  à  son  Bédouin  des  sentimens  plus  espa- 
ce gnols.  A  cela ,  il  ose  répondre,  en  prétendant  que  les 
((  Bédouins  ne  sont  pas  dans  l'usage  d'aller  apprendre 
«  leur  monde  à  Madrid ,  et  que  leur  amour  se  ressent 
«  de  la  chaleur  du  Sahara.  » 


THEATRE  ANGLAIS. 

7  septembre. 

C'était ,  à  plusieurs  titres ,  un  événement  assez  inté- 
ressant que  l'ouverture  du  théâtre  anglais  \  les  souvenirs 
des  troubles  qui  eurent  lieu  en  1822  à  la  Porte-Saint- 
Martin  ,  dans  une  occasion  semblable ,  les  sentimens  du 
public  actuel ,  le  choix  de  la  salle ,  le  jeu  des  acteurs 
dont  la  réputation  ,  du  moins  pour  quelques-uns ,  avait 
traversé  la  France  ^  tout  cela  jetait  dans  l'esprit  des  Pa- 
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risiens  un  mouvement  qu  ils  recherchent  toujours  avec 
empressement.  Aussi  la  foule  des  oisifs  et  des  curieux 
n'a  pas  manqué  de  se  porter  hier  à  l'Odéon. 

En  1822 ,  l'opposition  française  était  anti-britanni- 
que-,  mais,  depuis  celte  époque,  les  libéraux  ayant 
trouvé  dans  la  conduite  et  les  discours  apparens  de 
M.  Canning  une  sorte  d'appui  à  leur  parti  et  à  leurs 
projets ,  se  sont  mis  à  aimer  et  à  louer  l'Angleterre  et 
les  Anglais  avec  autant  d'emportement  qu'ils  avaient 
apporté  jadis  de  chaleur  dans  leur  dénigrement.  La  mé- 
daille de  M.  Dupin  à  la  mémoire  de  ce  ministre  anglais 
restera  comme  un  monument  des  sentimcns  anti-natio- 
paux  où  peut  entraîner  la  fureur  de  Tesprit  de  parti. 
Mais  en  ne  prenant  de  cet  aperçu  que  ce  qui  a  rapport 
à  ce  qui  nous  occupe  en  ce  moment ,  il  y  avait  lieu  de 
croire  que  dans  cette  situation  les  libéraux  ne  provoque- 
raient pas  les  tapageurs  et  les  niais  de  leur  parti  à  re- 
nouveler les  scènes  de  1822. 

On  aurait  été  bien  plus  certain  encore  de  la  tranquil- 
lité de  celte  représentation  si  elle  avait  eu  lieu ,  comme 
cela  devait  être  d'abord,  à  la  salle  Favart.  Le  local 
moins  vaste ,  les  habitudes  du  quartier ,  le  prix  élevé  du 
parterre  auraient  totalement  éloigné  les  turbulens. 

Tout  a  été  à  merveille  cependant.  Une  société  aussi 
nombreuse  que  brillante,  plus  anglaise  que  française 
toutefois ,  garnissait  tous  les  coins  de  la  vaste  salle  de 
rOdéon.  Des  murmures  flatteurs  et  généraux  ont  sou- 
vent accueilli  les  comédiens  anglais  dont  quelques-uns, 
je  l'ai  déjà  dit,  avaient  été  précédés  en  France  par  leur 
réputation.  Il  est  à  regretter  que  l'ouverture  n'ait  pas 
eu  lieu  par  une  tragédie  consacrée  dans  la  littérature, 
britannique.  Mais   les    tragédiens  ne  sont  pas  encore 


,847.  —  388  - 

lotis  arrivés.  Force  a  bien  été  de  commencer  par  la  co- 
médie. 

Avant  le  lever  du  rideau ,  Torchcstrc  a  joué  l'air  de 
Vive  Henri  IF,  mêlé  et  arrangé  avec  le  God  save  the 
king  ,  et  cette  galanterie  a  touché  l'assemblée  qui  a  fait 
entendre  aussitôt  d'unanimes  applaudissemens. 

M.  Abbott,  acteur  et  régisseur,  est  venu  ensuite  dé- 
biter deux  complimens,  le  premier  en  français,  le  se- 
cond en  anglais.  Ils  étaient  humbles ,  adroits  et  clé- 
gans.  Ils  ont  eu  l'nn  et  l'autre  beaucoup  de  succès. 

Enfin  ,  le  spectacle  a  commencé  par  une  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose ,  de  Shéridan ,  intitulée  the  Rivais 
(les  Rivaux). 

Cette  pièce  a  été  entendue  avec  calme ,  quelquefois 
avec  plaisir,  toujours  avec  intérêt.  Les  acteurs  ont 
montré  du  talent.  Il  faut  placer  à  leur  tête  Liston  qui 
représentait  M.  Acres.  La  figure  est  laide ,  mais  spiri- 
tuelle et  expressive.  Il  a  fort  bien  rendu  d'abord  les 
manières  et  la  gaieté  d'un  gentilhomme  campagnard 
anglais ,  prétendant  à  la  grâce  et  au  ton  de  la  capitale 
dont  les  héros  recherchaient  alors  les  habitudes  fran- 
çaises. Il  a  été  fort  comique  dans  la  scène  du  troisième 
acte  où  il  écrit ,  sous  la  dictée  de  sir  Lucius  O'Trigger , 
le  cartel  qu'il  veut  envoyer  à  l'enseigne  Beverley.  Il 
écoule  supérieurement  son  interlocuteur,  et  le  jeu  de  sa 
phy^onomie  est  toujours  vrai  et  excellent.  Enfin  il  a 
été  tout- à-fait  plaisant  au  cinquième  acte ,  lorsque  le 
mcixient  du  duel  arrivé ,  et  sur  le  terrain ,  il  éprouve 
toutes  les  angoisses  de  la  poltronnerie.  Liston  est  un  co- 
médien consommé  et  qui  semble  bien  mériter  toute  la 
réputation  dont  il  jouit  en  Angleterre.  Il  a  eu  hier  soir 
un  succès  complet.  Il  ne  doit  jouer  que  trois  fois ,  et 
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cocorc  est-ce  à  ^'antipeine  et  à  force  de  sollicitations 
de  ses  amis  et  de  hauts  personnages  qu'il  a  consenti  à 
jouer  à  Paris.  Il  n'y  était  venu  que  pour  son  plaisir.  11 
avait  même  ,  dit-on  ,  refuse  à  Londres  un  engageaient 
de  30,000  fr.  Cet  aristocrate  du  brodequin  s'est  pourtant 
fait  payer  comme  un  comédien  pauvre ,  mais ,  à  la  vé- 
rité ,  ce  n'est  point  un  pauvre  comédien. 

Celui  qu'on  pourrait  placer  après  Liston,  est  un 
M.  Power,  qui  était  chargé  du  rôle  de  l'Irlandais  O'ïrig- 
ger.  C'est  un  jeune  homme  bien  fait,  d'une  fort  bonne 
tournure  et  de  mcinières  fort  agréables.  Son  débit  est 
spirituel  et  fin. 

M.  Abbott ,  qui ,  dit-on  ,  joue  trè»  bien  la  tragédie  , 
a,  dans  Ift  comédie ,  une  excellente  tenue,  un  ton  dé- 
cent,  une  déclamation  u»  pou  froide  ,  peut-être,  jpais 
sensée  et  noble. 

Les  autres ,  M.  Chippendale ,  qui  jouait  le  rôle  du 
vieux Absolute  -,  M.  Masson  ,qui  représentait  Faulkland  , 
sont  assez  convenablement  placés  dans  les  divers  em- 
plois dont  ils  étaient  chargés.  Il  est  inutile  de  parler  de 
MM.  Lalban  ,  Brjndal ,  Gray  et  Burnet,  qui  n'ont  paru 
que  dans  des  rôles  secondaires  et  sans  doute  appropriés 
à  leurs  moyens. 

Quant  aux  femmes ,  lune  d'elles  ,  miss  Smilhson  ,  a 
remporté  tout  le  succès  de  la  soirée.  Klle  est  jeune , 
jolie ,  gracieuse  *,  son  toii  et  ses  gestes  sont  pleiqs  de 
naturel.  Elle  jouait  le  rôle  de  Lydia. 

Sa  mère ,  mistriss  Smilhson ,  a  la  voix  faible  et  sans 

mordapt  :  la  tenue  est  assez  bonne.  Le  costume  de  mjs- 

Iriss   Malaprop,   qu'elle  représentait,  ci^t  une  charge 

comme  celle  de  nos  vieilles  comtesses  de  théâtre. 

Miss  Russell,  chargée  du  rôle  de  Julia  Melleville ,  est 
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une  grande  personne  à  grand  nez  et  sans  grâce ,  maïs 
dont  le  maintien  est  décent.  Elle  a  excité  par  sa  figure 
et  sa  tournure  quelques  ricanemens  qui  n'ont  pas  eu 
de  suite. 

Miss  Brindal  (  la  soubrette  Lucy  )  est  laide  et  ne  pos- 
sède que  des  grâces  anglaises ,  c'est-à-dire  dégingan- 
dées et  assez  hardies.  Elle  était  étrangement  coiffée.  Il 
n'y  a  rien  à  dire  du  peu  de  talent  qu'elle  a  montré. 

La  seconde  pièce ,  intitulée  Fortune' s  Frolic  (  le  Ca- 
price de  la  Fortune  )  »  est  une  farce ,  comédie  burles- 
que en  deux  actes,  de  M.  Ablingham  ,  qui  aurait  bien 
pu  en  prendre  la  première  idée  dans  les  Marionneltea  de 
M.  Picard  ,  car,  depuis  long-temps ,  les  auteurs  anglais 
ne  font  pas  autre  chose  que  de  copier  les  nôtres  qu'ils 
accommodent  au  goût  national.  Nous  en  verrons  plu- 
sieurs exemples. 

Cette  pièce ,  d'un  comique  bas  et  grossier ,  ne  vaut 
quelque  chose  que  par  le  jeu  de  l'acteur  chargé  du  rôle 
de  Robin  Boughead.  C'est  un  M.  Bennett ,  très  petit 
homme ,  qui  a  un  feu ,  une  vivacité  de  gestes  et  de 
débit  et  un  naturel  vraiment  plaisans.  Les  autres  rôles 
et  acteurs  ne  valent  pas  la  peine  d'une  mention. 

En  définitive ,  ce  début  de  la  troupe  anglaise  a  été 
heureux  et  brillant.  Nos  comédiens  pourront  tirer  quel- 
que profit  de  la  manière  des  comédiens  britanniques  ; 
ceux-ci  auront  aussi  à  prendre  quelque  chose  des  nôtres 
et  surtout  du  matériel  de  notre  scène.  Les  spectateurs 
ont  paru  satisfaits.  Un  ou  deux  sifflets  honteux  ont  été 
entendus  et  réprimés  immédiatement  par  le  bon  goût , 
le  plaisir  et  la  justice  de  tout  l'auditoire. 
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PREMIER   THÉÂTRE   FRANÇAIS. 

ËMILIA  ,    DRAUC    EN    CINQ    ACTES    ET    EN    PROSE 

»  septembre. 

C'est  une  pièce  que  M.  Soumet  a  été  comme  con- 
damné à  faire  pour  mademoiselle  Mars  qui  voulait ,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  jouer  un  rôle  de  folle.  C'était 
donc  bien  plutôt  d'elle  que  de  la  pièce  qu'il  fallait  s'oc- 
cuper. Aussi  l'auteur,  abandonnant  son  génie  poétique , 
s'est-il  jeté  dans  la  prose  et  dans  les  effets  exagérés  du 
drame.  M.  Soumet  a  essayé  de  mettre  sa  réputation  à 
l'abri  de  celle  de  Walter  Scott,  et  il  a  choisi  le  roman  du 
Château  de  Kenilworth ,  comme  se  prêtant  le  plus  , 
par  le  rang  des  personnages ,  aux  habitudes  du  premier 
Théâtre  Français.  Le  calcul  aurait  été  bon  si  ce  roman 
n'eût  pas  déjà  servi  à  deux  pièces  de  théâtre.  Le  Châ- 
teau  de  Kenilworth  a  été  mis  en  scène  il  y  a  deux  ou 
trois  ans  à  la  Porte-Saint-Martin,  et  ensuite  à  Feydeau , 
sous  le  nom  de  Leycester,  par  M.  Scribe  -,  et  l'ouvrage 
du  Théâtre  Français,  pour  venir  plus  tard,  n'en  est  pas 
meilleur  et  ne  doit  pas  avoir  un  plus  grand  succès.  C'est 
donc  toujours  le  mariage  secret  de  Leycester,  du  favori 
d'EIizabcth ,  qui  est  le  nœud  de  l'action.  Ici  seulement 
AmyRobsart,  que  l'on  a  appelée  Emilia,  devient  folle 
et  meurt,  et  l'on  ne  voit  pas  figurer  Raleigh,  que 
M.  Scribe  avait  rendu  si  aimable  et  si  spirituel,  à 
Feydeau.  Ce  sont  les  seuls  différences  matérielles  qui 
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existent  entre  le  drame  lyrique  de  M.  Scribe  et  le  drame 
en  prose  de  M.  Soumet^  dans  celui-ci,  c'est  un  person- 
nage du  roman,  un  misérable  subalterne  nommé  Varney 
qui  se  déclare  Tépoux  d'Emilia,  afin  de  sauver  son  maître 
Leycester  de  la  fureur  jalouse  d'Elizabeth.  11  aime  Emilia> 
et  se  flatte  de  la  posséder  par  ruse  ou  par  force.  Il  veut 
lui  faire  prendre  un  breuvage  soporifique  afin  de  Ten- 
Icver  plus  facilement  de  Kenilworth.  C'est  cette  tentative 
qu'Emilia  prend  pour  celle  d'un  empoisonnement  et  qui 
lui  fait  perdre  La  raison. 

Une  représentation  de  trois  heures,  la  scène  trop 
souvent  occupée  par  des  personnages  subalternes,  une 
absence  totale  de  contrastes  dans  les  caractères  et  dans 
le  dialogue  où  Tofli  clbericberait  vainement  un  mot  spi- 
rituel ,  et  enfin  l'épuisement  du  sujet  et  le  défaut  de  si- 
tuations nouvelles  auraient  infailliblement  compromis 
le  sort  de  ce  mauvais  ouvrage  si  les  spectateurs,  préve- 
nus d'avance,  n'eussent  vpiulu  voir  mademoiselle  Mars 
en  folie.  Il  fallait  donc  attendre  jusqu'à  la  fin,  car  ce  n'est 
qu'au  cinquième  acte  qu'Emilia  a  perdu  la  tête.  Force 
a  bien  été  de  patienter.  Mademoiselle  Leverd,  qui  jouait 
Elizabetb,  et  Perricr,  qui  s'est  montré  fprt  habile  comé- 
dien dans  le  rôle  ignoble  de  Varney,  ont  poussé  la  pièce 
jusqu'à  ses  quatre  cinquièmes  et  ont  laissé  le  reste  du 
fardeau  à  mademoiselle  Mars. 

Pendant  les  premiers  actes ,  en  effet ,  elle  n'avait 
produit  qu'une  médiocre  impression.  Malgré  ma  ré- 
pugnance à  m'occuper  des  comédiens ,  il  faut  bien  en 
parler  cette  fois,  puisque  déjà  la  pièce  est  jugée  ce  qu'elle 
est,  c'est-à-dire  détestable  et  qu'il  n'y  a  plus  en  ques- 
tion que  la  comédienne.  Elle  ne  tardera  pas  à  suivre  le 
lort  de  l'ouvrage  dont  le  succès  reposait  sur  elle ,-  noft 
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qu'on  puisse  dire  à  son  égard  ce  qu'on  est  obligé  d'a- 
vouer 5  l'égard  de  la  pièce  ^  il  s'en  faut  de  tout  que  ma- 
demoiselle Mars  soit  détestable  dans  £milia  ;  je  veux 
dire  seulement  qu'il  faudra  bientôt  rabattre  de  l'admi- 
ration qu'on  lui  a  témoignée  et  que  l'actrice ,  comme  la 
pièce ,  sera  incessamnient  oubliée. 

La  critique  littéraire  actuelle  manque  ,  dans  ses  or-r 
ganes  naturels ,  de  sincérité  ou  de  politesse.  Elle  est 
guindée ,  hypocrite  et  fausse  dans  les  grands  journaux  ^ 
«lie  est  ignorante,  injiirieuse  et  brutale  dans  les  petites 
feuilles.  Rien  sans  doute  ne  doit  dispenser  des  formes 
et  de  l'urbanité  ^  mais  il  ne  faut  pas  être  poli  aux  dépens 
jde  1^  vérité,  et  c'est  ce  qui  arrive  trop  souvent  aux  jour- 
nalistes qui,  d'ailleurs,  vivant  pêle-mêle  avec  les  au- 
teurs et  les  comédiens ,  n'osent  leur  faire  entendre  ce 
qpe  la  probité  littéraire  exigerait  cependant  de  la  con- 
scieijce  et  des  lumières  de  ceux  qui  sont  chargés  de  les 
juger  et  d'entretenir  d'eux  le  public^  Saps  parler  ici  du 
danger  pour  les  mœurs  et  les  manières ,  de  la  fréquen- 
tation habituelle  des  comédiens,  on  peut  assurer  que 
l'homme  qui  vivra  f)eaucoup  avec  eux  perdra  infailli- 
blement la  netteté  ,de  son  jugement ,  la  pureté  de  son 
goût,  la  sincérité  de  sa  conscience.  Il  est  défendu  aux 
juges ,  et  les  magistrats  intègres  se  défendent  à  eux- 
mêmes  ,  de  recevoir  les  visites  et  les  prévenances  des 
plaideurs  -,  et  l'on  pourrait  ajouter  la  moindre  foi  aux 
arrêts  ou  aux  opinions  de  gens  qui  hantent  sans  cesse 
ceux  qu'ils  ont  consenti  à  juger  !  Cela  ne  se  peut,  et  le 
critique  renonce  lui-même  au  droit  de  dire  la  vérité 
sur  le  talent  d'un  comédien  avec  leqqel  il  a  eu  le  mal- 
heur ou  la  faiblesse  d'entrer  en  camaraderie.  Du  petit 
aw  grand ,  telle  est  pourtant  la  position  de  tous  les  jour- 
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nalistcs  de  nos  jours  vis-à-vis  des  gens  de  thdMre.  Le 
goût  et  la  probité  s'en  révoltent  -,  mais ,  au  surplus , 
qu'importe  à  la  société ,  à  son  bonheur  ou  à  sa  sécurité, 
l'iniquité  ou  la  partialité  des  jugemens  sur  les  comé- 
diens !  C'est  une  affaire  si  peu  importante ,  si  peu  sé- 
rieuse au  fond  qu'elle  ne  mérite  que  l'indifférence  de 
ceux  qui  n'y  sont  pas  intéressés,  et  c'est  au  fond,  pour 
cela  que  le  public  se  montre  si  peu  soucieux  de  la  vé- 
rité sur  les  comédiens.  Il  semble  s'en  occuper  avec 
intérêt  5  il  paraît  mettre  à  ce  qui  les  touche  une  vivacité 
et  une  sensibilité  extrêmes  -,  il  fait  de  son  côté  la  comé- 
die de  l'enthousiasme-,  en  définitive,  cela  lui  est  com- 
plètement égal ,  et  il  faut  convenir  qu'il  a  parfaitement 
raison. 

Cette  digression  ne  m'a  point  trop  éloigné  de  mon  su- 
jet. Elle  n'était  pas  inutile  pour  expliquer  la  réputation  de 
mademoiselle  Mars,  la  cause  secrète  des  hommages 
enthousiastes  et  feints  qu'on  adresse  à  son  talent  et  la 
cause  aussi  des  illusions  dans  lesquelles  on  l'entretient 
et  qui  lui  ont  fait  prendre  depuis  quelque  temps  une 
direction  si  opposée  à  celle  qu  elle  devrait  suivre.  Quant 
à  nioi ,  qui  ne  suis  obligé  d'être  poli  que  pour  moi- 
même,  et  qui  n'ai  point  à  craindre  que  ma  sincérité 
me  brouille  avec  des  amis ,  je  dis  tout  haut  et  partout 
ce  que  je  vais  dire  sur  mademoiselle  Mars. 

Douée  par  la  nature  de  la  voix  la  plus  pure  et  la 
plus  flexible,  de  traits  régulièrement  beaux ,  mobiles  et 
expressifs,  d'une  taille  agréable  pour  la  scène,  d'une 
intelligence  parfaite  et  de  beaucoup  de  charmes  dans 
le  regard ,  mademoiselle  Mars  a  été ,  pendant  dix  à 
douze  ans ,  inimitable ,  on  peut  le  dire ,  dans  les  rôles 
de  jeunes  personnes.  Les  Agnès^  de  Molière  ,  le  Philo^ 
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sophe  sans  le  savoir,  les  Dehors  Irompettrs ,  la  Pupille, 
Fanchellc  de  la  Belle  fermière ,  Betty  de  la  Jeunesse  de 
Henrï  F,  et  une  foule  d'autres  pièces  ,  dans  lesquelles 
les  auteurs  modernes  avaient  le  bon  esprit  de  placer 
des  rôles  analogues  pour  mademoiselle  Mars  ,  ont  dû  , 
à  la  perfection  du  jeu  de  celte  actrice ,  une  grande  part 
du  succès  qu'elles  ont  obtenu.  Plus  tard  ,  sans  renoncer 
complètement  à  quelques-uns  de  ces  rôles  qui  flattaient 
sa  coquetterie  de  femme ,  mademoiselle  Mars  a  repré- 
senté quelques  personnages  qui  s'accommodaient  fort 
bien  des  avantages  extérieurs  qu'elle  possédait  et  qui 
étendaient  son  domaine  dramatique.  Ainsi ,  elle  a  joué  et 
elle  joue  encore  supérieurement  les  Fausses  Confide7îces, 
le  Legs,  la  Gageure  imprévue ,  Edouard  en  Ecosse,  et 
enfin  Valérie  et  l'Ecole  des  Vieillards,  Ce  répertoire 
est  assez  borné  ,  il  faut  en  convenir,  et  c'est  là   pour- 
tant, selon  moi,  les  seuls  rôles  dans  lesquels  elle  soit 
encore  ce  qu'elle   était  autrefois  dans  quelques  rôles , 
inimitable.  On  pourrait  y  ajouter  le  Misantrope   et  le 
Tartufe  -,  mais  elle  n'est  supérieure ,  ni  dans  Célimene, 
ni  dans  Elmire ,  et  mademoiselle  Levcrd ,  pour  ces 
deux  rôles,  peut  rivaliser  avec   elle  et    même  avec 
avantage ,  quant  au  premier,  qui  exige  une  tenue  scé- 
nique   et  une  ampleur  de  talent ,  dont  mademoiselle 
Mars  n'est  pas  suffisamment  pourvue. 

Cette  part  d'éloge  est  assez  belle ,  ce  semble ,  et  les 
enthousiastes  de  cette  comédienne  doivent  s'en  conten  - 
tefX  s'ils  voulaient  être  raisonnables  ,  ils  souscriraient 
aussi  à  la  part  de  la  critique. 

La  voix  fraîche  et  modulée  de  mademoiselle  Mars 
manque  d'éclat  et  de  force.  Elle  n'est  mordante  que 
dans  les  mots.  Cet  organe  perd  la  plus  grande  partie  de 
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«on  charme  quand  il  doit  s'élever  et  produire  quelques 
effels  profonds ,  ou  s'étendre  dans  une  tirade  ou  même 
dans  une  phrase  un  peu  développée.  C'est  ce  qui  arrive- 
rait à  la  flûte  de  Tulou  ,  si  elle  avait  à  faire  entendre , 
sous  les  doigts  (Je  cet  admirable  artiste ,  un  solo  de 
trombone.  La  taille  de  mademoiselle  Mars  manque  de 
grâce  et  de  dignité  ^  ses  bras  sont  également  disgracieux  \ 
aussi  s'abstient-elle  de  mouvement ,  de  gestes ,  et  sup- 
plée-t-elle  ^  cette  absepqe  par  une  pantomime  que  lîi 
mobilité  de  ses  traits  sait  rendre  fort  expressive ,  mais 
qui  toutefois  est  insuffisante  dans  beaucoup  d'occasions. 
Sa  figure ,  qui ,  dans  quelques  rôles ,  peut  encore  faire 
il4e  heureuse  illusion ,  est  pourtant  privée  maintenant 
de  ces  signes ,  de  cette  fleur  de  jeunesse  que  tous  les 
artifices  de  la  toilette  ne  peuvent  remplacer-,  et,  par  un 
effet  naturel  du  temps,  les  années,  au  contraire,  ont 
placé  dans  les  coins  du  visage  et  du  cou  de  mademoiselle 
M^rs,  les  témoignages  les  moins  équivoques  de  la  décrois- 
sance de  la  beauté.  Enfin  l'embonpoint  qu'elle  a  pris  de- 
puis quelques  années,  semble  lui  défendre  d'aspirer  plus 
Iqpg-temps  à  une  éternelle  illusion  d'enfance, 

(i'est  dans  cette  position ,  et  non  satisfaite  du  partage 
brillant  qu'elle  a  reçu  de  la  nature ,  des  avantages 
de  voix  et  de  figure  qu'elle  a  conservés,  du  réper- 
toire qu'elle  tient  et  qu'elle  pourrait  augmenter,  que 
mademoiselle  Mars ,  dédaignant  ou  négligeant  les 
moyens  infaillibles  qui  lui  restent  encore  de  dominer 
au  théâtre,  s'est  jetée  depuis  quelques  années  dans  une 
carrière  «fbsolument  opposée  à  son  talent ,  à  son  phy- 
sique ,  à  ses  forces ,  à  son  âge  (  elle  est  née  le  même 
jour  que  madame  la  Dauphine).  Comme  on  a  toujours 
dps  prétçntiops  en  raison  inverse  de  celles  qu'on  (Jevrait 
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avoir,  madcmoiseUe  Mars,  marquée  par  sa  figure  et 
son  embonpoint ,  veut  persister  à  jouer  les  petites  filles 
et  les  innocentes.  Elle  y  est  déplacée ,  et  l'on  pourrait 
presque  dire  ridicule.  Mais ,  comme  il  se  trouve  près 
d'elle  des  enthousiastes  et  des  sots ,  ce  qui  est  à  peu  près 
synonyme-,   comme  la    critique  des  journaux   lui  est 
acquise  à  divers  titres ,  personne  n'a  pu  lui  faire  en- 
tendre et  prouver  au  public  combien  cette  prétention 
était  fâcheuse  et  mal  fondée.  Les  comédiens  ont  rem- 
placé les  rois  dans  Tignorance  de  la  vérité.  Elle  a  joué  , 
il  y  a  peut-être  deux  ou  trois  ans,  l'Agnès  de  F  Ecole 
des  Maris,  et  elle  y  a  été  non  pas  mauvaise,  parce  que 
les  détails  de  ce  rôle  se  prêtent  encore  au  charme  de  sa 
Toix ,  mais  ridicule,  parce  que  l'illusion,  première  con- 
dition du  plaisir  au  théâtre,  était  complètement  cho- 
quée. Elle  a  également  joué  ,  il  y  a  peu  de  temps ,  Vic- 
torine  du  Philosophe  sans  le  savoir,  rôle  dans  lequel 
elle  était  autrefois  irréprochable  \  et ,  par  la  force  des 
choses ,  elle  l'a  défiguré.  Ce  rôle  charmant ,  qui  n'avait 
point  de  modèle  et  qui  n'a  point  eu  de  copie  au  théâtre, 
exige  impérieusement  de  l'actrice  qui  le  joue  toutes  les 
apparences  d'une  extrême  jeunesse.  Si  quelque  chose 
vient  faire  soupçonner  la  candeur  et  la  naïveté  de  Vic- 
torine ,  ce  rôle  perd  tout  son  effet.  La  comédienne  est 
ici  obligée  de  paraître  n'avoir  que  quinze  ou  seize  ans , 
et  celle  qui ,  comme  mademoiselle  Mars  maintenant ,  a 
4e  Fair  d'une  mère  de  famille  ,  ne  peut  aborder  ce  rôle 
sous  peine  d'en  détruire  tout  le  charme.  Aussi ,  lors- 
qu'au cinquième  acte  entre  autres,  elle  accourt  pleine 
d'effroi  sur  le  sort  du  jeune  Vanderk  et  s'écrie  :  «  Il  est 
mort ,  qui ,  mort?  »  mademoiselle  Mars ,  sans  rougo  , 
et  avec  la  rotondité  de  sa  taille  actuelle ,  ressemblait 
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plutôt  à  la  tendre  madame  de  Beaufort  redemandant 
son  Oscar  qu'à  la  pauvre  petite  Victorlne  trahissant  par 
ses  cris  le  secret  d'un  amour  qu'elle  ignore  elle-même. 
Voilà  ce  qu'il  fallait  faire  entendre  à  mademoiselle  Mars, 
et  voilà  ce  que  personne  ne  dit  ni  à  elle  ni  au  public , 
quoique  tous  les  gens  de  goût  s'accordent  sur  ce  point,  et 
le  disent  quand  l'occasion  s'en  présente.  Mais,  comme 
les  niais  habitués  de  l'orchestre  ,  les  claqucurs  du  par- 
terre, les  journalistes  sots  ou  polis,  applaudissent  ou  se 
taisent ,  et  que  les  pièces  éprouvées  dans  lesquelles  ma- 
demoiselle Mars  joue  encore  de  pareils  rôles  restent  au 
répertoire,  on  perpétue  ainsi  pour  elle   des  illusions 
décevantes,  déjeunes  actrices  ne  peuvent  débuter  dans 
cet  emploi ,  et  les  vrais  amateurs  du  théâtre  souffrent 
sans  pouvoir  faire  entendre  et  triompher  leurs  plaintes. 
Mais  ce    n'est  pas  assez   encore,  et  mademoiselle 
Mars  qui  sent  peut-être  elle-même  que  ,  malgré  toute 
sa  bonne  volonté  et  les  oh  !  et  les  ah  !   de  ses  admira- 
teurs imberbes,  ignorans  ou  intéressés,  elle  ne  pourra 
pas  être  éternellement  jeune ,  mademoiselle  Mars ,  au 
lieu  de  chercher  des  rôles  d'une  sensibilité   douce  et 
tranquille  comme   Valérie ,  ou  d'u-o  effet  piquant   et 
marqué  comme  Hortense  de  T Ecole  des  Fieillards ,  là 
où  l'âge  n'est  point  assez  nettement  indiqué,  oii  la  po- 
sition  sociale  permet  facilement  au  spectateur  de  se 
laisser  faire,  et  là,  alors,  où  la  figure  et  la  taille  de  la  co- 
médienne peuvent  produire  des  illusions  tout-à-fait  heu- 
reuses ,  mademoiselle  Mars ,  dis-je ,  semble  avoir  re- 
noncé à  des  rôles  de  celte  espèce  qui  seuls  pourtant 
peuvent  la  soutenir  encore  long-temps  au  théâtre  et 
prolonger  les  plaisirs  du  public.  Sa  voix  pure  et  flexible 
manque  de  force  et  d'élan  ;  son  visage,  sa  taille  et  ses 
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gestes  manquent  do  jeunesse  et  de  dignité,  et  alors ,  de- 
puis deux  ans ,  mademoiselle  Mars  n'a  cessé  de  deman-  > 
der  aux  auteurs  et  de  jouer  des  rôles  où  ces  deux  con- 
ditions étaient  indispensables.  Elle  a  voulu  du  drame 
et  du  grand  drame.  La  chute  ou  le  peu  de  succès  de 
tous  les  ouvrages  de  ce  genre  où  elle  a  joué  n'ont 
point  arrêté  les  illusions  de  sa  vanité.  Les  intérêts 
même  de  la  société  du  Théâtre  Français,  compromis 
par  ces  revers ,  n'ont  point  été  assez  forts  pour  l'em- 
porter sur  la  fâcheuse  influence  que  mademoiselle  Mars 
exerce.  Le  goût ,  l'art ,  et  la  prospérité  du  théâtre  ont 
été  dédaignés  et  comptés  pour  rien  par  une  actrice  qui 
veut,  en  dépit  de  tout,  paraître  toujours  jeune  et  pro- 
duire des  effets  auxquels  la  nature  de  son  talent  se  re- 
fuse. Le  Cid  d' Andalousie  ,  l'Intrigue  et  F  Amour ,  la 
Princesse  des  Ursins ,  Lambert  Synmel,  le  Tasse  ,  ont 
successivement  péri  depuis  deux  ans  entre  les  mains  de 
mademoiselle  Mars.  Le  plus  favorisé  de  ces  ouvrages 
n'a  pas  pu  avoir  quinze  représentations,  parce  qu'il  fal- 
lait dans  les  uns  ou  dans  les  autres  produire  des  illusions 
de  jeunesse  ou  d'intérêt  auxquelles  mademoiselle  Mars 
ne  peut  pas  atteindre.  Le  sort  de  ces  ouvrages  est  un  fait 
sans  réplique.  Les  courtisans  de  mademoiselle  Mars , 
qui  ne  peuvent  nier  l'évidence  de  ces  résultats ,  disent, 
pour  en  atténuer  l'effet ,  que  ces  ouvrages  étaient  détes- 
tables. Cela  d'abord  n'est  pas  vrai  de  tous  -,  le  Cid  d'An- 
dalousie, r Intrigue  et  V Amour,  entre  autres,  ne  man- 
quaijcnt  ni  de  talent  ni  d'effets  dramatiques  ;  mais  en 
admettant  comme  vraie  cette  injure  à  des  gens  d'esprit , 
pour  sauver  la  vanité  de  la  comédienne ,  il  faudrait  v 
répondre  comme  Valcre  à  Maître-Jacques,  dans/'^rare: 
«  La  belle  merveille  de  faire  bonne  chère  avec  beaucoup 
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«  d'argent  !  C'est  ane  chose  la  plus  aisée  du  itiondc ,  et 
«  il  n'y  a  si  pauvre  d'esprit  qui  n'en  fît  autant.  Maisi 
«  pour  agir  en  habile  homfne ,  il  faut  parler  de  faire 
<(  bonne  chère  avec  peii  d'argent,  w  Cette  maxime  doif 
ôtre  celle  des  comédiens.  Le  beau  mérite ,  en  effet , 
pour  des  acteurs  de  faire  réussir  de  bonnes  pièceé^  t 
Celles-ci  réussissent  et  se  poussent  d'elles-mômes.  ïl 
faudrait  de  trop  méchans  comédiens  pour  les  mal  jouer 
et  empêcher  leur  succès.  Les  bons  ouvrages  sont  rares, 
et  quand  il  s'en  présente  un  tous  les  ans  ou  tous  les 
deux  ans ,  c'est  un  accident  heureux.  Les  théâtres,  par 
la  force  des  choses ,  ne  vivent  que  de  pièces  médio- 
cres, auxquelles  les  comédiens  procurent,  par  leurs  ta- 
lens,  un  succès  qu'elles  ne  méritent  pas  par  elles-mêmes. 
Les  exemples  fourmillent  à  ce  sujet  ^  et ,  sans  parler  de 
l'ancien  et  détestable  répertoire  auquel  les  Lekain , 
Larive,  Saint- Prix ,  Mole,  Fleury,  Dogazoïï ,  mes- 
dames Clairon,  Vestris,  Duménil,  Raucourt,  Contât, 
Lange,  Devienne,  etc. ,  etc.  ont  procuré  une  réputa- 
tion ,  si  mal  acquise  au  fond  qu'on  ne  peut  lire  aujour- 
d'hui la  plupart  des  soi-disant  tragédies  et  comédies  de 
ceUt  époque  -,  sans  parler ,  dis-je ,  du  temps  passé , 
Talma  ,  et  mademoiselle  Mars  elle-même  dans  son  vé- 
ritable emploi,  ont  attiré  la  cour,  la  ville  et  les  pro- 
vinces à  des  ouvrages  réellement  au-dessous  du  mé- 
diocre. Cest  le  talent  original  de  Talma  qui  a  maintenu 
trop  long-temps  au  théâtre  Tippo-Saëb  et  Régulus.  La 
Fille  (T Honneur  et  les  Suites  d'un  Bal  masque  auraiéiit- 
ils  eu  le  succès  qu'ils  ont  obtenu  sans  le  charme  sin- 
guliet  (^Hé  mademoiselle  Mars  sait  répandre  sur  des 
rôles  qui  conviennent  à  sa  nature?  Elle  ne  peut  pas  es- 
perce  de  rencontrer  toujours  des  ïlorlcnse  et  des  Va- 
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lérie  ^  mais ,  plus  consciencieuse  ou  mieux  conseillée  , 
elle  devrait  ne  chercher  que  des  rôles  du  genre  de  ceux- 
ci  et  de  ceux  qu'elle  joue  si  parfaitement  dans  les 
Fausses  Confidences ,  la  Gageure  imprévue,  Edouard 
en  Ecosse  -,  mais ,  ainsi  que  je  le  disais  plus  haut , 
comme  on  a  constamment  des  prétentions  en  raison 
inverse ,  mademoiselle  Mars  a  quitté  cette  voie ,  et  c'est 
lorsque  l'âge  et  l'affaiblissement  de  ses  moyens ,  natu- 
rellement bornés ,  se  font  vivement  sentir  qu'elle  veut 
jouer  des  petites  filles  et  des  grands  drames.  De  Cid 
d'Andalousie  en  Lambert  Symnel ,  de  Princesse  des 
Ursîns  en  Tasse  ,  elle  est  tombée  en  Emilia  ,  en  folie. 
Non  seulement  mademoiselle  Mars ,  dans  ce  dernier 
ouvrage ,  manque  à  l'effet  général  du  rôle  par  le  dé- 
faut d'illusion  physique,  mais  elle  y  manque  encore 
par  fabsence  des  moyens  propres  à  produire  toutes 
les  émotions  qu'on  attend  d'un  drame  en  cinq  actes  et 
sur  un  pareil  sujet.  Un  acteur  n'a  d'âge  que  celui  qu'il 
paraît  au  théâtre.  Mademoiselle  Mars ,  dans  Emilia , 
n'est  pas  vieille,  parce  qu'elle  a,  de  fait,  l'âge  de  son 
acte  de  naissance ,  mais  parce  qu'elle  ne  paraît  pas  avoir 
vingt  ans,  et  qu'il  faut  en  paraître  moins  pour  faire 
passer  dans  l'âme  des  spectateurs ,  par  les  yeux ,  tout 
l'intérêt  des  situations.  Le  débit  du  rôle  d'Emilia ,  dans 
la  bouche  de  mademoiselle  Mars,  ne  produit  pas  d'autre 
effet  que  celui  qui  résulterait  d'une  lecture  supérieure- 
ment faite.  Il  faut  plus  que  cela  au  théâtre.  Il  faut  jouer, 
et  mademoiselle  Mars  ne  joue  pas  ce  rôle ,  parce  qu'il 
faudrait ,  dans  les  conditions  qu'il  impose ,  des  dévelop- 
pemens  de  gestes,  de  voix  et  de  nuances  que  mademoi- 
selle Mars  ne  peut  pas  lui  donner.  Elle  dit  à  merveille 
quelques  mots  qui  n'exigent  ni  force  ni  pénétration  éloi- 
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gnc^  j  mais,  maigre  la  flexibilité  de  sa  voix ,  comme  cUc 
est  obligée  de  m^^nagcr  toutes  ses  ressources  pour  le 
cinquième  acte ,  elle  est  monotone  dans  les  premiers 
actes,  et  ses  inflexions  sont  presque  toujours  les  mêmes. 
Elle  est  fort  bien  dans  le  commencement  de  sa  folie ,  la 
fatigue  de  son  visage  sans  rouge  est  presque  justifiée  par 
l'état  d'aliénation ,  et  elle  dit  supérieurement  :  «  C'est 
a  lui ,  c'est  lui  -,  »  passage  dans  lequel  elle  imite  Talma 
jouant  le  rôle  de  Charles  VI.  Mais  le  reste  de  cet  acte  est 
à  peu  près  sans  effet,  parce  que  les  moyens  de  made- 
moiselle Mars  ne  lui  permettent  pas  de  varier  les  ca- 
ractères et  les  impressions  à^  l insanité.  Talma,  dans 
Charles  YI ,  était  successivement  imbécile  ,  faible ,  ten- 
dç"e,  royal,  furieux,  accablé  et  toujours  noble.  Toutes 
les  nuances  de  la  folie  étaient  senties  et  se  communi- 
quaient a^iji  spectateur.  Mademoiselle  Mars,  dès  la  moitié 
du  cinquième  acte ,  est  toujours  la  même ,  tendre ,  mai» 
monotone  ^  elle  pousse  un  cri  qui  ne  produit  point 
d'effet,  même  aux  premières  loges,  parce  que  la  force 
et  l'expression  manquent,  et  elle  est  obligée  de  mourir 
tout  doucement  et  sans  angoisses ,  parce  qu'elle  ne  sau- 
rait rendre  ,  d'une  manière  suftlsamment  dramatique  , 
l'éiiergie  des  dernières  convulsions.  Elle  l'a  du  moins 
vainement  essayé  dans  Vlntrigue  et  F  Amour  ^ 

Yoilà  toute  la  vérité  sur  l'ouvrage  et  sur  l'actrice. 
Cette  vérité  finira  par  dominer.  L'ennui  que  cause  le 
drame,  le  peu  d'effet  que  produit  la  comédienne  auront 
\^  résultat  qu'ils  doivent  avoir  malgré  tous  les  moyens 
qui  seront  employés  pour  soutenir  l'un  et  l'autre.  Emilia 
ne  doit  pas  avoir  vingt  représentations.  La  couronne  et 
les  vers  qui  ont  été  jetés  le  second  jour  à  mademoiselle 
Mars  n'y  feront  rien.  C'est  le  tribut  de  quelque  jeune 
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imberbe ,  échappé  du  cfollégie  ou  do  m\(m ,  qm ,  dans 
l'impossibilité  de  ju^er  par  lui-même ,  «st  le  reflet  des 
admirations  sottes ,  ou  sert ,  sans  le  saroir,  d'agent  à 
d'autres  admirations  intéressées.  Encore  une  fois ,  les 
couronnes  >  les  vers ,  les  oh  !  les  ak  !  les  billets  donnés 
et  tout  ce  qu'on  fera ,  ne  rendra  pas  Touvrage  meilleur, 
l'actrice  plus  jeune  et  plus  forte*  J'ajouterai  que  je  le 
désire  autant  que  je  l'espère.  C'est  peut-être  la  dernière 
épreuve  qu'il  faille  à  mademoiselle  Mars.  Des  rôles  dans 
de  bonnes  comédies,  s'il  s'en  r«icontre,  ou  dans  de 
mauvais  ouvrages ,  comme  on  peut  s'y  attendre ,  mais 
dans  la  nature  du  talent  et  de  la  beauté  conservée  de  mâ'- 
demoiselle  Mars  la  rendront  ce  qu'elle  a  été,  ce  qu'elle 
serait  si  elle  le  voulait,  et  ce  qu'elle  peut  être  long-temps 
encore  ;  la  première  actrice  de  l'Europe. 


SECOND  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

6  septembre. 

L'infatigable  Odéon  a  donné  quatre  ouvrages  impor- 
tans  en  moins  de  quinze  jours. 

Le  22  août ,  on  a  représenté  le»  Deux  Figaro  ,  an* 
cicnne  comédie  en  quatre  actes  du  comédien  Martelli , 
réduite  en  trois  actes  par  MM.  Tirpenne  et  Leborne,  et 
mise  en  musique  par  M.  Caraffa.  Les  deux  arrangeurs 
dramatiques  me  sont  parfaitement  inconnus.  Ils  portent 
cependant  des  noms  qu'on  ne  peut  oublier  dès  qu'on  les 
a  entendus  une  fois.  Ces  messieurs  ont  abîmé  le  spirituel 
et  amusant  ouvrage  de  Martelli.  Comment^n'ont-ils  pas 
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senti  que  cet  imbroglio  compliqué  ne  pouvait  Ctre  con- 
venablement dispose  pour  la  musique  à  laquelle  il  ne 
faut  que  des  situations  et  qui ,  par  conséquent ,  ne  peut 
s'arranger  d'une  comédie  vivement  intriguée  et  remplie 
de  traits  ?  M.  Caraffa ,  qui  n'a  à  peu  près  qu'un  talent 
d'imitation  ,  n'a  pas  fait  preuve  dans  cet  ouvrage-ci  de 
goût  et  de  discernement.  Lorsque,  comme  lui,  on  a 
l'habitude  de  se  servir  des  traits,  des  motifs  ,  des  mou- 
vemens   de  toutes    les    partitions ,    on  devrait   mieux 
choisir.  Il  a  donné  cette  musique  comme  sienne ,  et 
l'Odéon  a  pu  la  faire  exécuter  sans  manquer  aux  con- 
ditions de  son  privilège ,  parce  qu'elle  a  déjà  été  en- 
tendue dans  divers  théâtres.  Cela  soit  dit  sans  jeu  de 
mots ,  quoiqu'on  puisse  bien  affirmer,  en  effet ,  que  la 
musique  de  M.  Caraffa  soit  toujours  connue  d'avance. 
L'ouverture,  le  chœur  d'introduction  et  un  quatuor  sont 
d'un  assez  bon  effet.  Le  reste  est  sans  couleur  et  sans 
charme.  Ce  sont  des  notes  à  la  toise ,  et  particulière- 
ment le  finale  du  second  acte,  bruyant,  sans  motif  et  dont 
les  proportions  exagérées  ne  répondent  pas  à  la  situa- 
tion qui  n'exigeait  pas  un  morceau  aussi  emphatique  et 
aussi  travaillé.  L'exécution  a  été  mauvaise. 

Le  lendemain  25,  on  a  donné  une  toute  petite  tra- 
gédie en  un  acte ,  il  faut  ajouter  maintenant,  et  en  vers, 
d'un  tout  petit  auteur  nommé  M.  Lacroix,  qui  a  été 
obligé  de  garder  l'anonyme,  attendu  que  le  parterre  qui 
avait  déjà  sifflé  les  deux  derniers  tiers  de  l'ouvrage , 
n'aurait  pas  manqué  d'accueillir  le  nom  du  coupable 
comme  il  avait  accueilli  la  pièce,  et  c'a  toujours  été  cela 
de  sauvé.  Il  me  semble ,  du  reste ,  qu'on  l'a  traité  bien 
rigoureusement.  L'idée  principale  était  assez  grande, 
quoiqu'elle  soit  devenue  commune  à  force  d'avoir  été  * 
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exploitée.  On  voulait  montrer  la  Providence  intervenant 
en  faveur  de  l'opprimé  contre  l'oppresseur,  et  le  désaslre^ 
de  Pompéia  attaché  à  la  punition  d'un  grand  coupable. 
Il  y  avait  quelque  chose  dans  celte  conception  ;  mais  il 
faut  avouer  aussi  que  l'exécution  n'y  répondait  pas  suf- 
fisamment. Du  reste ,  la  plus  grande  faute  de  l'auteur 
n'est  pas  d'avoir  fait  cet  ouvrage.  Ce  qui  donne  une 
moins  bonne  idée  de  ses  facultés,  c'est  d'avoir  cru  qu'une 
tragédie  quelconque  pouvait  être  jouée  à  l'Odéon.  Il  n'y 
a  plus  là  qu'un  acteur,  Beauvalet ,  et  une  actrice ,  ma- 
demoiselle Charton ,  qui ,  à  toute  rigueur,  et  lorsque 
les  ouvrages  les  portent,  peuvent  ne  pas  rendre  ridicule  ' 
ce  qu'ils  ont  à  débiter.   Ils  ont  joué  Françoise  de  Ri- 
mini,  en  dernier  lieu,  d'une  manière  satisfaisante  -,  mais 
mademoiselle  Charton  ne  jouait  pas  dans  la  Prison  de 
Pompéi,  et  Beauvalet ,  dérouté  dès  le  commencement 
de  la  pièce,  n'a  produit  que  de  mauvais  effets.  L'ouvrage 
n'a  eu  qu'une  représentation. 

Le  28 ,  l'Odéon  a  réparé  les  deux  échecs  qu'il  venait 
d'éprouver.  La  Première  Affaire ,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  de  M.  Merville,  ne  mérite  que  des 
éloges,  et  a  obtenu  un  succès  complet  et  mérité.  L'au- 
teur a  attaqué  la  manie  du  duel,  ce  reste  de  la  barbarie, 
malheureusement  trop  empreint  encore  dans  les  mœurs 
françaises.  Il  a  flétri  surtout  ces  spadassins  de  profes- 
sion, ces  misérables  qui ,  prenant  leur  adresse  pour,  de 
la  bravoure  et  leurs  affreux  succès  pour  des  justifica- 
tions, s'en  vont  toujours  essayer  le  courage  de  ceux 
chez  lesquels  ils  espèrent  n'en  pas  trouver.  Le  duelliste 
de  la  pièce  nouvelle  reçoit ,  d'un  jeune  officier  de  ma- 
rine ,  doux ,  poli ,  bien  élevé  et  réellement  brave  ,  une 
leçon  d'escrime  et  de  valeur  qui ,  si  elle  ne  le  met  pas 
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pour  jamais  hors  d'élat  de  recommencer  à  lâler  ses 
adversaires ,  lui  donne  du  moins  à  réfléchir  long-temps 
sur  ses  détestables  habitudes.  La  situation  principale 
respire  un  intérêt  vif  et  soutenu.  C'est  plutôt  un  drame 
qu  une  comédie ,  quoiqu'il  y  ait  assez  de  gaieté  dans  les 
détails  du  rôle  d'un  aubergiste ,  honnête  homme  et  pol- 
tron, et  que  le  personnage  du  futur  beau-père  du  jeune 
marin  ait  une  couleur  franche  et  naturelle  qui  le  rat- 
tache au  genre  de  la  bonne  comédie. 

Le  7  septembre ,  çnfin ,  l'Odéon  a  invité  les  amateurs 
de  la  bonne  musique  à  venir  jouir  d'un  des  chefs- 
d'oeuvre  de  Rossini  et  leur  a  montré  Tancrkde ,  sous  les 
traits  de  madame  Schutz.  Cette  cantatrice  allemande 
avait ,  dit-on ,  imposé  au  directeur  pour  condition  du 
nouvel  engagement  qu'elle  contractait  avec  le  théâtre , 
Tobligation  de  monter  cet  opéra.  Elle  voulait  s'essayer 
dans  un  rôle  oii  madame  Pasta  était  si  belle  et  si  bril- 
lante. Le  succès  a  couronné  cette  difficile  tentative. 
Madame  Schutz  ne  peut  point  un  instant  faire  oublier 
la  Divai  mais  sa  voix  puissante,  sa  taille  élevée,  sa 
pantomime  expressive  lui  ont  conquis  tous  les  suffrages 
du  dilellantisme  de  la  rue  Saint-Jacques.  Le  drame  a 
été  bien  disposé  pour  la  scène  et  pour  la  cantatrice , 
qui  ne  peut  soutenir  long-temps  un  dialogue  français , 
par  M.  Edouard  Danglemont  -,  la  partition  de  Ros- 
sini a  été  suffisamment  biei^  conservée  et  arrangée  par 
M.  Lemierre  de  Couvrey. 
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THEATRE  DU  VAUDEVILLE. 

12  septembre. 

L'exposition  des  produits  de  l'industrie  a  eûgëgé 
MM.  Emile  (Rougemont),  Saiiit-Georges  et  Simonnin 
à  lancer  au  Vaudeville,  le  11  septembre^,  tihe  pièce  eu 
deux  tableaux,  sous  le  titre  de  17^0  et  1827,  ou  les  Deux 
Paris,  précédée  d'un  prologue.  Le  premier  tableau  pré- 
sente rétat  et  les  occupalioris  du  commerce  et  de  la  no- 
blesse au  milieu  du  siècle  detnîèr  -,  le  second ,  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui.  C'est  un  Croquis  du  résultât  de  la  ré- 
volution. Les  enfans  des  marchands  et  des  financiëts 
de  I7a0  sont  nobles  en  1827  -,  les  neveux  des  nobles 
de  l7i50  sont  maintenant,  non  pas  marchands,  mais 
manufacluricrs.  Les  uns  sont  montés,  les  autres  sont 
descendus,  ou,  pour  mieux  dire,  selon  l'esprit  de  la 
pièce  ,  tout  le  monde  s'est  éclairé ,  et  l'égalité  des  rangs 
et  des  professions  s'est  établie  en  raison  de  l'Utilité  so- 
ciale. Eu  offrant  le  Spectacle  de  l'espèce  d'humiliation 
où  étaient  les  petits  marchands  autrefois,  il  aurait  fallu 
montrer  l'état  qu'ils  occupCût  aujourd'hui  dans  le  moiide, 
où  leur  condition  est  à  pfeli  près  la  même  qu'il  y  a 
soixante-dix  ans.  En  i^^l ,  comme  eh  1750,  M.  1(;  d(ic 
d'Uzès ,  le  marquis  d'ÏIerbôùvillc  où  M.  Casimir  Pei*- 
rier  ne  donneraient  pas  leuré  filles  en  mariage  à  ic  pe- 
tits épiciers,  quincailliers  ou  ferblantier?,  è( ,  à  cet 
égard ,  les  choses  resteront  éternellement  semblîtblcs.  II 
y  a  donc  de  la  sottise  ou  de  la  mauvaise  foi  de  la  part 
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des  auteurs  à  n'avoir  montré  le  commerce  de  1827  que 
sous  des  formes  élcTCCs  de  manufacturiers  et  de  fabri- 
cans  loges  dans  des  hôtels ,  tandis  qu'on  avait  montré 
le  commerce  de  17^  sous  de  misérables  aspects.  A 
s'en  rapporter  à  cet  ouvrage ,  il  faudrait  jurer  qu'il  n'y 
a  plus  à  Paris  ni  bonnetiers ,  ni  fruitiers ,  ni  chapeliers, 
ou  que  tous  les  fournisseurs  de  nos  besoins  journaliers 
sont  des  gens  fort  bien  élevés  et  logés  dans  de  magni- 
fiques hôtels.  Nos  cordonniers  et  nos  quincailliers  sont 
toujours  des  quincailliers  et  des  cordonniers.  Selon  les 
auteurs ,  il  faudrait  croire  encore  qu'avant  la  révolution 
il  n'existait  pas  de  manufactures  en  France ,  et  que  le 
commerce  intérieur  et  extérieur  n'occupait  ni  les  inté- 
rêts privés,  ni  l'attention  de  l'autorité.  Qu'était-ce  donc 
que  les  établissemens  et  les  ordonnances  de  Sully,  de 
Colbert,  de  Turgot?  Est-ce  que  les  Gobelins,  Sèvres, 
Annonay ,  Jouy ,  Guingamp ,  Chollet ,  Réveillon ,  etc.  , 
datent  d'hier  ?  Le  temps ,  la  restauration ,  la  paix ,  la 
liberté  ont  donné  à  toutes  les  branches  des  arts  et  de 
l'industrie  un  prodigieux  développement  5  qui  le  nie,  et 
qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Ce  serait  sans  doute  une 
bêtise ,  en  louant  la  taille  et  la  force  d'un  homme  de 
quarante  ans,  de  lui  reprocher  d'avoir  été  en  nourrice. 
Il  est  bien  d'être  de  son  siècle  ^  mais  il  est  encore  mieux 
d'être  de  son  pays  ,  et  c'est  un  singulier  esprit  national 
que  celui  qui  ne  loue  le  présent  qu'en  calomniant  le 
passé.  Lorsqu'on  n'est  pas  du  temps  de  la  découverte 
de  l'imprimerie ,  de  la  boussole ,  de  la  gravitation  et 
des  aérostats ,  on  ne  doit  point  se  trop  vanter. 

Le  premier  tableau ,  qui  est  le  plus  piquant ,  n'a  pas 
davantage  le  mérite  de  l'équité  ou  de  la  connaissance 
des  temps.  En  17^,  il  n'y  avait  plus  de  traitans.  Ce 
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n'est  que  sous  Louis  XIV  et  dans  les  premières  années 
de  la  Kégence  que  ce  titre  injurieux  était  donné  aux 
capitalistes  de  toutes  sortes.  Plus  tard ,  on  les  appelait 
financiers.  En  prenant,  selon  l'intention  de  la  pièce, 
l'époque  de  1 750  pour  l'ancien  régime ,  ce  n'était  pas , 
comme  le  prétendent  les  auteurs,  des  ignorans,  des 
avares ,  des  Turcarets  et  des  laquais ,  que  MM.  Bau- 
jon ,  la  Popelinière ,  Helvétius ,  Necker,  etc. ,  etc.  Les 
hôpitaux  que  deux  d'entre  eux  ont  fondés  attestent  en- 
core leurs  sentimens  généreux ,  et  M.  Simonnin  aurait 
le  plus  grand  tort  d'accuser  d'ignorance  et  de  sottise 
l'auteur  du  dangereux  livre  de  V Esprit.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  la  pièce  a  réussi  devant  un  parterre  qui  en  sait  en- 
core moins  sur  toutes  ces  choses  ,  que  ceux  qui  se  sont 
chargés  de  l'instruire ,  et  qui ,  d'ailleurs ,  est  toujours 
disposé  à  bien  accueillir  ce  qui  flatte  sa  vanité  aux  dé- 
pens de  ses  pères  et  même  de  la  vérité. 

REVUE  DES  THÉÂTRES. 

13  septembre. 

Les  huit  premiers  mois  de  l'année  théâtrale  ont  été 
productifs.  Ils  ne  sont  pas  encore  achevés,  et  déjà ,  sur 
huit  théâtres ,  on  a  représenté  quatre-vingt-seize  pièces 
nouvelles  :  c'est  à  peu  près  un  ouvrage  tous  les  deux 
jours ,  et  si  l'on  y  ajoute  les  répétitions ,  les  reprises 
d'anciennes  pièces  et  les  débuts  d'acteurs ,  on  doit  être 
singulièrement  surpris  de  la  prodigieuse  activité  des  en- 
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trcpriscs  ou  pour  mieux  dire  des  entrepreneurs  dra- 
matiques. L'industrie  théâtrale  ne  le  cède  en  rien  à 
Tindustrie  manufacturière,  et  dos  auteurs  de  pièces 
peuvent  être,  sans  injure,  comparés  aux  machines 
employées  dans  les  fabriques.  Ils  produisent  des  ouvrages 
comme  les  autres  tissent  des  draps  et  des  calicots ,  et 
c'aurait  été  une  chose  juste  que  de  réserver  une  dou- 
zaine de  loges  à  nos  industriels  dramatiques  dans  l'ex- 
position des  produits  au  Louvre. 

Depuis  quelque  temps,  quinze  pièces  nouvelle»  se 
sont  disputé  ce  public  qui  fait  des  succès  et  des  ré- 
putations ,  qui  s'éloigne  ou  qui  siffle  le  plus  souvent  sans 
motif,  mais  dont  il  faut  suivre  ou  respecter  momenta- 
nément les  décisions  absolues.  Le  tiers  de  ces  ouvrages 
a  été  honoré  de  son  suffrage.  La  faveur  Va  pu  faire 
autant  que  h  mérite .  Quelques-uns,  néanmoins^  ne  sont 
pas  dépourvus  de  talent.  Le  Paysan  perverti,  de 
M.  Théaulon,  pièce  en  trois  journées,  et  divisée  en  ,  1» 
une  comédie  ,  V Héritage.,  2o  un  vaudeville  ,  le  Bal ,  et 
50  un  mélodrame,  le  Fol,  est  fortement  conçue ,  spi- 
rituellement exécutée  et  parfaitement  jouée  par  les 
acteurs  du  Gymnase ,  où  elle  a  été  représentée  le  241 
juillet. 

Le  môme  sujet  a  été  traité  au  théâtre  des  Nouveautés, 
par  MM.  Dartois  (Armand),  Afrago  et  Dcsvcrgers,  dans 
la  pièce  intitulée  :  Départ,  Séjour  et  Retour,  cortiédie- 
roman  en  trois  époques ,  représentée  pour  la  première 
fois  le  28  juillet. 

La  Laitière  de  Montfermeil,  Vaudeville  eu  cîflq  jottr- 
nées,  joué  le  27  août  sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Char- 
tres, offre  encore  le  tableau  d'une  jetifle  p^p^ûnt  que 
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sa  bonne  conduite  et  ses  vertus  mènent  au  bonheur,  et 
qui  finit  par  épouser  l'homme  qu  elle  aimait  lorsqu'elle 
était  pauvre. 

Cet  ouvrage,  complètement  imité  d'un  roman  de 
M.  Paul  de  Rock ,  qui  porte  le  même  titre ,  a  réussi 
sans  opposition ,  ce  qui  ne  prouverait  rien ,  surtout  au 
Vaudeville  où  les  plus  détestables  ouvrages  ont  toujours 
du  succès  à  la  première  représentation.  Mais  celui  que 
la  Laitière  de  Montfermeil  a  obtenu  est  plus  légitime. 
Il  faut  l'attribuer  à  l'intérêt  assez  doux  qui  sort  na- 
turellement du  sujet  j  à  un  premier  et  à  un  troisième 
actes  bien  faits  ;  enfin  au  jeu  et  à  la  très  jolie  figure  do 
mademoiselle  Jenny  Colon,  qui  pourrait  devenir  une 
actrice  de  petit  théâtre  assez  remarquable,  si  les  pro- 
grès qu'elle  a  faits  depuis  quelque  temps  se  soute- 
inaicnt. 

ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

LA  SOMNAMBULE,  OU  l'aRRIVÉE  d'uN  NOUVEAU  SEI- 
GNEUR, BALLET  PANTOMIME  EN  TROIS  AOTES ,  DE 
MM.  ***  ET  AUMER,  MUSIQUE  DE  M.  HÉUOLD ,  DÉ- 
CORS   DE    CICÉRI. 

20  sepembre. 

Le  somnambulisme  de  Thérèse ,  jeune  villageoise ,  la 
conduit ,  pendant  la  nuit ,  dans  la  chambre  d'une  au- 
berge où  se  trouve  le  colonel  Saint-Rambcrt ,  son  sei- 
gneur. Elle  y  est  surprise.  Cette  aventure  fait  naître  des 
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soupçous  sur  sa  vertu  ot  amène  la  rupture  du  mariage 
qu'elle  allait  contracter  avec  Edmond.  Une  seconde 
scène  de  somnambulisme  prouve  son  innocence  et  dé- 
termine son  bymcn* 

La  veuve  Gertrude,  jeune  et  riche  aubergiste,  es- 
saie de  profiter  de  la  brouille  des  deux  amans  pour 
épouser  Edmond.  C'est  elle  qui  est  entrée  sciemment  et 
très  éveillée,  chez  le  colonel  et  qui  a  laissé  sur  le  ca- 
napé un  fichu  qui,  comme  dans  la  Somnambule  du  Vau- 
deville ,  explique  l'intrigue  et  amène  le  dénoûment. 

Tout  cela  ,  dans  les  détails ,  est  diablement  leste  ;  et, 
contre  l'ordinaire  des  programmes  de  ballets  qui  sont 
toujours,  comme  cela  doit  être  en  effet,  beaucoup  plus 
innocens  que  les  ballets  eux-mêmes ,  le  scénario  de 
celui-ci  est  loin  d'être  réservé.  Il  est  assez  spirituelle- 
ment écrit,  dans  quelques  passages ,  pour  prouver  qu'il 
ne  sort  pas  de  la  main  des  chorégraphes  officiels  de 
l'Opéra,  et  il  est  vrai  que  M.  Aumer  n'a  de  propriété  sur 
la  Somnambule  qu'en  ce  qui  touche  le  matériel,  c'est-à- 
dire  les  jambes  des  danseurs.  Le  sujet,  la  tête  et  les 
bras  des  acteurs  appartiennent  à  M.  Scribe,  qui  pourtant 
n'a  pas  voulu  se  faire  nommer. 
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PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

BLANCHE   d'aquitaine,    OU  LE   DERNIER  DES   CARLOWIN- 
GIENS,    TRAGÉDIE    EN    CINQ    ACTES. 

3o  octobre. 

Il  y  a  dans  cette  tragédie  deux  sujets  assez  distincts 
^t  liés  toutefois  avec  assez  d'art  pour  qu'il  soit  impos- 
sible de  les  séparer.  Blanche  d'Aquitaine ,  épouse  né- 
gligée de  Louis  V,  aime  en  secret  Hugues  Capet.  La 
froideur,  la  nullité  de  son  époux,  et  les  grandes  qualités 
de  Hugues ,  portent  Blanche  à  former  des  vœux  contre 
l'un  en  faveur  de  l'autre  ^  comment  ces  vœux  peuvcnt- 
ik  se  réaliser?  Ce  n'est  que  par  la  mort  de  Louis. 
Blanche,  impatiente,  se  fatigue  de  l'attendre.  Elle  vou- 
drait la  précipiter,  et  l'exemple  qu'elle  a  sous  les  yeux 
la  pousse  vers  le  crime  :  le  feu  roi  Loihaire ,  père  de 
Louis ,  est  mort  empoisonné.  Qui  a  commis  ce  meurtre? 
Le  hasard  l'a  révélé  à  Blanche:  c'est  Emine,  femme  de 
Lothaire ,  mère  de  Louis ,  qui ,  se  trouvant  dans  la 
même  position  que  Blanche,  et  comme  celle-ci ,  ambi- 
tieuse du  pouvoir,  a  fait  périr  son  époux.  Les  remords 
déchirent  Emine ,  et  lorsqu'elle  soupçonne  que  Blanche 
médite  un  forfait  semblable  au  sien  ,  l'intérêt  de  son 
fils  l'emporte  sur  la  honte;  afin  d'effrayer  Blanche  sur 
les  suites  d'un  pareil  crime  ,  elle  lui  avoue  celui  qu'elle 
a  commis,  lui  en  montre  l'horreur  et  les  conséquences, 
et  en  effet  Blanche  revient  à  d'autres  et  meilleurs  scn- 
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timons.  Mais  lorsque  Louis ,  plutôt  humilié  que  jaloux 
de  Tamour  de  Blanche  pour  Hugues,  exige  de  sa  femme 
qu  elle  obtienne  l'absolution  ecclésiastique  et  la  menace, 
si  on  la  lui  refuse ,  du  sort  de  Brunehaut ,  Blanche  re- 
devient furieuse,  et,  au  moment  où  elle  reçoit  la  commu- 
nion au  même  autel  et  en  même  temps  que  Louis ,  elle 
mêle  au  vin  sacré  un  poison  qu'elle  tenait  renfermé 
dans  une  bague.  Elle  espère  n'être  pas  soupçonnée  et 
ne  fait  la  confidence  de  son  affreux  sacrilège  qu'à  Hu- 
gues qui ,  quoique  ce  forfait  doive  le  conduire  au  trône, 
repousse  Blanche  avec  horreur.  Emine,  conduite  par 
ses  craintes  et  ses  souvenirs,  devine  facilement  Fau- 
teur de  ce  meurtre-,  pour  avoir  le  droit  d'accuser 
Blanche,  elle  s'accuse  elle-même  auprès  de  son  fils, 
et  c'est  au  milieu  de  toutes  ces  horribles  révélations 
que  Louis  expire  en  s'écriant  :  Qiie  tu  souffrir  ,  mon 
père! 

U  y  avait  bien  assurément  dans  ce  seul  sujet  de  quoi 
bâtir  une  tragédie.  Elle  y  est,  en  effet,  sous  le  premier 
titre  de  :  Blanche  d'Aquitaine  5  mais  elle  en  porte  un  se- 
cond :  le  Dernier  des  Carlawingieiis^  qu'il  fallait  justifier. 
Dans  l'ordre  naturel  de  la  succession  y  Louis  V  mourant 
sans  enfant  mâle ,  le  trône  appartient  à  Charles  de  Lor- 
raine, son  oncle  paternel,  frère  du  feu  roi  Lothaire,  des- 
cendans  tous  les  deux  de  Louis  d'Outremer,  et  par  con- 
séquent de  Charlemagne.  Cependant  ce  n'est  pas 
Charles  qui  obtint  la  couronne.  Ce  fut  Hugues  Capet , 
due  des  Français ,  qui  commença  la  troisième  race. 
L'auteur  a  mis  en  présence  Charles  et  Hugues ,  c'est-à- 
dire  le  droit  et  le  fait ,  et  Içs  a  montrés  se  disputant  le 
trône  futur  :  l'un  en  vertu  de  ses  titres  naturels ,  l'autre 
par  sa  valeur ,  sa  puissance  féodale  et  les  vœux  du 
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pçuplç»  Leurs  cantcntious  remplissent  une  bonne  partie 
de  la  pièce.  Elle  sont  liées  au  sujet  principal  par  l'amour 
de  Blanche  pour  Hugues  qui  ne  le  partage  pas  et  par 
les  dénonciations  réitérées  de  Charles  contre  le  duc 
des  Français  qu'il  représente  au  roi  comme  épris  de 
Blanche  et  aspirant  à  se  saisir  de  vive  force  du  trône  *, 
tandis  que,  de  son  côté,  Hugues,  qui  a  vaincu  Charles  de 
Lorraine,  lorsque  celui-ci  s'était  réfugié  chez  l'empe- 
reur d'Allemagne ,  et  était  venu  avec  les  troupes  impé- 
riales combattre  son  neveu  ,  Hugues ,  dis-je ,  accable 
Charles  de  ses  mépris  et  déclare  que  jamais  il  ne  le  re- 
connaîtra pour  son  roi.  C'est  ce  côté  de  la  pièce  qui , 
dans  les  circonstances  actuelles,  fait  naître  des  ré- 
flexions et.  des  impressions  profondes  et  prévoyantes  , 
et  donne  à  cet  ouvrage  une  portée ,  une  importance  et 
une  gravité  singulièrement  remarquables. 

De  toutes  les  doctrines  qu'il  est,  avec  les  idées  reli- 
g'^îuses ,  le  plus  nécessaire  d'enfoncer  et  de  conserver 
dans  l'esprit  des  peuples ,  la  première  sans  contredit  et 
la  plus  importante ,  c'est  celle  du  droit,  de  l'ordre  dans 
la  succession  des  trônes  héréditaires,  en  d'autres  termes, 
et  selon  le  langage  moderne ,  c'est  le  dogme  de  la  légi- 
timité-, à  la  pureté,  à  la  force,  à  la  conservation  de  ce 
principe  sont  attachés  le  repos  et  le  bonheur  des  peuples. 
La  légitimité,  c'est  le  droit,  centre  et  action  de  tout  ce 
qui  est  justice  ,^  force  morale  de  toutes  les  nations.  Le 
peuple  esi  obligé,  par  sa  conscience  naturelle,  d'avoir 
foi  dans  la  légitimité  et  dans  tout  ce  qui  en  découle  : 
propriété,  hérédité  ,  autorité;  il  faut  donc  préserver  ce 
principe  de  toute  atteinte. 

Dans  notre  monarchie  ancienne  ou  nouvelle ,  la  per- 
sonne du  prince  est  le  gouvernement  légitime  ^  Théré- 
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dite  du  trAnc ,  par  ordre  do  primogéniture  ,  à  l'exclu- 
sion des  femmes,  est  la  légitimité.  C'est  là  notre  an- 
tique loi ,  laquelle ,  avec  les  Valois  et  les  Bourbons ,  a 
empêché  la  France  de  passer  sous  un  sceptre  étranger. 
Elle  a  été  renouvelée  par  la  Charte.  Le  principe  de 
la  légitimité  fait  partie  de  notre  loi  fondamentale. 
L'Angleterre,  qui,  avant  nous  et  autant  que  nous,  a 
senti  le  danger  des  changemens  de  dynastie  pour  les 
intérêts  moraux  et  matériels  des  peuples  (ou  au  moins 
du  peuple  anglais),  a  établi  d'une  manière  despotique 
le  dogme  de  la  légitimité.  On  est  parvenu  ,  dans  ce  pays, 
par  la  loi ,  par  le  silence  et  surtout  par  l'accord  de  tous 
les  esprits  sages  et  influens ,  à  faire  considérer  ce  prin- 
cipe politique  comme  une  affaire  de  foi  5  et  le  fanatisme , 
si  on  peut  le  dire,  est  poussé  si  loin  à  cet  égard  que,  se- 
lon les  publicistes  anglais  et  les  historiens  les  plus  mo- 
dernes, on  ne  peut  pas  même  regarder  comme  une 
usurpation  l'avènement  au  trône  de  Guillaume  III ,  et 
de  Marie ,  gendre  et  fille  de  Jacques. 

Cet  exemple  ne  doit  pas  être  perdu  pour  nous  :  sans 
parler  des  usurpations  éphémères  d'Eudes  et  de  Raoul , 
en  888  et  924,  ni  de  celle  du  vieux  cardinal  de  Bourbon 
pendant  la  Ligue  ^  sans  parler  davantage  des  interrègnes 
bien  courts,  quoique  bien  célèbres,  de  Charles  Martel 
et  de  Napoléon ,  notre  histoire  ne  présente  que  deux 
grandes  usurpations  qui  se  soient  prolongées ,  celle  de 
Pépin ,  et  celle  de  Hugues  Capet,  que  le  temps  a  fini  par 
légitimer.  Aussi  le  principe  de  la  légitimité  du  trône  est-il 
assez  enfoncé  dans  le  droit  sens  et  dans  les  mœurs  des  Fran- 
çais. Ebranlé  récemment  par  la  révolution  et  par  l'éta- 
blissement passager  de  l'empire ,  il  est  plus  essentiel  que 
jamais  de  raffermir  ce  principe  -,  et  n'est-ce  point  alors  une 
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chose  bien  remarquable,  aujourd'hui,  que  la  représen- 
tation d'une  tragédie  qui  offre  le  tableau  de  l'extinction 
d'une  race  au  préjudice  de  l'héritier  légitime  du  trône,  et 
celui  de  l'élévation  d'une  dynastie  nouvelle  en  présence 
des  droits  directs  et  incontestables  ? 

Au  milieu  des  contentions  qui  s'élèvent  entre  Charles 
de  Lorraine  et  Hugues  Capet ,  on  voit  clairement  les 
idées  qui  ne  peuvent  manquer  de  naître  dans  l'esprit  des 
spectateurs  et  des  lecteurs  de  cet  ouvrage. 

L'origine  des  Bourbons,  dont  on  vante  et  dont  on  dé- 
fend la  légitimité,  est  donc  illégitime? 

Une  nouvelle  dynastie  peut  donc  s'élever  en  présence 
d'un  droit  vivant ,  et  le  temps  pourra  la  légitimer  et  la 
justifier  comme  il  l'a  fait  à  l'égard  de  la  troisième  race  ? 

Qu'est-ce  donc  alors  que  la  légitimité  ? 

Telles  sont  les  questions  inhérentes  au  double  sujet 
de  cette  tragédie ,  et  dont  le  résultat  ne  peut  tendre  qu'à 
éveiller  des  idées  fâcheuses  ou  à  affaiblir  par  leur  solu- 
tion le  sentiment  du  droit  national  et  du  respect  tradi- 
tionnel dont  il  faut  entourer  le  dogme  de.  l'hérédité  du 
trône. 

En  vain  ,  dirait-on  que  le  meurtre  antérieur  de  Lo- 
thaire,  les  remords  d'Emine  sa  veuve,  l'ambition  et 
l'amour  de  Blanche  d'Aquitaine  pour  Hugues  Capet  et 
l'empoisonnement  du  roi  qui  en  est  la  suite ,  tiennent 
une  large  place  dans  cet  ouvrage  ,  ce  qui  est  vrai.  Mais 
ce  qui  ne  l'est  pas  moins ,  c'est  que  ce  meurtre ,  ces  re- 
mords ,  cet  amour  et  cette  catastrophe  sont  intimement 
liés  à  la  question  de  légitimité  et  n'aboutissent ,  en  der- 
nière analyse,  qu'à  justifier  l'usurpation.  - 

Il  est  vrai  aussi  que  l'on  n'a  point  montré  Hugues 
II.  27 
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Capet  prétendant  arriver  au  souverain  pouvoir  par  la 
violence  j  qu'il  reste  passif  au  milieu  de  tous  les  vœux 
qui  le  portent  au  trône  5  qu'il  parle  même  en  faveur  de 
la  fidélité  au  roi ,  et  qu'enfin ,  au  commencement  du 
cinquième  acte  ,  il  refuse  la  couronne  qui  lui  est  offerte 
par  le  peuple. 

Mais  c'est  justement  dans  ces  aperçus  imaginaires  ou 
historiques  que  se  trouve  un  danger  de  plus.  Il  en  ré- 
sulte qu'il  peut  y  avoir  quelque  chose  de  salutaire  dans 
Tusurpation ,  et  que,  par  conséquent,  la  légitimité,  sa 
nécessité  pour  le  bonheur  des  sociétés,  et  le  respect 
qu'on  lui  doit  peuvent  être  des  illusions.  L'usurpateur 
peut  avoir  des  qualités  qui  le  rendent  préférable  à  l'hé- 
ritier légitime.  Celui-ci  n'est  peut-être  pas  digne  de  la 
couronne.  Il  faut  donc  apprécier  les  circonstances  de 
l'usurpation ,  les  vertus  de  l'usurpateur,  les  vices  de 
l'héritier  direct  ?  Ainsi  vous  admettez  qu'il  peut  exister 
des  circonstances  où  la  justice  n'est  plus  la  justice.  Ainsi 
vous  ébranlez  la  confiance  qu'on  doit  avoir  dans  le  droit 
qui ,  alors  même  que  quelques  événemens  fortuits  pour- 
raient momentanément  prouver  en  faveur  du  fait,  n'en 
doit  pas  moins  rester  imprescriptible.  Absolument  par- 
lant ,  un  mauvais  prince  légitime ,  c'est-à-dire  représen- 
tant le  droit ,  la  juste  possession ,  est ,  même  dans  les 
abus  de  son  pouvoir,  moins  dangereux  pour  la  morale 
publique ,  la  conscience  et  le  repos  des  peuples ,  que 
l'usurpateur  à  grandes  qualités.  Tous  les  deux  finissent 
par  quitter  le  trône  \  le  mal^  que  le  premier  a  pu  faire  , 
ie  bonheur  que  le  second  a  pu  répandre  cessent  avec 
eux  et  n'ont  été  que  passagers.  Ce  qui  dure  toujours, 
c'est  l'idée  du  droit  qui  a  été  respecté  ou  violé  -,  ce  sont 
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les  conséquences  qu'un  tel  événement  exerce  sur  les 
doctrines  et  le  droit  sens  des  nations. 

Pour  justifier  le  résultat  de  cette  tragédie ,  dira-t-on, 
comme  on  a  cherché  faiblement  à  le  faire  entendre  dans 
le  cours  de  la  pièce ,  que  Charles  de  Lorraine  était  un 
prince  étranger,  et  que ,  par  conséquent,  son  exclusion 
de  la  couronne  de  France  est  un  exemple  favorable  à 
notre  droit  public  et  aux  intérêts  nationaux  qui  ne  souf- 
frent que  des  Français  sur  le  trône  ?  l>'abord  il  n'est 
point  dit  expressément,  dans  l'ouvrage ,  que  Charles  fût 
un  étranger^  cela  serait  impossible  à  dire-,  on  lui  re- 
proche seulement  d'être  transfuge  ,  c'est-à-dire  d'avoir 
été  et  résidé  chez  l'étranger  et  d'en  être  revenu  avec  des 
soldats  ennemis.  Hugues  fait  bien  résonner  ce  vers  ; 

Français ,  je  n'obéis  qu'à  des  princes  français  ; 

mais  ce  n'e&t  là  qu'une  sottise  du  style  moderne ,  car 
Charles  était  Français  et  légitime ,  puisqu'il  était  fils  de 
Louis ,  dit  d'Outremer,  frère  du  roi  Lothaire ,  et  par 
conséquent  oncle  et  successeur  ascendant  de  Louis  V  : 
position  semblable,  vis-à-vis  de  Louis  XVII ,  à  celle  de 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X  qui ,  tous  les  deux ,  pour 
avoir  été  et  résidé  chez  l'étranger,  n'en  sont  pas  moins 
Français  et  légitimes  héritiers  de  la  couronne  de  France 
à  tous  les  titres.  On  voit  les  applications  et  les  consé- 
quences de  pareils  aperçus. 

Toutes  les  discussions  relatives  aux  prétentions  de 
Charles  et  de  Hugues ,  du  droit  et  du  fait ,  sont  donc 
absolument  fâcheuses  -,  elles  s'élèvent  à  peu  près  dans 
chaque  acte  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre.  Dans 
une  de  ces  disputes  contentieuses  ,  Hugues,  qui  fait  un 
lableau  assez  brillant  et  vrai  de  la  lyrannie  des  grands 
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vassaux,  à  celte  époque,  termine  sa  tirade  par  le  souhait 

que  la  royauté  soumette  ces  tyrans  isolés ,  et  dit  ; 

Et  qu'un  roi,  libre  enfin  ,  nous  rende  une  patrie. 

Ce  vers  a  été  applaudi  à  trois  reprises. 

Au  commencement  du  cinquième  acte ,  les  vassaux 
de  Hugues  Capct  et  le  peuple  de  Paris  rassemblés  ,  dé- 
libèrent sur  l'élection  au  trône  qu'ils  regardent  comme 
vacant,  attendu  que  Louis  V  doit  bientôt  mourir  et  que 
Charles  est  indigne  de  la  couronne.  On  propose  de  pro- 
clamer Hugues.  Un  serf  repousse  toutes  ces  propositions. 
Il  s'écrie  ; 

Quel  inutile  soin  1  n'êles-vous  pas  tous  rois  ! 

C'est  de  la  pure  souveraineté  du  peuple ,  non  pas  du 
dixième  siècle  où ,  assurément  le  peuple  n'y  songeait 
guère ,  mais  des  temps  les  plus  modernes. 

La  pièce ,  disaient  les  amis  de  l'auteur,  devait  finir 

par  ces  vers  coupés  en  dialogue  entre  Hugues  et  Charles. 

Au  moment  où  le  roi  allait  expirer,  Charles  s'écriait  : 

Je  suis  roi  ! 
HUGUES. 
Le  destin  peut  trahir  ta  superbe  espérance. 

CHARLES. 
J'en  appelle  à  mes  droits. 

,;-    j^  j(,  HUGUES. 

J'en  appelle  h  la  France. 

Ce  qui  concluait  bien  la  partie  historique  de  l'ouvrage 
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et  en  môme  temps  mettait  tout  à  découvert  le  combat 
du  droit  et  de  la  force ,  et  le  triomphe  de  l'usurpation 
sur  la  légitimité ,  puisqu'il  n'est  personne  qui  ne  sache 
que  Hugues  Capet  fut  roi.  On  a  changé  ravant-dernier 
hémistiche,  et  Charles  dit  maintenant  :  Ten  appelle  aux 
Geiimaiivs  -,  ce  qui  ne  change  rien  au  fond  des  choses , 
et  autorise  l'auteur  à  se  plaindre  avec  raison  de  la  cen- 
sure dramatique  qui  lui  a  fait  dire  à  peu  près  une 
sottise. 

Cet  ouvrage  est  long,  et  la  complication  de  l'intrigue 
le  rend  ennuyeux.  Il  est  médiocrement  joué ,  excepté 
par  Firmin  qui  remplit  le  rôle  de  Louis  V,  et  les  acteurs 
s'en  fatigueront.  Blanche  d' Aquitaine  n'aura  tout  au 
plus  qu'une  douzaine  de  représentations  peu  suivies ,  je 
crois  ,  malgré  les  efforts  des  journaux  libéraux  qui ,  fa- 
vorables aux  pensées  de  la  pièce  et  à  la  personne  de 
l'auteur,  serviront  son  succès  par  tous  les  moyens  ordi- 
naires. 

L'auteyur  au.  Dernier  des  Carlowingiens  ,  dont  le  nom 
a  été  demandé  et  proclamé  sans  opposition ,  est  M.  Bis, 
déjà  connu  au  théâtre  par  la  tragédie  ^Attila  ,  repré- 
sentée ,  il  y  a  quelques  années ,  à  l'Odéon.  On  dit  qu'an- 
cien officier  du  génie  et  décoré ,  il  était  employé  dans 
les  contributions  indirectes  à  Lille  en  1817,  et  que, 
rédacteur  alors  du  journal  de  cette  ville ,  intitulé  VEcho 
du  Nord  ,  il  publia  quelques  articles  irritans  ^ui  ame- 
nèrent des  querelles  et  des  rixes  entre  les  officiers  de 
la  garnison  et  les  habitans.  On  ajoute  que  M.  de  Ju- 
milhac,  gouverneur  de  la  division,  regarda  la  plume 
et  la  présence  de  M.  Bis  à  Lille  comme  trop  dange- 
reuses ,  et  qu'il  vint  en  poste  a  Paris  demander  à  la  fois 
le  déplacement  de  M.  Bis  et  le  départ  d'un  des  régimcns 
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compromis.  M.  de  Barante ,  alors  directeur  général  des 
contributions  indirectes,  rappela  sur-le-champ  à  Paris 
M.  Bis.  Il  resta  attaché  aux  bureaux  de  l'administration 
centrale.  J'ignore  et  n'ai  point  à  m'enqucrir  si  ces  dé- 
tails sont  réels  et  sincères.  Comme  auteur  dramatique , 
M.  Bis  ne  manque  ni  d'idées  ni  de  talent.  Il  y  en  a 
dans  sa  nouvelle  tragédie,  laquelle,  dit -on  encore, 
n'aurait  point  obtenu  l'autorisation  d'être  représentée 
sans  l'active  intervention  de  M.  deMartignac ,  qui  a  fait 
lever  la  prohibition  qui  avait  été  d'abord  prononcée  (1). 


SECOND   THÉÂTRE  FRANÇAIS, 

l'homme    du   monde  ,    COMÉDiE    EN    CINQ    ACTES    ET    EIV 
PROSE,  DE  MM.  ANGELOT   ET  SAINTINE. 

i5  noTembre. 

Pourquoi  M.  Ancelot  ne  fait-il  plus  de  tragédies  ? 
Quelque  peu  de  succès  qu'ait  obtenu  Fiesque  et  Doria  , 
son  dernier  hommage  au  Théâtre-Français  et  sa  première 
infidélité  classique ,  il  n'y  avait  rien  là  qui  dût  le  dé- 
courager :  l'honneur  avait  été  sauvé.  Douze  ou  quinze 
reprcse^ations  de  suite  à  l'Odéon ,  une  reprise  sans 


(i)  Est-il  nécessaire  d'appeler  l'esprit  intelligent  du  lecteur  sur 
les  rapprochemens  qui  sortent  ici  de  tous  côtés  entre  les  préoc- 
cupations et  les  efforts  du  libéralisme  en  1828  et  les  résa!ta4^ 
dei83o?. 

(iVb/e  de  l'Editeur.) 
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oûcombie,  au  premier  Théâtre  -  Français  ,  pouvaient 
légitimement  faire  croire  à  M.  Ancelot  que  cette  tra- 
gédie valait  Louis  IX  et  Ebroïn  ,  et  l'engager  à 
poursuivre  une  carrière  dans  laquelle  il  avait  jusqu'ici 
occupé  un  honorable  rang.  L'invention  et  l'originalité 
manquent  dans  les  ouvrages  de  cet  auteur  -,  l'école  et  la 
routine  dominent  dans  ses  productions  tragiques.  Moins 
poète  que  M.  Soumet ,  moins  dramatique  que  M.  Gui- 
raud,  moins  coloriste  que  M.  C.  Delavigne ,  M.  Ancelot , 
les  yeux  trop  constamment  attachés  peut-être  sur  Racine, 
a  montré  dans  ses  ouvrages  une  ordonnance  plus  sage  et 
une  versification  plus  soutenue  que  celles  de  ses  rivaux. 
Malgré  tout  le  mérite  de  la  tragédie  à'Ahsalon  ,  M.  An- 
celot est ,  selon  moi ,  supérieur  à  Campistron.  Tous  les 
deux  ont  arrêté  l'élan  de  leurs  propres  inspirations 
peut  -  être  par  «ne  imitation ,  une  adoration  raci- 
men7ie ,  poussée  jusqu'à  la  servilité.  Mais  il  était  glo- 
rieux encore  de  s'égarer  su^'  de  pareilles  traces ,  sur- 
tout quand  on  le  faisait  avec  tant  de  bonheur.  On  serait 
mal  fondé  à  reprocher  à  Racine  cette  sévérité  de  rai- 
son, cette  pureté  de  goût  qui  l'ont  entraîné  à  mettre 
dans  ses  admirables  ouvrages  si  peu  de  ce  mouvement 
dont  le  théâtre ,  maintenant  surtout ,  ne  saurait  se 
passer.  Ce  n'est  pas  la  régularité  des  plans ,  la  sagesse 
de  l'exécution,  la  conséquence  des  caractères  qui  con- 
stituent le  génie  de  Racine  et  le  placent  à  la  tête  peut- 
être  de  nos  grands  hommes^  ce  qui  le  distingue,  ce  qui 
le  met  hors  ligne,  ce  quf  atteste  la  supériorité  de  son 
génie ,  c'est  l'esprit  qui  règne  dans  chacune  de  ses  pro- 
ductions ,  c'est  la  peinture  des  passions ,  le  dévelop- 
pement des  caractères  et  enfin  cette  incroyable  flexi- 
bilité de  style  que,  dans  tous  les  genres,  dans  toBS  les 
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tons ,  on  ne  trouve  qu'en  lui  à  un  si  puissant  degré. 
Racine  dit  tout  ce  qu'il  veut  dire  et  comme  il  faut  le 
dire.  Il  possède  la  connaissance  du  cœur  humain  aussi 
bien  que  tous  les  moralistes ,  et  il  faut  étudier  Racine , 
non  pas  seulement  comme  le  poète  le  plus  habile ,  mais 
encore  comme  on  étudierait  Labruyère.  Agrippine  et 
Joad ,  Phèdre  et  Mithridate  ,  Hermione  et  Roxane  , 
présentent  les  traits  les  plus  vrais  du  cœur  humain , 
quoique  Achille,  Attalidc,  Xipharès ,  Bajazet,  Hippo- 
Jytc  manquent  de  cette  originalit*  et  de  cette  vérité  sou- 
tenues ,  qui  seules  commandent  l'admiration  de  tous  les 
siècles  et  qu'on  rencontre  dans  le  Cid,  Nicomède  etPo- 
lyeucte.  Quant  aux  autres  parties  du  talent  de  Racine , 
il  a  cessé  d  être  lui ,  par  l'imitation  grecque  qu'il  a  mal- 
heureusement nationalisée  en  France  et  qu'il  a  perpétuée 
par  l'ascendant  de  son  génie  et  de  son  nom.  Dans  les 
arts,  il  faut  être  soi,  sous  peine  de  n'être  rien.  Fati- 
gués aujourd'hui  d'un  systçme  dramatique  qui  ne  tirait 
pas  pour  nous ,  comme  pour  les  Grecs ,  son  origine  des 
doctrines  et  des  mœurs  nationales  5  ayant  épuisé  les  su- 
jets du  paganisme  auxquels  cette  imitation  nous  obli- 
geait presque  de  nous  asservir ,  nous  allons  maintenant 
nous  jeter  à  corps  perdu  dans  une  autre  imitation  ; 
celle  du  temps  de  la  barbarie  ou  de  l'enfance  de  l'art. 
On  veut  nous  obliger  à  admirer  tout  et  à  imiter  servile- 
ment le  théâtre  anglais  primitif.  On  blâme  la  routine 
grecque ,  et  l'on  a  raison ,  je  crois  -,  mais  l'on  veut  nous 
jeter  dans  l'ornière  britannique,  et  c'est  une  autre  folie. 
On  ne  veut  pas  que  les  auteurs  imitent  Sophocle  et  on 
leur  recommande  d'imiter  Shakspeare.  Imitation  pour 
imitation  ,  je  préférerais  celle  du  premier  à  celle  du  se- 
cond. Il  y  a  dans  l'un  quelque  chose  qui  répond  à  la 
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situation  d'une  société  telle  que  la  nôtre  et  les  extra- 
vagances de  l'autre  (dans  ce  qu'il  y  a  d'extravagant) 
répugnent  à  l'état  actuel  des  lumières  et  aux  mœurs  de 
notre  civilisation.  Quiconque  aura  la  sottise  d'imiter , 
c'est-à-dire  de  traduire  Shakspeare ,  Caldéron  ou  Schil- 
ler,  tombera  devant  des  spectateurs  français ,  ou  du 
moins  n'obtiendra  pas  le  succès  qu'il  espère.  Les  raisons 
en  seraient  ici  trop  longues  à  développer  -,  mais ,  pour 
en  revenir  à  M.  Ancelot ,  il  a  tâté  lui  -  même  d'une 
partie  de  cette  vérité  en  cherchant  à  transporter  sur 
notre  scène  le  Fiesque  de  Schiller ,  qu'il  a  gâté  par  pa- 
renthèse. Malgré  la  versification  très  brillante  dans 
quelques  parties ,  cette  tragédie  n'est  point  restée  dans 
l'estime  publique  comme  Louis  IX  et  Ehroïn ,  ^  parce 
que  M.  Ancelot  était  sorti  lui-même  de  la  manière  qui 
lui  est  propre.  Il  développe  et  revêt  habilement  les 
idées  générales  ,  mais  quand  il  est  aux  prises  avec 
un  sujet  rapide ,  et  qui  a  besoin  de  pensées  neuves  et 
de  mots  originaux  pour  devenir  intéressant ,  les  expres- 
sions lui  manquent  et  dans  l'impossibilité  d'être  lui- 
même  ,  c'est-à-dire  un  des  premiers  imitateurs  de  la 
manière  de  Racine  par  le  développement  lent  d'une  ac- 
tion ou  d'un  personnage  nobles ,  il  ne  produit  qu'un  effet 
bâtard ,  et  on  ne  sait  de  quoi  lui  tenir  compte. 

M.  Ancelot,  qui  avait  fait  jadis  des  vaudevilles,  puis 
un  opéra  comique  (^Corisandre) ,  puis  un  acte  d'opéra 
(Pharamo7id)  ,  et  qui  semblait  enfin  s'être  arrêté  à  la 
tragédie ,  paraît  avoir  pris  le  parti  de  toucher  à  tout  et 
de  parcourir  les  coins  et  les  recoins  du  domaine  litté- 
raire. Après  avoir  essayé  le  genre  de  l'épître,  celui  peut- 
être  qui  convient  le  plus  à  son  habileté  pour  la  versifi- 
cation ,  M.  Ancelot ,  à  la  suite  du  voyage  qu'il  a  fait  en 
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Knssic,  lors  de  l'ambassade  de  M.  le  duc  de  Ragusc,  a 
publié  un  récit  de  ce  voyage,  en  prose  et  eu  vers ,  sous 
le  litre  de  Six  mois  en  Russie.  C'est  un  ouvrage  super- 
ficiel cl  dans  lequel  on  ne  trouve  rien  de  bien  neuf  ou 
de  bien  intéressant  sur  les  lois ,  les  mœurs  ,  le  climat  et 
seulement  les  usages  du  pays.  Des  éloges  assez  singu- 
liers de  Buonaparte  et  quelques  attaques  contre  des 
choses  et  des  personnes  que  M.  Ancelot  aurait  dû  res- 
pecter, ont  seulement  frappé  ceux  qui  ont  lu  cet  ou- 
vrage. 

Dans  la  nomenclature  des  productions  de  M.  Ancelot, 
j'ai  oublié  de  citer  Marie  de  Brabant ,  tragédie  incom- 
plète qu'il  a  publiée  sous  le  titre  de  Poëme;,  il  a  couru 
ensuite  sur  les  traces  des  romanciers,  son  roman  de 
r Homme  du  Monde  à  la  main ,  et  le  voilà  aujourd'hui 
sur  le  terrain  de  la  comédie.  Il  finira  par  se  faire  appli- 
quer ce  mot  plaisant  et  vrai  de  feu  Dussault  sur  M.  Âr- 
nault  père ,  qui  a  aussi  embouché  toutes  les  trompettes 
de  la  littérature  :  «  //  cherche  toujours  son  talent.  » 

M.  Ancelot  n'a  pas  encore  bien  réfléchi  cette  fois  au 
sujet  qu'il  voulait  traiter.  Il  est  possible,  dans  un  roman 
en  plusieurs  volumes ,  de  peindre  l'homme  du  monde 
comme  on  l'entend  dans  le  langage  satirique  :  aimable, 
libertin  ,  corrompu ,  ambitieux  ,  courtisan  ,  brave ,  flat- 
teur, sachant  prendre  tous  les  tons  et  tous  les  masques  : 
Lovelace ,  Valmonl ,  Richelieu.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
du  talent;  je  m'explique  :  le  cadre  permet  les  dévelop- 
pemens,  les  preuves  multipliées  des  divers  caractères  , 
des  mobiles  et  toujours  spirituelles  et  séduisantes  phy- 
sionomies de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  llwmme 
du  monde.  A  la  vérité  ,  M.  Ancelot  n'y  avait  pas  réussi 
dans  son  roman.  Substituant  le  récit  à  raclion  ,  la  nar- 
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ration  au  dialogue  ,  ce  qui  est  plas  facile ,  assurément , 
au  lieu  de  faire  agir  et  parler  son  héros ,  M.  Ancelot 
s'est  toujours  contenté  de  dire  qu'il  était  spirituel  et  sé- 
duisant ,  sans  le  prouver  par  des  discours  ou  des  traits 
qui  eussent  au  moins  montré  l'esprit  et  le  talent  de 
l'auteur.  Dans  la  comédie  on  n'a  pas  la  même  latitude 
de  développemens  ;  il  aurait  fallu ,  là ,  plus  encore  que 
dans  le  roman ,  montrer  l'homme  du  monde  sous  l'as- 
pect le  plus  brillant.  Le  spectateur  n'a  vu  qu'un  séduc- 
teur odieux ,  corrompant ,  violant ,  puisqu'il  faut  le  dire, 
à  l'aide  d'un  orage  improvisé ,  une  jeune  fille  qui  meurt 
du  chagrin  et  des  conséquences  de  la  séduction ,  tandis 
que  le  coquin  qui  Ta  abusée ,  est  démasqué  et  forcé  de 
demander,  en  quelque  sorte,  pardon  à  un  fils  qu'il  a  eu 
d'une  femme  mariée,  et  qui  a  voulu,  sans  connaître  sa 
qualité,  se  battre,  comme  un  nouvel  OEdipe,  avec  le 
père  qui  avait  déshonoré  sa  maîtresse;  car  ce  jeune 
homme  était  amoureux  de  la  fille  violée.  Dans  quel 
monde  voit-on  généralement  des  mœurs  pareilles  ?  C'est , 

dit-on,  M.  de  F ou  M.  de  M que  l'auteur  a 

voulu  peindre.  En  admettant  qu'il  soit  arrivé  de  sem- 
blables choses  à  l'un  de  ces  messieurs,  peut-on,  pour  de 
semblables  horreurs,  conclure  du  particulier  au  géné- 
ral ?  On  avait  répugné  jusqu'ici  à  mettre  Valmont  sur 
le  théâtre ,  et  le  duc  de  Richelieu  n'y  avait  passé  qu'à 
l'aide  du  ^mouvement  révolutionnaire.  Nous  sommes 
moins  timorés  maintenant  -,  Caliste ,  Eugénie ,  la  Mère 
coupable  et  le  Lovelace  français  ne  doivent  plus  essuyer 
de  reproches.  Un  père  scélérat,  un  fils  adultérin  et 
une  fille  violée,  qu'on  revoit  après  son  malheur,  don- 
nent quittance  à  toutes  les  indignités  dramatiques  pas- 
*^s  et  futures.  Mais  ce  qui  a  donné  à  cet  ouvrage  une 
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physionomie  complètement  étrange ,  c'est  F  Homme  du 
monde,  sous  les  traits  de  l'acteur  Bocage,  le  moins  gra- 
cieux, le  moins  distingué  de  tous  nos  comédiens.  Il  res- 
semblait à  une  caricature  :  c'était  Pasquin  avec  les  airs 
de  r Homme  à  bonnes  fortunes  \,  c'était  Odry  avec  les 
habits  de  M.  de  Guiche. 

PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

LE  AIARIiVGE    d'aRGENT,  COMÉDIE    EIV  CINQ   ACTES    ET   EI\ 
PROSE  ,  DE  M.  SCRIBE. 

4  décembre. 

Le  sujet  de  cet  ouvrage  sort  bien  des  mœurs  mo- 
dernes \  la  moralité  en  est  large  et  saine  ^  mais  l'action 
principale  est  sérieuse  et  sèche.  Il  n'y  a  rien  que  de  vrai 
dans  ce  tableau ,  et  c'est  peut-être  même  sa  vérité  qui 
le  rend  trop  sévère  et  qui  a  nui  au  succès  qu'il  devait 
obtenir  à  tant  d'égards.  I^'intérêt  n'y  est  pas  porté  assez 
loin,  parce  que  l'auteur  voulait,  dans  une  comédie, 
éviter  ce  qu'on  appelle  le  drame  ,  et  si  le  comique  y  est 
répandu ,  il  y  manque  pourtant  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  de  la  gaieté.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'en  fasse 
un  reproche  à  M.  Scribe  !  Le  public  actuel  prétend  qu'il 
veut  avant  tout  de  la  vérité  dans  les  ouvrages ,  et  il  veut 
aussi,  à  ce  qu'il  dit,  la  peinture  des  mœurs  modernes. 
Or,  dans  les  mœurs  modernes,  je  suis  convaincu  qu'on 
ne  peut  trouver  de  la  gaieté,  à  la  manière  de  Regnard 
de  Dancourt  et  de  quelques  ouvrages  de  Molière.  T  "^ 
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gaieté  ne  peut  être  et  n'a  été  répandue  par  les  deux 
premiers,  surtout ,  qu'au  moyen  de  personnages  de  con- 
vention ,  valets ,  paysans  ,  grotesques  ,  dan^  la  bouche 
desquels  ils  ont  placé  des  quolibets ,  des  bouffonneries , 
des  plaisanteries  qui  excitent  le  rire.  Mais  peut-on  faire 
usage  maintenant  des  Mascarille,  desCrispin,  des  Sca- 
pin,  des  Lucas  ,  etc. ,  etc.  ?  Assurément  non.  La  gaieté 
proprement  dite  ne  peut  donc  plus  trouver  de  place 
dans  la  peinture  des  mœurs  modernes  5  on  ne  la  ren- 
contre pas  même  dans  les  grands  ouvrages  de  Molière  ^ 
et  il  n'y  a  rien  de  gai  dans  le  Misanthrope  et  dans  le 
Tartufe.  Si  le  Festin  de  Pierre  est  gai ,  c'est  grâce  à 
Sganarelle.  Bélise,  Vadius  et  Trissottin  sont  plutôt  des 
charges  que  des  portraits  vrais  ,  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
sont  plutôt  gais  que  comiques.  Non  seulement  les  grandes 
livrées  sont  bannies  des  ouvrages  actuels ,  mais  on  ne 
peut  plus  même  y  introduire  des  servantes,  à  la  ma- 
nière de  NicoUe  et  de  Martine ,  parce  que  les  domesti- 
ques familières  ne  sont  plus ,  depuis  long-temps ,  dans 
les  mœurs.  Tl  faut  donc  renoncer  à  la  gaieté  dans  les 
grands  tableaux  et  s'en  tenir  au  comique  qu'il  n'est  déjà 
pas  si  facile  de  rencontrer  et  de  peindre.  M.  Scribe  l'a 
trouvé  et  ne  l'a  pas  manqué.  Son  Dorbeval  est  comique  ; 
c'est  la  fatuité  de  la  richesse,  c'est  le  ridicule  des  écus, 
c'est  le  Turcaret  de  nos  jours.  Tout  le  rôle  de  ce  person- 
nage est  rempli  de  détails  et  de  mots  vrais,  plaisans, 
comiques.  Il  ne  peut  pas  être  gai  à  la  manière  de  Tur- 
caret ,  parce  que  leurs  manières  ne  sont  pas  et  ne  peu- 
vent pas  être  les  mêmes,  Ce  sont  des  gens  riches ,  en- 
richis par  des  spéculations ,  mais  chacun  selon  son  siècle. 
Turcaret  sort  deî  derniers  rangs  de  la  gabelle  et  il  con- 
serve toute  sa  grossièreté  primitive.  Dorbeval ,  au  con- 
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traire,  avait  une  famille  et  a  été  élevé  au  collège.  Il  ne 
peut  être  ni  grossier,  ni  brutal ,  ni  bouffon  ^  il  ne  peut 
être  que  comique  et  il  l'est ,  par  le  contraste  de  sa  for- 
tune et  de  ses  sentimens ,  par  le  rétrécissement  de  ses 
idées ,  par  Tavantage  qu'il  tire  de  sa  position ,  par  l'ha- 
bitude de  tout  rapporter  à  Topulence  qu'il  a  acquise. 

Cependant  il  faut  l'avouer,  avec  regret,  la  pièce  de 
M.  Scribe  n'a  pas  eu  tout  le  succès  qu'elle  devait  avoir. 
C'est  moins  à  lui  qu'au  public  qu'il  faut  s'en  prendre. 
Je  viens  d'en  faire  voir  une  raison.  Il  en  existe  encore 
quelques  autres  qui,  du  reste,  sont  moins  la  faute  de  l'au- 
teur que  celle  du  sujet  qu'il  a  choisi ,  qu'il  a  bien  fait  de 
choisir,  et  dont  la  partie  saine  et  éclairée  des  spectateurs 
doit  lui  savoir  gré ,  malgré  les  revers  de  la  première 
représentation. 

M.  Scribe  a  déjà  traité  en  petit  le  sujet  qu'il  a  déve- 
loppé hier  en  cinq  grands  actes.  Il  a  donné ,  le  14 
avril  1825 ,  au  Gymnase  ,  en  communauté  avec  M.  Var- 
ner,  une  pièce  intitulée  :  la  Charge  à  'payer,  où  l'on 
trouve  le  premier  aperçu  du  Mariage  d'argent.  Cet  ou- 
vrage eut  alors  peu  de  succès ,  et  il  semble  que  ce  soit 
la  destinée  du  sujet.  Il  s'agissait  alors  d'un  jeune  no- 
taire qui ,  pour  payer  sa  charge ,  cherchait,  non  pas  une 
femme ,  mais  une  dot ,  pour  faire  honneur  aux  enga- 
gemens  qu'il  avait  contractés  en  devenant  notaire ,  et 
qui  se  trouvait  ainsi  réduit  à  consulter  plutôt  le  besoin 
oii  il  se  trouvait ,  que  les  sentimens  de  son  cœur.  Il  y 
avait  quelque  chose  de  faux  dans  cet  aperçu  ,  et  je  crois 
qu'il  me  sera  permis  de  rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit  alors 
sur  la  Charge  à  payer. 

«  On  aperçoit ,  dans  ce  petit  ouvrée ,  la  prétention 
«  d'un  tableau  de  mœurs.  Il  est  bien  vrai  que  ce  qu'on 
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<(  a  représenté  se  passe  dans  le  monde,  et  il  est  indabi- 
«  table  que  les  avoués,  les  notaires  et  les  agens  de 
((  change  n'acquittent  les  offices  qu  ils  ont  achetés , 
<(  qu  à  l'aide  des  dots  que  leur  apportent  les  femmes 
«  qu'ils  épousent.  Mais  y  a-t-il  quelque  chose  3e  mo- 
«  quable  et  de  répréhensible  là-dedans  ?  Non  seulement 
«  cette  conduite  n'offre  rien  de  blâmable ,  mais  il  est 
((  impossible  même  que  les  classes  sur  lesquelles  on  a 
«  voulu  jeter  du  ridicule  agissent  autrement.  L'homme 
«  qui  aurait  en  propre  une  fortune  de  5  ou  400,000  fr. 
«  ne  se  ferait  certainement  ni  avoué  ni  notaire  j  il  choi- 
«  sirail  une  profession  moins  longue  et  moins  péaible. 
((  Ceux  qui  se  livrent  à  ces  carrières  sont  donc  néces- 
«  sairement  destitués  d'aisance  lorsqu'ils  y  débutent.  Ce 
((  n'est  donc  alors  qu'au  moyen  ïe  mariages  opulens 
a  qu'ils  peuvent  s'établir,  ou  lorsqu'ils   sont  établis, 

«  acquitter  le  prix  de  leur  charge Si  les  auteurs  de 

«  l'ouvrage  nouveau  eussent  montré  un  jeune  notaire 
((  obligé  de  faire  un  mariage  complètement  dispropor- 
((  tionné  pour  remplir  les  engagemens  qu'il  a  pris  en 
«  a'chetant  son  office  ;  s'ils  Veussent  représenté  violen- 
«  tant  un  sentiment  d'afnour  et  sacrifiant  les  désirs  se- 
«  crets  de  son  cœur  pour  soutenir  avec  honneur  Fétat 
«  auquel  il  s'est  voué  y  cela  aurait  été  un  tableau  af- 
«  fliijeant ,  peut-élre ,  mais  vrai  -,  car  il  se  peut  quun 
«  honnête  homme  ait  été  dans  cette  position,  etc.,  etc. 
C'est  là  ce  que  M.  Scribe  a  fait  celte  fois ,  et  il  est  vrai 
qu'il  y  a  quelque  chose  d'affligeant  et  de  triste  dans  hi 
situation  de  Poligny,  sensible  et  délicat  qui,  animé  par 
Famour  des  richesses,  maladie  de  l'époque,  se  fait  agent 
de  change  pour  devenir  riche,  et  est  obligé  ensuite  de 
sacrifier  tous  les  seniimcns  de  son  cœur  pour  rester 
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riche.  Dans  son  nouvel  ouvrage,  M.  Scribe  ne  blâme 
plus  ,  et  ne  cherche  pas  à  jeter  du  ridicule  sur  ceux  qui 
convoitent  d'opulentes  dots  pour  acquitter  le  prix  de 
leurs  charges,  cela  était  faux  et  dangereux-,  niais  il 
montre  les  inconvéniens,  les  dangers,  les  malheurs  aux- 
quels on  s'expose  en  ne  cherchant  que  la  richesse  :  leçon 
vraie,  élevée,  morale  au  premier  degré ,  et  qu'il  a  pré- 
sentée avec  autant  d'esprit  que  de  talent. 

Mais,  dans  un  pareil  sujet,  et  ce  qui  en  faisait  le  prin- 
cipal écueil ,  c'est  le  combat  continuel  que  se  livrent 
l'amour  et  la  cupidité.  Ce  combat  n'existe  pourtant  pas 
réellement  dans  la  pièce  -,  avec  son  tact  ordinaire , 
M.  Scribe  a  bien  senti  qu'il  rendrait  son  principal  per- 
sonnage odieux ,  s'il  le  montrait  préférant  l'opulence  à 
l'amour.  Poligny  n'hésite  réellement  entre  la  richesse 
et  madame  de  Brienne  qu'avant  d'avoir  vu  celle-ci. 
Dès  qu'il  a  eu  une  entrevue  avec  elle ,  il  renonce  au 
projet  de  devenir  agent  de  change.  Il  y  revient  encore, 
à  la  vérité,  mais  par  suite  de  circonstances  indépen- 
dantes de  sa  volonté  ^  ce  sont  desincidens,  conséquences 
de  sa  première  résolution  ,  qui  successivement  l'enchaî- 
nent et  l'entraînent  malgré  lui.  C'est  parce  qu'il  a  été 
faible  d'abord  qu'il  devient  malheureux  ensuite.  La  ja- 
lousie qu'il  éprouve  bien  naturellement  et  la  faillite 
dont  il  est  menacé  le  précipitent  malgré  lui  dans  un  ma- 
riage d'argent  qu'il  aurait  voulu  rompre  ,  qu'il  a  eu  la 
faiblesse  d'accepter,  parce  qu'il  est  dévoré  par  le  goût 
du  luxe  et  par  la  vanité  ,  et  dont  il  ne  peut  plus  se  dé- 
gager. C'est  dans  cette  succession  d'incidens  qui  mon- 
trent le  talent  de  l'auteur,  que  M.  Scribe  a  voulu  placer 
l'excuse  de  Poligny,  et  a  espéré  le  faire  passer  auprès 
du  spectateur  et  déguiser  le  combat  de  l'amour  contre 
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la  cupidité  triomphante.  Cette  lutte  et  ce  résultat  sont , 
à  ce  qu'il  paraît,  trop  inhérens  au  sujet.  Le  public  a 
voulu  voir,  non  ce  que  l'auteur  lui  présentait ,  mais  ce 
que  M.  Scribe  avait  voulu  lui  cacher.  Vainement,  cette 
arrière  situation  avait  été  dérobée  avec  un  talent  peu 
commun  -,  vainement ,  ce  sujet  était  entouré  des  acces- 
soires, des  détails  les  plus  brillans  et  les  plus  spirituels, 
le  spectateur  hypocrite ,  malveillant  et  ignorant ,  s'est 
acharné  à  vouloir  que  les  choses  se  passassent ,  non  pas 
selon  la  vérité ,  mais  selon  ses  fausses  idées.  Elevé  par 
de  mauvaises  comédies ,  le  public  exige  des  caractères 
généreux ,  beaux ,  nobles ,  faisant  des  sacrifices ,  et  de 
plus,  des  dénoûmens  heureux  où  les  gens  qui  s'aiment 
finissent  par  s'épouser.  M.  Scribe ,  qui  n'ignore  pas  la 
part  très  large  qu'il  faut  faire  à  la  sottise  et  à  l'amour  du 
faux  au  théâtre,  avait  jeté  à  dessein  sans  doute,  sou 
jeune  Olivier,  candide,  désintéressé,  loyalement  amou- 
reux, au  milieu  de  cette  intrigue  de  la  cupidité  -,  et,  en  le 
rendant  intéressant ,  en  lui  faisant  épouser  madame  de 
Brienne ,  en  mettant  dans  la  bouche  de  ce  personnage 
de  grandes  phrases  sur  les  beaux-arls  et  sur  le  désinté- 
ressement des  artistes ,  M.  Scribe  avait  espéré  qu'il  sa^ 
crifiait  suffisamment  à  la  niaiserie  dramatique,  aux  con- 
ventions du  théâtre  ^  il  croyait  détourner  par-là  la  fausse 
sensibilité  des  spectateurs  -,  c'était  pour  parler  le  langage 
de  la  plus  grande  partie  d'entre  eux ,  un  os  qu'il  leur 
donnait  à  ronger  pour  les  amuser  et  déployer  pendant 
ce  temps  tous  les  ressorts  et  toutes  les  vérités  de  sa  con- 
ception^ M.  Scribe  n'a  réussi  qu'à  moitié.  On  a  bien 
applaudi  l'amour  passionné  du  gentil  Olivier,  ses  décla- 
mations sur  l'enthousiasme  de  la  peinture  et  le  désinté- 
ressement des  artistes ,  choses  convenues ,  usées  et 
II.  28 
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fausses  s'il  en  fut  jamais ,  car  nos  peintres ,  qui  sont 
comme  tout  le  monde  de  leur  siècle ,  aiment  l'argent  et 
le  recherchent  tout  autant  que  les  agens  de  change ,  les 
notaires ,  les  avoues  et  ils  ont  raison  -,  je  n'ai  jamais  ouï 
parler,  en  effet,  du  désintéressement  de  MM.  Gérard  et 
Horace  Vcrnet  j  mais ,  malgré  tout  le  ta  ta  du  rôle  d'O- 
livier, toute  la  grâce ,  tout  le  charme  de  madame  de 
Brienne ,  tout  le  comique  de  Dorbeval ,  toute  la  sensi- 
bilité vraie  et  le  malheur  intéressant  de  madame  Dor- 
beval qui  montre ,  pour  les  femmes ,  l'influence  des  ma- 
riages d'argent,  ce  qui  complète  le  tableau-,  enfin, 
malgré  la  profusion  d'esprit  et  de  traits  de  tout  genre 
répandus  sur  toutes  les  parties  de  l'ouvrage ,  le  succès 
de  cette  comédie  a  été  contesté ,  et  peu  s'en  est  fallu 
même  qu'un  ouvrage  aussi  distingué ,  et  que  le  nom  de 
son  auteur  devait  protéger,  n'ait  été  tout-à-fait  compro- 
mis par  les  sifflets  d'un  public  qui  n'en  avait  compris  ni 
la  portée  ni  le  mérite.  C'est  ici  l'occasion  d'examiner  ce 
que  c'est  que  le  public  moderne  qui  juge  les  ouvrages 
dramatiques,  et  l'influence  que  les  mœurs  actuelles  exer- 
cent sur  le  théâtre. 

Voltaire  restreignait,  de  son  temps,  à  deux  mille 
le  nombre  des  personnes  en  état  de  juger  une  pièce 
de  théâtre.  Il  y  en  a  peut-être  plus  aujourd'hui,  et 
pourtant ,  sans  paradoxe ,  il  y  en  a  moins.  Les  gens 
de  lettres  véritablement  dits  et  les  gens  du  monde  que 
Voltaire  admettait  au  droit  de  prononcer  sur  l'œuvre 
dramatique  d'un  auteur,  sont  maintenant  plus  rares  ^ 
mais ,  en  récompense ,  le  nombre  des  jugeurs  est  im- 
mense. Le  public,  à  présent,  c'est  tout  le  monde,  et 
si  cette  révolution  dans  les  conditions  a  été  favorable  à 
quelques  égards ,  elle  a  été  funeste  pour  les  arts  et  par- 
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ticulièrement  pour  l'art  dramatique.  En  effet,  il  ne  s'agit 
plus  maintenant  de  plaire  à  la  société  en  quelque  sorte 
spéciale  qui  jadis  fréquentait  presque  exclusivement  le 
théâtre  ,  et  imposait  ses  arrêts  aux  autres  classes.  Au- 
jourd'hui il  faut  amuser  tout  le  monde  à  la  fois  ,  parce 
que  tout  le  monde   va   au   spectacle  et  que  tout  le 
monde  se  croit  appelé  à  prononcer  sur  le  mérite  et  la 
vérité  des  conceptions  dramatiques.  Les  intelRgcnces 
pourtant  ne  sont  pas  semblables-,   les  qualités  indis- 
pensables pour  discerner  le  vrai  du  faux,   le  naturel 
de  l'affectation,  le  plaisant  du  bouffon,  ne  sont  pas 
le  partage  de  la  foule ,  et  c'est  cependant  la  foule  qui 
nous  juge ,  la  foule ,  que  la  diffusion  des  lumières  et 
une  instruction  incomplète  ont  en  quelque  sorte  hébétée, 
mais  qui  se  croit  habile  et  éclairée ,  parce  que  les  petits 
spectacles  et  les  petits  journaux  lui  donnent  tous  les 
jours  à  bon  marché  l'esprit  et  les  connaissances  qui  sont 
propres  aux  uns  et  aux  autres.  Ces  bonnes  gens,  qu'ont- 
ils  vu ,  qu'ont-ils  pu  voir  ?  Ils  ne  savent  que  les  idées 
générales ,  que  le  gros  des  choses  -,  ils  n'ont  point  ob- 
servé ,  et  ne  peuvent  pas  connaître  le  mouvement  de 
la  société  -,  ils  le  reçoivent  tard ,  et  alors  que  ce  mou- 
vement est  en  quelque  sorte  épuisé  et  vient  expirer  au 
milieu  d'eux.  Sur  un  public  ainsi  composé,  quelle  œuvre 
peut  faire  de  l'effet?  Un  mélodrame,  c'est-à-dire  des  évé- 
nemens  extraordinaires  etfrappans  -,  une  bêtise  deBrunet 
ou  d'Odry,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  vulgaire  ou  de 
grossier  ^  un  ouvrage  de  M.  Bouilly,  de  M.  Duval  ou 
de  M.  Casimir  Bonjour,  c'est-à-dire  quelque  chose  de 
romanesque ,  de  faux ,  de  clinquant  qui  ne  sorte  pas  de 
la  banalité ,  et  qui  rentre  dans  l'ordre  des  choses  con- 
venues ,  reçues  et  à  la  portée  du  grand  nombre.  Ce 


18^7-  —  456  — 

n'est  pas  sans  dessein  que  j'ai  suivi  celte  progression 
dans  les  divers  genres  de  spcclacles  qui  occupent  au- 
jourd'hui tout  le  monde  -,  car  il  y  a  dans  la  partie  riche 
et  soi-disant  éclairée  de  la  société,  aulani  de  peuple 
qui  admire  les  niaiseries  du  Premier  Théâtre  Français, 
et  qui  se  laissent  prendre  aux  oripeaux  duBJari  à  Loimeg 
Fortunes  et  du  Chevalier  d'industrie  y  que,  dans  les 
classes  inférieures ,  il  y  a  de  gens  ravis  d'une  sottise  du 
théâtre  des  Variétés  ou  des  infortunes  de  Calas.  La  so- 
ciété ,  qui  maintenant  a  de  beaux  habits ,  des  voitures 
et  de  riches  appartemens ,  renferme  autant  de  nullité  , 
d'intelligence  bornée,  de  vues  étroites  et  d'ignorance 
que  toute  autre,  parce  que  cette  société  ,  fruit  des  cir- 
constances ,  est  sortie  précipitamment  des  derniers 
rangs ,  et  n'a  pas  pu  y  puiser  cette  connaissance  du 
monde ,  cet  esprit  d'observation ,  ce  tact  dont  il  faut 
être  pourvu  pour  goûter  et  apprécier  le  tableau  des 
mœurs  qu'on  lui  présente ,  et  dont  elle  ne  peut  aper- 
cevoir le  mérite  et  la  vérité,  parce  qu'elle  ne  l'a  jamais 
vu  :  autant  vaudrait  appeler  un  aveugle  à  juger  de  la 
ressemblance  d'un  portrait  et  de  l'emploi  des  couleurs. 

Le  sujet  choisi  par  M.  Scribe  est  bien  saisi  dans  les 
mœurs  actuelles ,  rempli  de  détails  également  vrais  et 
spirituels  sur  les  habitudes  modernes  -,  il  l'a  pris  dans  la 
classe  financière ,  c'est-à-dire  dans  les  gens  à  argent , 
parce  que  c'est  là  que  se  trouve  aujourd'hui ,  au  moins 
à  Paris,  le  trait  distinctif  de  la  société  -,  il  dit  aux  avoués, 
aux  notaires ,  aux  agens  de  change  ,  aux  banquiers ,  à 
tous  ceux  qui  se  mSlent  d'affaires  et  de  spéculations  : 
«  Vous  voulez  faire  des  fortunes  rapides,  vous  voulez 
jouir  sur-le-champ  de  tous  les  plaisirs  de  l'opulence  et 
du  luxe  ;  vous  cherchez  la  richesse  et  ses  éblouissemens 
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à  quelque  prix  que  ce  soit  ^  je  ne  dis  pas  que  vous  avez 
tort  et  que  je  vous  blâme  -,  mais  vous  êtes  ainsi,  je  vous 
peins  tels  que  vous  êtes ,  et  je  vous  montre  seulement 
les  conséquences  réelles ,  probables  ,  possibles  de  cette 
préférence  que  vous  accordez  à  la  richesse,  de  cette  soif 
de  l'or,  de  celte  manie  de  briller  qui  vous  domine,  qui 
vous  dévore ,  que  vous  mettez  avant  tout  et  qui  vous 
procure  tout,  tout  enfin...  excepté  le  bonheur.  » 

Assurément  voilà  un  aperçu  vrai  des  mœurs  du  temps, 
une  leçon  aussi  juste  que  morale ,  et  si  cette  leçon  est 
présentée  sous  les  formes  de  la  raison  et  de  l'esprit,  elle 
doit  réussir...  Point  du  tout,  car  ce  sujet  est  neuf,  cet 
aperçu  n'est  point  encore  répandu  dans  les  idées  géné- 
rales -,  il  est  le  fruit  de  l'observation  des  esprits  éclairés, 
délicats  qui  suivent  et  jugent  les  mouvcmens  de  la  so- 
ciété j  sa  vérité  n'est  pas  encore  parvenue  à  la  foule ,  et 
c'est  celte  foule  qui  va  juger  un  pareil  ouvrage  l  Aussi 
n'y  a-t-ellc  rien  compris  ou  à  peu  près.  La  situation  de 
Poligny  lui  a  paru  odieuse  -,  ses  incertitudes ,  dures  et 
sans  grâces  -,  on  aime  tant  au  théâtre  les  caractères  fidèles 
et  généreux  !  on  les  applaudit  tant  !  ne  fût-ce  que  par 
hypocrisie ,  et  parce  que  chaque  spectateur,  en  criant 
bravo ,  espère  se  persuader  et  persuader  à  son  voisin 
qu'il  est  lui-même  rempli  de  sentimcns  aussi  nobles  que 
ceux  du  personnage  auquel  il  applaudit  ! 

On  aurait  pu  croire  pourtant  que  ce  caractère  n'au^ 
rait  point  éprouvé  une  telle  résistance  de  la  part  d'un 
public  qui  semblait  avoir  été  préparé  à  ces  fluctuations 
de  volontés ,  à  ce  combat  de  l'ambition  et  de  l'amour, 
non  seulement  par  le  Leycester  à'Emilia  qui  se  trouve 
dans  la  même  situation ,  mais  encore  par  le  Leycester 
de  la  tragédie  de  Marie  Sliiart.  Ce  dernier  rôle ,  joue 
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par  Talma,  eut,  dans  le  temps,  quelque  peine  à  passer. 
Je  me  souviens  môme  que  Talma,  qui  connaissait  toute 
la  niaise  susceptibilité  du  public ,  n'eut  pas  le  courage 
de  l'affronter,  et  qu'il  exigea  de  l'auteur  un  change- 
ment important.  M.  Lebrun,  qui  avait  copié  la  tragédie 
de  Schiller,  faisait  arrêter  Mortimer  par  l'ordre  de  Ley- 
cester  qui  trahissait  ainsi  ses  amis ,  sa  parole  et  Marie 
Stuart  qu'il  aimait,  au  profit  de  son  ambition.  Cet  inci- 
dent est  un  trait  admirable  dans  la  tragédie  allemande , 
et  complète  le  caractère  de  l'homme  qui  sacrifie  à  l'in- 
térêt de  son  crédit  et  de  ses  richesses ,  les  sentimens 
généreux  qu'il  éprouve.  Talma  obtint  qu'au  lieu  d'or- 
donner l'arrestation  de  Mortimer,  l'auteur  ferait  sauver  ce 
complice  de  ses  projets  :  conduite  inconséquente  au  ca- 
ractère j  mais  Talma,  fautif  aux  yeux  du  bon  sens ,  eut 
raison  quant  au  résultat.  Aux  murmures  que  le  person- 
nage de  Leycester  excita  plusieurs  fois,  il  fut  facile  de 
juger  que  des  sifflets  nombreux  auraient  accueilli  ce 
développement  vrai  et  même  indispensable  du  ca- 
ractère. 

Mais  si  le  public  veut  rester  dans  cette  niaiserie ,  dans 
cette  routine ,  dans  cette  hypocrisie  ,  qu'il  n'exige  pas 
au  moins  de  la  vérité  et  de  la  nouveauté  au  théâtre  5 
qu'il  se  gorge  des  dessus  de  portes  de  MM.  Duval , 
Bouilly,  Jouy  et  tutti  quanti.  La  gaieté ,  comme  on  l'en- 
tendait jadis ,  n'est  plus  possible  dans  la  comédie  mo- 
derne \  le  comique  des  valets  et  des  grotesques  est  passé. 
Tous  les  bons  ouvrages  de  nos  jours  ,  ceux  auxquels  on 
peut  donner  le  nom  de  comédie ,  c'est-à-dire  de  repré- 
sentation fidèle  de  la  société  qu'ils  ont  voulu  peindre , 
ne  renferment  pas ,  à  beaucoup  près ,  autant  de  traits 
comiques  que  le  Mariage  d'Argent,  et  tous  ont  un  côté 
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très  sérieux  qui  les  domine ,  parce  que  les  mœurs  mo- 
dernes sont  sérieuses.  Les  Deux  Gendres ,  le  Roman  , 
V Ecole  des  Vieillards  sont  des  ouvrages  de  premier 
ordre  qui  ne  présentent  pas  un  tableau  plus  exact  de  la 
société  que  le  Mariage  d^ Argent.  Ils  sont  supérieurs  à 
celui-ci ,  parce  qu'ils  sont  écrits  en  vers ,  et  il  faut  ajou- 
ter en  bons  vers,  et  que  cette  difficulté  vaincue  est 
assurément  un  mérite  de  plus  -,  mais  aucun  de  ces  ou- 
vrages n  est  comique,  c'est-à-dire  gai  ou  plaisant,  et 
n'est  surtout  aussi  rempli  d'esprit  et  de  vérité  que  le 
Mariage  d'Argent. 

Le  Spéculateur  de  M.  Riboutté ,  T Agiotage  àq M.*  Pi- 
card et ,  je  n'ose  dire ,  V Argent  de  M.  Casiifiir  Bonjour 
ont  été  destinés  à  peindre  le  trait  distinctif  de  cette 
époque.  Il  faut  ajouter  à  cette  nomenclature  le  nouvel 
ouvrage  de  M.  Scribe  qui  a  su  donner  à  sa  conception 
une  tournure  plus  fraîcbe  et  des  formes  plus  juvéniles. 
Quoiqu'il  manque  de  l'esprit,  de  l'éclat,  des  traits  à 
T Agiotage ,  je  crois  cependant  cette  dernière  pièce  su- 
périeure à  celle  de  M.  Scribe ,  quant  à  la  largeur  des 
intentions  et  à  l'effet  de  sa  leçon.  Le  tableau  de  M.  Pi- 
card est  pris  dans  un  ordre  plus  élevé,  dans  une  situation 
plus  générale  \  sa  moralité  est  plus  applicable ,  et  touche 
davantage  à  toutes  les  intelligences. 

Outre  les  causes  que  je  viens  d'expliquer  de  l'échec 
incroyable  que  M.  Scribe  a  éprouvé ,  il  en  est  encore 
quelques-unes  qui ,  pour  être  secondaires ,  n'en  ont  pas 
moins  été  pnissantes  dans  cette  triste  soirée.  Dans  l'im- 
possibilité où  est  la  comédie  maintenant  d'être  tout-à-fait 
comique  ou  tout-à-fait  attendrissante ,  il  avait  cru  que 
l'esprit  pouvait  être  la  transition ,  le  terme  moyen  du 
genre  nouvean  que  le  public  a  l'air  de  chercher  et  que 
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les  auteurs  n'ont  point  encore  trouve.  M.  Scrihc  a  peut- 
être  abuse  de  ce  moyen  et  de  ses  ressources.  Il  y  a  une 
telle  quantité  de  traits  et  de  mots  spirituels  et  toucLans 
que  l'on  en  est  ébloui ,  et  que  ,  si  on  peut  le  dire  ,  les 
uns  nuisent  aux  autres.  Au  milieu  de  ces  éclairs  conti- 
nuels ,  l'esprit  se  distrait  de  l'action.  Quand  M.  Scrihc 
ne  se  sert  plus  du  dialogue  que  pour  l'intelligence  de 
l'intrigue,  tout  semble  languir,  et  la  pièce  gagnera  à 
perdre  quelque  chose  de  son  brillant. 

Apres  avoir  fait  au  public  le  procès  qu'il  mérite, 
peut-être  est-il  juste  de  reconnaître  que  les  caractères 
incertains,  irrésolus  ou  que  du  moins  l'indécision  dans 
les  caractères  et  dans  les  situations  ne  peuvent  être  pla- 
cés que  dans  des  personnages  secondaires  ou  dans  des 
positions  comiques.  Il  estpourtant  vrai  que  l'homme  est 
ainsi  fait  et  qu'il  n'y  a  rien  de  ridicule  dans  les  incerti- 
tudes qu^il  éprouve ,  dans  les  sentimens  contraires  qui 
le  partagent  sur  toute  résolution  sérieuse  qu'il  a  à 
prendre.  Mais  enfin  ,  il  paraît  que  le  public  n'en  est  pas 
encore  là  -,  l'ouvrage  de  M.  Scribe  l'a  malheureusement 
prouvé.  Espérons  que  cette  expérience  ne  sera  pas  tout- 
à-fait  perdue  -,  que  peu  à  peu  les  spectateurs  s'accoutu- 
meront à  supporter  la  vérité  choisie  au  théâtre  et  que 
l'art  dramatique  y  gagnera. 

D'un  autre  côté ,  les  nombreux  succès  de  M.  Scribe 
et  sa  renommée  ont  ameuté  contre  lui  toute  la  basse  lit- 
térature ,  tous  les  envieux ,  tous  ces  gens  qui  ne  voient 
jamais  sar:^  chagrin  un  homme  de  talent  croître  et  s'é- 
lever. Les  auteurs  habitués  de  la  Comédie- Française 
pardonnaient  à  peu  près  à  M.  Scribe  de  faire  de  la 
comédie  au  Gymnase  -,  son  début  au  Théâtre  Français 
leur  a  paru  un  empiétement  condamnable  ^  un  orgueil 
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irréfléchi.  Ils  ont  scDti  que  quand  on  montrerait  des  ta- 
bleaux vrais  et  spirituels  sur  mie  scène  qu'ils  ont  en- 
combrée et  qu'ils  veulent  encombrer  long-temps  encore 
de  niaiseries  ou  de  caricatures  fades ,  leur  règne  serait 
passe.  Ils  avaient  pâli  au  Jemie  Mari,  de  M.  Mazères; 
ils  ont  frémi  à  l'apparition  d'une  pièce  en  cinq  actes  de 
M.  Scribe.  Le  public  lui-même ,  qui  quelquefois  a  gâté 
cet  inf];énieux  auteur  au  Gymnase ,  semblait  disposé  à 
croire  que  sa  tentative  était  orgueilleuse  et  téméraire. 
Chacun  enfin  semblait  lui  avoir  taillé  son  morceau ,  l'a- 
voir confiné  dans  le  vaudeville  ou  l'opéra  comique,  et 
lui  avoir  dit  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin. 

Il  résultait  de  toutes  ces  dispositions ,  une  malveil- 
lance qui  ne  cherchait  qu'à  s'exercer  et  qui  s'en  prenait 
à  tout.  Un  acteur  qui  se  tpompait,  faisait  murmurer; 
un  mot  hasardé  amenait  des  sifflets  \  une  situation  qui 
n'était  pas  assez  tôt  comprise ,  causait  des  huées.  On 
n'aurait  pas  traité  aussi  lestement  un  jeune  auteur  non 
éprouvé ,  et  tout  ce  qui  semblait  devoir  être  favorable 
à  M.  Scribe ,  son  talent  connu  et  jusqu'ici  la  faveur 
publique  ,  tout  a  tourné  contre  lui.  Cette  représentation 
sera  un  éternel  sujet  d'étonnement  pour  tous  ceux  qui 
y  ont  assisté  et  qui  ont  peine  encore  à  se  rendre  compte 
de  la  rigueur  avec  laquelle  un  pareil  ouvrage  a  été 
traité  :  pour  mon  compte,  j'en  suis  affligé  comme  d'une 
chose  qui  toucherait  mes  amis  ou  moi-même  -,  et  cepen- 
dant je  n'ai  aucune  liaison  et  môme  aucun  rapport  avec 
M.  Scribe-,  c'est  tout  au  plus  si  nous  nous  connaissons 
de  vue.  Mais  la  sévérité  niaise  et  inique  blesse  la  droi- 
ture du  sens  et  du  goût,  et  si  M.  Scribe  m'est  personnel- 
lement indifférent ,  la  vérilé  et  l'art  me  trouvent  tou- 
jours disposé  et  même  ardent  à  les  défendre.   . 


1827.  —  442  — 

SECOND  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

l'iMPORTA]\T ,    COMÉDIE  EN    TROIS   ACTES    ET    EN   VERS, 
DE   M.    ANCELOT. 

4  décembre. 

Comme  M.  Anceîot  a  cru  sans  doute  qu'il  avait  peint 
r Homme  du  Monde ,  il  y  a  trois  semaines  ,  il  doit  être 
persuadé  qu'il  vient  de  produire  une  seconde  comédie 
de  caractère  et  qu'il  a  fait  F  Important.  Il  doit  croire 
aussi  qu'il  a  fait  un  bon  ouvrage ,  car  sa  pièce  a  été  ap- 
plaudie 5  tandis  que  M.  Scribe ,  qui  a  assez  de  talent  et 
d'esprit  pour  être  modeste  et  dont  on  a  sifflé  le  Mariage 
d'argent,  peut  penser,  lui,  qu'il  s'est  trompé  et  qu'il  a 
fait  un  mauvais  ouvrage  I  Ce  sont  peut-être  les  mêmes 
gens  qui  n'ont  pas  voulu  et  qui  n'ont  pas  pu  entendre 
et  comprendre,  rue  de  Richelieu,  une  des  plus  jolies  co- 
médies modernes ,  qui  ont  accueilli  avec  des  bravos  et 
des  rires  les  trois  actes  que  l'on  débitait  devant  eux  à 
rOdéon  !  En  y  pensant  bien ,  cela  est  juste  et  consé- 
quent. Le  Mariage  d'argent  est  un  ouvrage  de  mœurs 
neuf,  original,  encombré  d'esprit,  rempli  d'observa- 
tions vraies  -,  tout  le  monde  n'était  pas  en  état  de  le 
goûter  et  peu  de  gens  étaient  disposés  à  l'applaudir.  Il 
y  a  dans  le  cœur  de  l'homme  un  odieux  sentiment  de 
jalousie  et  de  révolte  contre  les  efforts  et  le  succès  de  la 
supériorité.  Les  sots  jouissent  de  l'humiliation  qu'é- 
prouve le  talent ,  comme  ces  mauyais  pédans  enchan- 
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tés  d'user  de  leur  position  pour  infliger  une  rigoureuse 
punition  à  un  écolier  qui  n  a  souvent ,  à  leur  égard  , 
que  le  tort  d'avoir  raison  et  d'avoir  bien  fait  ^  mais  un 
ouvrage  plat  et  commun  est  à  la  portée  de  tout   le 
monde ,  et  la  médiocrité  n  effarouche  personne.  On  ne 
siffle  jamais  les  imitations  au  théâtre ,  cela  est  naturel. 
Pourquoi  n'applaudirait-on  pas  encore  ce  qu'on  a  déjà 
applaudi  ?  De  plus ,  il  est  rare  qu'une  pièce  en  vers  ne 
soit  pas  bien  reçue.  Le  vers,  pourvu  qu'il  soit  passable- 
ment tourné,  fait  passer  les  sottises,  donne  quelque 
relief  aux  pensées  communes,  et  ce  qui  est  plus  remar- 
quable encore ,  le  vers  impose  au  vulgaire-,  on  le  res- 
pecte. Il  produit,  sur  la  foule  niaise,  l'effet  que  cause 
sur  les  gens  communs  et  timides,  l'homme  qu'ils  croient 
riche ,  qui  est  bien  mis  et  qui  parle  haut.  Tels  sont  les 
motifs  secrets ,  mais  réels  du  sort  qu'ont  éprouvé ,  à 
vingt-quatre  heures  de  distance ,  deux  ouvrages  si  dif- 
férens  à  tous  égards.  11  est  vrai  que  le  temps  et  Testime 
des  vrais  juges  viendront  tout  remettre  à  sa  place.  Mais 
il  y  a  pourtant  dans  ces  effets  immédiats  de  la  sottise 
injuste  et  puissante ,  dans  cet  usage  et  dans  cet  abus 
d'un  pouvoir  ridicule ,  quelque  chose  de  triste  et  d'ir- 
ritant. Voici ,  au  surplus  et  pièce  en  main ,  la  raison  de 
mon  opinion  sur  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Ancelot. 

Un  M.  de  Senarmont ,  quoiqu'il  soit  hors  d'état  de 
rendre  aucun  service ,  a  la  manie  de  faire  croire  qu'il 
connaît  tous  les  hommes  puissans ,  qu'il  a  du  crédit , 
qu'il  exerce  de  l'influence  sur  les  journaux ,  etc. ,  etc. 
Il  traverse  Châlons-sur-Saône  pour  se  rendre  en  Suisse. 
Il  s'arrête  chez  une  de  ses  connaissances ,  M.  Dupré  y 
dont  le  neveu  vient  d'être  nommé  inspecteur  des  do- 
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maincs.  On  attribue  cette  faveur  à  Senarmont  qui  au- 
rait  employé,  pour  l'obtenir,  le  crédit  du  duc  deSereviile 
dont  il  est,  assure-t-il,  l'ami  intime.  Il  est  bientôt  en- 
touré de  tous  les  niais  du  pays,  directeur  des  contribu- 
tions ,  directeur  des  postes ,  chef  du  bureau  de  la  sous- 
préfecture,  etc.,  etc.,  qui  viennent  solliciter  soh  appui 
et  lui  faire  mille  avances.  Senarmont  continue  à  jouer 
son  rôle  ^  il  insiste  surtout  sur  l'intimité  dans  laquelle 
il  vit  avec  le  duc  de  Sereville  qu'il  n'a  pourtant  jamais 
vu.  Or,  ce  dernier  personnage,  espèce  de  M.  Guillaume 
et  di  Homme  gris ,  est  justement  dans  la  maison  de  Du- 
pré  sous  le  nom  de  Granville -,  il  se  délasse  des  gran- 
deurs sous  ce  modeste  incognito.  Il  veut  mystifier  Se- 
narmont et  ses  imbéciles  solliciteurs.  Par  suite  d'un 
faux  avis  inséré  dans  le  journal  du  département,  il  fait 
arrêter  Senarmont  qui,  de  plus,  a  un  duel  avec  un 
jeune  médecin ,  qui  le  croit ,  parce  que  Senarmont  s'en 
est  vanté ,  l'auteur  d'un  article  satirique  publié  dans  un 
petit  journal  de  Paris  contre  un  ouvrage  du  docîeur. 
Quand  le  duc  a  jugé  que  la  mystification  était  assez  lon-i 
gue ,  il  se  découvre  et  la  pièce  finit. 

Comme  on  peut  dire  du  fond  de  la  pièce  :  où  n'a-t- 
on pas  vu  cela?  on  peut  également  dire  du  dialogue: 
où  n'a-t-on  pas  entendu  cela  ?  M.  de  Senarmont  n'est 
pas  un  imporlant,  dans  la  plus  simple  définition  du  mot, 
exagérant  le  crédit  qu'il  possède  et  les  services  qu'il  rend. 
Il  ne  rend  aucun  service  et  ne  possède  aucun  crédit. 
C'est  un  homme  sot  et  vil,  qui  dit  force  bêtises,  accepte 
les  témoignages  de  reconnaissance  pour  de  bonnes  ac- 
tions qu'il  n'a  pas  faites  et  rompt,  sous  les  plus  stupidcs 
espérances  d'un  chimérique  avancement,  Vhymen  ac- 
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rctc  du  jeune  Dupré  et  de  sa  cousine  à  laquelle  il  pro- 
met un  époux  qui  sera  au  moins  baron  -,  mais  dans  quel 
intérêt ,  dans  quel  but ,  dans  quelle  intention  fait-il  tout 
cela?  11  n'a  pas  de  projet,  pas  de  dessein  ,  c'est  en  pure 
perte  qu'il  fait  et  dit  mille  sottises  et  qu'il  se  déshonore. 
Est-ce  pour  la  pure  satisfaction  de  son  caractère?  est-ce 
parce  qu'il  est  naturellement  important ,  qu'il  agit  et 
parle  comme  il  fait  ?  et  suffit-il ,  pour  la  vérité ,  l'agré- 
ment et  l'art  de  la  comédie ,  que  la  nature  d'un  homme 
soit  celle  d'un  important  ou  que  l'auteur  le  qualifie  tel 
pour  qu'il  soit  ou  qu'il  paraisse  ainsi?  Non,  et  c'est 
se  tromper  dans  l^  fond  et  dans  la  forme  que  d'aper- 
cevoir et  de  peindre  un  caractère  de  cette  façon.  Qu'im- 
porte qu'un  homme  soit  de  lui-même  important,  s'il  n'a 
pas  ce  qui  établit,  ce  qui  justifie,  ce  qui  explique  ce 
ridicule?  Pour  que  Senarmont  fût  réellement  et  comi- 
queraent  important^  quj(  fît  vraiment  A'?/ipor/a«/,  il 
aurait  au  moins  fallu  lui  donner  quelque  véritable  im- 
portance, une  importance  quelconque,  celle  de  la  qua- 
lité ,  du  mérite  ou  du  crédit  qu'il  se  serait  exagéré,  et 
qui  aurait  mis  alors  le  ridicule  ou  les  travers  de  son 
caractère  en  relief  et  en  action.  Senarmont  a  l'envie 
d'être  important ,  mais  il  ne  l'est  pas.  C'est  un  sot  qui 
ment  et  fait  des  dupes ,  voilà  tout. 

Le  style  de  cet  ouvrage  eU  toujours  correct  et  paré 
de  cette  élégance  sans  naturel  qui  dislingue  la  versifica- 
tion de  M.  Ancelot  -,  mais  il  n'a  ni  la  fraîcheur,  ni  la 
vivacité  qu'exige  le  dialogue  de  la  comédie.  Un  seul 
vers ,  dont  la  pensée  n'est  pas  bien  neuve ,  mais  dont  le 
tour  est  assez  piquant ,  mérite  d'être  conservé.  Le  duc 
de  Scrcville  veut  détourner  une  femme  du  désir  de  faire 
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imprimer  quelques  vers  qu'elle  a  faits,  et  au  nombre  des 
raisons  polies  qu'il  lui  donne ,  il  ajoute  : 

Les  femmes  ont  assez  de  chagrins  sans  la  gloire. 

Malgré  l'ellipse  de  pensée  et  d'expressions  ou  peut-être 
même  à  cause  de  cette  ellipse ,  ce  trait  est  agréable  et 
bien  tourné. 

Puisque  je  suis  en  train  de  parler  de  l'Odéon ,  il  faut 
hieBrxpe  je  fasse  mention  de  la  Sœur,  ou  les  Deux  Ri- 
ches, autre  comédie  en  cinq  actes  et  envers,  jouée 
pour  la  première  et  dernière  fois  le  15  novembre.  L'au- 
teur, qui  n'a  point  été  nommé ,  est  M.  Merville.  A  la 
vérité ,  il  est  également  l'auteur  des  Quatre  Ages  et  de 
T  Officier  de  Fortune  \  mais  on  lui  doit  aussi  la  Familk 
Glinet  et  la  Première  Affaire.  Compensation.  Système 
Azaïs. 
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1828. 
PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

REPRÉSENTATION      EXTRAORDINAIRE     AU     BÉNÉFICE      DE 

BAPTISTE    aîné. JANE  SQORE  ,    TRAGÉDIE    ANGLAISE 

DE  ROWE. CHACUN  DE  SON  CÔTÉ,  COMÉDIE  EN  TROIS 

ACTES  ET  EN  PROSE  (  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION  ). 

LA   CENERENTOLLA  ,    OPÉRA   EN   DEUX  ACTES   DE  ROS- 
SINI.  —  MADEMOISELLE  SONTAG. 

aSjanyier. 

Avec  une  pareille  affiche ,  Baptiste  aîné  pouvait  se 
dispenser  de  mettre  en  tête  de  son  programme  que  cette 
représentation  extraordinaire  lui  était  accordée  après 
trente-sept  ans  de  service.  C'est  dans  de  semblables  oc- 
casions que  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire.  Soixante  ans 
d'exercice  théâtral  et  un  mauvais  spectacle  n'auraient  pas 
attiré  vingt  personnes  ^la  Comédie-Française  hier  soir  ^ 
mais ,  du  reste ,  si  l'on  pouvait  admettre  les  prétendus 
égards  et  la  soi-disant  gratitude  que  le  public  doit  à  un 
acteur,  Baptiste  aîné  y  aurait  quelques  droits.  Sa  con- 
duite publique  et  privée  n'a  jamais  mérité  que  des  élo- 
ges (1). 

Dans  l'usage ,  c'est  toujours  la  musique  et  la  danse 
qui  terminent  les  solennités  théâtrales.  Hier,  il  n'y  avait 

(i)  Mort  en  i835. 
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pas  de  danse.  L'Académie  royale  n'avait  envoyé  au- 
cun détachement  de  ses  troupes  légères ,  et  c'est  la  mu- 
sique de  rOpéra-Italien  qui,  au  lieu  de  finir,  a  com- 
mencé la  soirée.  Cette  transposition  n'était  pas  sans 
inconvénient  pour  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle  :  Cha- 
€un  de  son  cote ,  qui  ne  pouvait  ainsi  être  représentée 
qu'à  dix  ou  onze  heures  du  soir,  devant  des  specta- 
teurs fatigués  d'une  séance  de  quatre  heures,  et  par 
conséquent  plus  difficiles  à  amuser  après  cet  épuise- 
ment d'attention  et  de  position.  La  soirée  n'avait  pu 
être  autrement  distribuée.  Mademoiselle  Sontag,  rem- 
plissant le  rôle  de  Cenerentolla,  et  que  tous  les  salons  de 
Paris  s'arrachent  en  ce  moment,  était  invitée  à  un  con- 
cert auquel  elle  ne  voulait  pas  manquer.  Elle  n'eût  pu 
s'y  rendre  si  elle  eût  chanté  après  la  pièce  nouvelle  ^ 
force  était  bien  alors  de  la  faire  chanter  avant  et  de 
bonne  heure.  Se  passer  d'elle  était  impossible  !  Made- 
moiselle Sontag  a  la  vogue  dans  ce  moment ,  et  il  man- 
querait quelque  chose  à  un  spectacle  extraordinaire 
dont  elle  ne  ferait  pas  partie.  Il  a  fallu  céder  à  de  si 
hautes  considérations,  et ,  contre  l'usage  encore,  la  toile 
s'est  levée  à  six  heures  et  demie. 

Après  le  deuxième  acte  de  Cmdrillon^  on  mademoi- 
selle Sontag  trouve,  dans  les  couplets  de  la  fin ,  le  moyen 
de  faire  briller  la  fraîcheur  et  la  légèreté  remarquable 
de  sa  voix;  après  la  longue  tragédie  de  Jane  Shore , 
dans  laquelle  mademoiselle  Smilhson  a  déployé,  comme 
toujours  ,  la  puissance  du  plus  bel  instinct  tragique  qui , 
depuis  madame  Pasta  et  Talma  ,  ait  paru  sur  le  théâtre , 
les  comédiens  français  ont  eu  leur  tour  et  l'ouvrage 
nouveau  a  commencé. 

Il  y  a  deux  conclusions  à  tirer  de  cet  ouvrage.  L'au- 
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teur  en  a  mis  une  dans  la  bouche  de  madame  de  Val- 
liére  qui  dit  à  son  mari  :  «  A'pres  avoir  donné  au  monde 
le  scandale  d'une  rupture,  donnons -lui  F  exemple 
d^une  réconciliation  sincère  et  durable.  »  L'autre  échappe 
à  la  sotte  et  méchante  naïveté  de  madame  Bargeot  qui 
s'écrie ,  en  voyant  la  réunion  des  deux  époux  :  «  Ah 
ça,  monsieur  Bargeot,  à  quoi  sert  de  se  séparerl  si 
on  doit  se  remettre  ensemble ,  autant  valait  ne  pas  se 
séparer,  »  Elle  a  raison ,  non  seulement  par  l'effet  de 
son  exclamation  si  comique ,  mais  encore  parce  que  le 
scandale  d'une  rupture  entre  époux  est  plus  afûigeant 
#t  plus  dangereux  pour  la  société  que  l'exemple  d'une 
réconciliation  n'est  fructueux  et  salutaire.  Si  le  public 
veut  tirer  cette  conséquence  de  la  pièce  nouvelle  et 
agir  d'après  la  maxime  de  madame  Bargeot ,  les  mœurs 
apparentes  y  gagneront  quelque  chose. 

Le  sujet  de  Chacun  de  son  côté  n'est  pas  nouveau. 
Parmi  les  ouvrages  qui  sont  restés  au  répertoire  ou  dans 
les  recueils  dramatiques ,  on  trouve  d'abord  Misan- 
iropie  et  Repentir,  drame  d'origine  allemande  où  la  si- 
tuation principale  est  bien  plus  sérieuse.  C'est  la  femme 
qui  a  eu  des  torts  et  d'un  genre  bien  grave.  Le  pardon 
est  aussi  le  dénoûment.  Dans  V Entrevue,  de  Vigée, 
petite  pièce  marivaudée ,  en  vers  bien  tournés ,  on  voit 
aussi  deux  époux  séparés  qui  se  raiment  et  se  réunis- 
sent quand  ils  se  sont  vus  et  expliqués.  La  leçon  et  la 
réconciliation  à' Adolphe  et  Clara ,  opéra  comique  plein 
d'esprit  et  de  gaieté,  sont  d'ailleurs  aussi  légères  que 
les  circonstances  qui  ont  amené  la  séparation  momen- 
tanée de  ces  deux  époux-enfansyMais  la  pièce  où  il  se- 
rait le  plus  possible  de  croire  que  l'auteur  de  Chacun 
de  son  pété  i\  puisé,  est  une  comédie- proverbe  dcBoissy, 
II.  29 


1828.  —  450  — 

intitulcc  lei  Epoux  reunis.  Elle  n'a  jamais  été  repré- 
sentée sur  un  théâtre  public,  et  fut  jouée  seulement  de- 
vant la  société  du  feu  duc  d'Orléans,  en  1778,  dans  les 
petits  appartemens  de  Monceaux  et  imprimée  à  la  même 
époque.  On  voit  là,  comme  dans  la  pièc^  nouvelle, 
deux  époux  qui  vivent  depuis  long-temps  chacun  de  son 
côté.  L'amant  de  la  femme  est  en  scène  comme  le  comte 
Alexis  de  Balcoff,  et  le  mari,  après  s  être  battu  pour 
rhonneur  de  celle  qui  porte  son  nom ,  devient  bon  mari , 
pour  avoir  été  preux  chevalier.  Ce  qui  rend  précieux 
le  proverbe  de  Boissy,  c'est  la  vérité  des  mœurs  et  du 
dialogue.  C'est  une  médaille  de  ce  temps-là.  Le  jargofi 
du  jour,  les  sentimens  de  l'époque  sur  le  mariage  et  les 
devoirs  des  époux  ,  tout  y  est  d'une  fidélité  parfaite ,  et 
les  mémoires  de  madame  de  Stainville  ne  sont  presque 
qu'une  amplification  décolorée  de  ce  petit  chef-d'œuvre 
de  Boissy  qui  n'en  a  fait  guère. 

Il  y  a  même  de  l'intérêt  dans  son  ouvrage.  On  ne  le 
retrouve  pas  dans  Chacun  de  son  côté ,  et  la  raison  en 
est  sensible.  Boissy  a  donné  à  sa  comtesse  de  Ferviile 
des  torts  réels  et  de  nature  à  ce  que  les  esprits  les  plus 
frivoles  soient  forcés  d'y  porter  attention.  Les  désordres 
d'une  femme  entraînent  des  conséquences  bien  autre- 
ment sérieuses  que  les  infidélités  d'un  mari.  Chez  nous , 
même ,  les  infidélités  d'un  époux  peuvent  rendre  une 
femme  fort  malheureuse  en  affligeant  son  cœur^  mais 
le  monde ,  habitué  à  les  juger  légèrement ,  n'y  porte 
pas  un  intérêt  bien  vif.  Au  contraire ,  l'infidélité  de  la 
femme  peut  porter  une  telle  atteinte  à  l'honneur  et  aux 
intérêts  de  son  époux  et  de  sa  famille  que  le  désir  de 
savoir  si  elle  peut  être  pardonnée  excite  au  moins  la 
curiosité.  Dans  Chacun  de  soîi  côté ,  madamer'de  Val- 
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ïière  n'a  aucune  faute  grave  à  se  reprocher  -,  Tisolemenl 
où  elle  est  l'a  rendue  dissipée  et  inconséquente  -,  mais 
aucun  intérêt  ne  se  porte  sur  elle  ;  et ,  du  moment  où 
l'on  voit  qu'elle  aime  toujours  son  mari  et  que  celui-ci 
revient  à  elle ,  comme  elle  n'a  mis ,  de  son  côté ,  à  leur 
réunion,  aucun  empêchement  qui  pourrait  tenir  le  mari 
en  suspens ,  il  n'y  a  aucune  suspension  d'intérêt ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  il  n'y  a  aucun  intérêt.  Ce  qui  éveille 
l'attention  dans  les  Epoux  réunis  et  dans  Misatiiropte 
et  Repentir,  c'est  la  situation  de  la  femme  coupable.  L'a- 
mour du  mari  l'emportera-t-il  sur  le  chagrin  et  le  mé- 
pris occasionés  par  sa  femme?  Voilà  le  nœud  des  deux 
pièces ,  et  malgré  Timmoralilé ,  ou  peut  être  à  cause  de 
l'immoralité  de  cette  situation  et  des  souvenirs  qu'elle 
rappelle,  l'intérêt  est  excité.  Toute  la  société  est  en  quel- 
que sorte  intéressée  à  la  solution  de  la  question  que  les 
auteurs  ont  élevée  devant  elle.  En  intervertissant  les  rôles 
et  en  rendant  le  mari  coupable  et  la  femme  innocente , 
l'auteur  de  Chacun  de  son  côté  a  perdu  le  mobile  d'une 
pièce  de  ce  genre.  Il  aurait  pu  donner  une  autre  phy- 
sionomie à  son  ouvrage  et  jeter  sur  la  baronne  de  Val- 
lière  un  intérêt  qui  manque  totalement  à  ce  personnage. 
Il  fallait  montrer  plus  hardiment  et  plus  profondément 
les  dangers  et  le  malheur  de  la  position  d'une  femme 
séparée  de  son  mari.  Il  fallait  la  compromettre  par  une 
inconséquence  éclatante  dont  elle  ne  pût  sortir,  faute 
de  l'appui  conjugal,  et  il  en  serait  résulté  une  double  cl 
fructueuse  leçon  pour  les  femmes ,  en  même  temps  que  la 
pièce  y  aurait  gagné  en  développemens  et  en  intérêt  dra- 
matique. Elles  auraient  vu  par-là  les  conséquences  d'une 
inconséquence  :  même  non  criminelle  ,  et  elles  auraient 
eu  la  preuve  que  ,  quels  que  soient  les  torts  d'un  mari . 
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mieux  vaut  encore  pour  elles  rester  sous  le  toit  marital 
et  sous  la  protection  d'une  position  patente  et  honorable, 
que  de  chercher  à  venger  une  vanité  blessée  ou  un 
amour  outragé  par  une  liberté  dont  la  jouissance  même 
est  un  danger.  Tel  a  bien  été,  sans  doute,  le  but  de 
Fauteur.  Mais  il  ne  l'a  indiqué  que  par  des  paroles ,  par 
des  réflexions  et  des  regrets  de  madame  de  Vallière.  Au 
théâtre,  surtout,  il  faut  des  actions.  La  pièce  ainsi  dé- 
pourvue d'intérêt  et  d'incidens,  n'a  pas  même  de  nœud. 
Il  est  devenu  évident  pour  tout  le  monde  que  la  réunion 
serait  le  dénoûment ,  car  aucun  obstacle  réel  ne  se  pré- 
sentait contre  cette  réunion.  La  mauvaise  humettr  et  le 
dépit  de  l'oncle  ne  sont  pas  un  obstacle,  et  du  moment 
qu'à  la  fin  du  second  acte ,  M.  et  madame  de  Vallière  se 
sont  fait  voir  mutuellement  leurs  sentimens,  comme  rien 
ne  s'oppose  dès  lors  à  ce  qu'ils  vivent  ensemble  de  nou- 
veau et  à  ce  qu'ils  entrent  même  dans  le  salon,  où  leur 
présence  ne  causerait  qu'un  étonnement  momentané  et 
point  du  tout  scandaleux,  la  pièce  était  finie  pour  le  pu- 
blic. Aussi  le  troisième  acte  a-t-il  été  à  peine  écouté.  Cela 
était  injuste.  Les  deux  premiers  actes  sont  fort  spiri- 
tuels et  méritaient  qu'on  accordât  quelque  indulgence 
au  dernier.  On  y  rencontre,  à  la  vérité,  des  scènes  inu- 
tiles ou  parasites  -,  le  dialogue  en  est  faible  \  enfin  il 
était  minuit  et  demi  et  les  auditeurs  avaient  déjà  subi 
six  heures  et  demie  de  spectacle.  La  fatigue  rendait  plus 
sévère.  C'est  avec  beaucoup  de  peine  que  Baptiste  aîné 
a  pu  faire  entendre  que  l'auteur  de  Chacun  de  son  côte 
était  M.  Mazères,  auquel  le  Théâtre-Français  doit  déjà 
le  tableau  amusant  des  Trois  Quartiers  et  la  comédie 
fort  distinguée  du  Jeune  Mari. 
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PREMIER   THÉÂTRE    FRANÇAIS. 

LA    MORT     DE    TIBÈRE,     TRAGÉDIE    EN    CINQ    ACTES,     DÇ 
M.    L.    ARNAULT. 

3  février. 

Tibère ,  retire  depuis  long-temps  à  Gaprée ,  vient  à 
Rorae  pour  démentir  par  sa  présence  le  bruit  de  sa 
mort  ou  de  sa  caducité  que  font  courir  ses  ennemis  et 
surtout  Caïus  Caligula  qui  prétend  à  lui  succéder,  et 
Galba  qui  le  souhaite  aussi ,  mais  qui  cache  ses  préten- 
tions et  ses  destinées  sous  le  feint  amour  des  lois  répu- 
blicaines. Tibère,  plein  d'un  féroce  mépris  pour  le 
sénat,  pour  le  peuple,  pour  Caïus,  pour  Galba  qui  le 
mérite  on  même  titre  de  lâcheté  et  de  corruption ,  n  a 
de  confiance  que  dans  Macron ,  son  premier  ministre 
résidant  habituellement  à  Rome  pour  faire  exécuter  les 
ordres  sanguinaires  de  son  empereur.  C'est  bien  le  cas 
de  dire  :  tel  maître ,  tel  valet.  L'un  ne  vaut  pas  mieux 
que  Tautre ,  et  Macron  ,  tout  en  obéissant  servilement 
à  Tibère ,  ne  cherche  qu'à  assurer  son  pouvoir  sous  le 
règne  du  successeur  de  César  en  trompant  tour  à  tour 
Galba,  dont  il  semble  partager  les  senlimens  républi- 
cains ,  et  Caïus  dont  il  flatte  les  espérances  et  qu'il  veut 
unir  à  sa  fille  Ennia  que  Caïus,  pour  sauver  ses  jours, 
feint  d'aimer.  Macron ,  tout  puissant  et  chef  de  la  garde 
prétorienne ,  peut  porter  la  victoire  au  parti  qu'il  adop- 
tera franchement.  Il  a  placé  auprès  de  Tibère  un  ancien 
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affranchi  grec,  Chariclès,  devenu  médecin  habile,  se 
mêlant  de  lire  dans  les  astres ,  et  tout  dévoué  à  Macron. 
Il  tient  celui-ci  au  courant  de  l'état  de  la  santé  de  Tibère, 
et  Macron  règle  ses  desseins  et  ses  démarches  sur  les 
avis  qu'il  reçoit  à  ce  sujet. 

Le  retour  de  Tibère  a  lieu  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple  et  du  sénat.  L'empereur,  qui  se  sent  chaque 
jour  affaiblir,  veut  nommer  son  successeur  avant  de 
mourir.  Enfermé  avec  Macron,  et  après  avoir  assuré 
ées  legs  considérables  au  peuple ,  à  l'armée ,  aux  préto- 
riens j  après  avoir  surtout  désigné  le  nombre  des  yic- 
times  qui  doivent  être  immolées  sur  sa  tombe  et  qu'il  a 
soin  de  choisir  parmi  ceux  de  ses  ennemis  qu'il  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  faire  périr,  Tibère  se  décide  à 
laisser  l'empire  à  Caïus  Caligula.  Ce  qui  le  détermine  à 
ce  choix ,  c'est  qu'il  a  deviné  toute  la  férocité  de  ce  fils 
de  Germanicus ,  et  qu'il  espère  que  le  règne  de  Caïus 
fera  regretter  le  sien.  Il  ne  s'est  pas  trompé  comme  on 
sait,  et  Caligula  le  fait  bien  pressentir  au  spectateur. 
Dans  une  scène  avec  Macron ,  il  a  fait  voir  par  quelle 
profonde  dissimulation  il  avait  éloigné  la  haine  et  la 
colère  de  Tibère. 

Témoin  muet  du  meurtre  de  ma  mère. 
En  ne  la  pleurant  pas ,  je  séduisis  Tibère. 

L'empereur,  qui  se  méfie  de  son  médecin  Chariclès, 
veut  aussi  le  faire  périr.  Il  a  bien  ordonné  secrètement 
à  Macron  la  mort  du  fils  et  des  parens  de  ce  savant 
docteur  ^  mais  cette  soif  de  sang  qui  dévore  cet  odieux 
souverain  veut  s'assouvir  encore  dans  le  trépas  de  celui 
qui  lui  donne  des  soins.  Pour  y  parvenir  par  la  ruse ,  il 
exige  que  Chariclès  lui  révèle  l'instant  de  sa  mort.  Le 
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médecin  qui  se  doute  du  piège  eu  détourne  les  effets  en 
lui  annonçant  que,  selon  les  astres,  la  vie  de  l'empe- 
reur est  en  quelque  sorte  attachée  à  la  sienne ,  et  que 
son  trépas  ne  doit  précéder  que  de  peu  de  momens  celui 
de  Tibère.  Le  crédule  tyran ,  effrayé  de  cette  prédic- 
tion ,  comble  alors  Chariclès  de  prévenances  et  de  fa- 
veurs. Cette  scène  à  effet  se  trouve  tout  entière  dans  le 
Louis  XI  de  M.  Mély-Jeannin  ^  comme  la  tragédie  de 
M.  L.  Arnault  est ,  de  façon  et  de  réception ,  antérieure 
au  drame  de  feu  M.  Jeannin ,  ce  n'est  point  de  ce  côté 
qu'il  y  a  rien  à  lui  reprocher.  Mais  il  existe  un  Louis  XI 
de  M.  Casimir  Delavigne,  antérieur,  à  son  tour,  à  l'ou- 
vrage de  M.  L.  Arnault,  et  dans  lequel  cette  ingénieuse 
et  dramatique  combinaison  a  été  placée.  C'est  là ,  di- 
sent les  amis  de  M.  C.  Delavigne ,  que  M.  L.  Arnault 
l'a  prise  -,  et  il  y  a  déjà  long-temps  qu'ils  font  retentir 
l'orchestre  et  le  foyer  du  Théâtre  Français  de  cette  ac- 
cusation de  plagiat.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  le  fait  main- 
tenant, pour  le  gros  du  public,  et  la  tragédie  de 
M.  Delavigne  n'étant  pas  destinée  à  voir  le  jour  de 
sitôt,  l'invention  de  cette  scène  remarquable  restera  à 
M.  L.  Arnault.  Revenons  à  lui. 

La  fatigue  du  voyage,  de  la  réception  et  de  ses  der- 
niers travaux  a  accablé  Tibère.  ïl  s'affaiblit  et  tombe , 
en  présence  de  Macron  et  de  Chariclès  seulement ,  dans 
un  évanouissement  tel,  qu'on  le  croit  mort.  Avant  d'ar- 
river à  cet  état  d'anéantissement ,  il  a  changé  son  tes- 
tament et  disposé  de  la  couronne  en  faveur  d'un  autre 
qucCaïus.  Mais  Macron,  seul  dépositaire  de  ce  secret, 
ne  le  divulgue  pas,  et  protégeant  Caligula  qui  doit 
épouser  sa  fdle  Ennia  ,  Macron  ,  au  milieu  de  la  nuit , 
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rassemble  le  peuple ,  le  sénat ,  les  prétoriens  et  fait 
proclamer  Caïus.  La  servilité  des  uns  et  des  autres  se 
courbe  devant  la  dernière  volonté  de  Tibère  mort, 
contre  la  mémoire  duquel  s'élèvent  alors  mille  accusa- 
tions. Son  nom  est  maudit ,  voué  aux  enfers  ,  sa  statue 
est  renversée...  Tout  à  coup  apparaît  Tibère  au  milieu 
de  ce  délire  de  la  lâcheté  qui  se  croit  libre.  Revenu  de 
son  évanouissement ,  et  déjà  presque  tout  couvert  des 
linges  funéraires ,  il  accourt  au  bruit  qu'il  entend  dans 
son  palais.  Il  n'a  pas  de  peine  à  deviner  la  scène  qui 
vient  de  se  passer.  Il  fait  descendre  Caïus  du  trône  ,  et 
le  fait  jeter  en  prison  d'où  il  ne  doit  sortir  que  pour  re- 
cevoir la  mort.  Plus  furieux  et  plus  sanguinaire  que  ja- 
mais ,  Tibère  veut  signaler  son  espèce  de  résurrection 
par  de  nouvelles  et  nombreuses  proscriptions.  Macron  , 
qui  veut  y  mettre  un  terme,  parce  qu'il  les  redoute  enfin 
pour  lui-même ,  engage  Chariclès  qui  seul  maintenant 
approche  de  Tibère ,  à  délivrer  le  monde  de  cet  exé- 
crable tyran.  Chariclès  hésite  -,  mais  il  se  décide  quand 
Macron  lui  met  sous  les  yeux  la  liste  des  meurtres 
ordonnés  par  Tibère  et  sur  laquelle  sont  inscrits  en  tête, 
le  fils ,  les  parens  et  les  amis  de  Chariclès.  Il  empoi- 
sonne l'empereur  et  s'empoisonne  lui-même  avant  pour 
se  punir  de  cette  action  et  pour  justifier  sa  prédiction. 
Caïus  monte  sur  le  trône,  et  le  premier  acte  de  son  règne 
est  d'ordonner  la  mise  en  jugement  de  Macron  dont  il 
répudie  les  services  et  dont  il  éloigne  la  fille. 

A  peu  de  chose  près ,  cet  ouvrage  est  conforme  aux 
récits  de  Tacite  et  de  Suétone.  Ennia  n'était  point  la 
fille  de  Macron  \  elle  était  sa  femme  ,  et  elle  servit  les 
projets  ambitieux  de  Caligula  dont  elle  était  la  maîtresse 
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avec  Tassentiment  de  son  mari.  Tibère  ne  revint  pas  à 
Rome  et  ne  fut  pas  empoisonné  par  Chariclès  qui  paraît 
être  un  personnage  de  pure  invention  ^  mais  il  fut ,  par 
Tordre  de  Macron ,  étouffé  entre  des  matelats.  Sur  tout 
le  reste ,  événemens  et  personnages ,  Ihistoire  a  été 
assez  fidèlement  suivie. 

L'idée  priocipale  de  l'auteur  a  été  de  montrer  la 
lâcheté  de  ceux  qui  entourent  le  pouvoir  souverain  -,  en 
d'autres  termes,  la  bassesse  des  courtisans.  C'est  du 
moins  l'impression  première  qui  résulte  de  cet  ouvrage  ; 
mais  en  même  temps  ,  la  stupide  servilité  des  séna- 
teurs romains ,  au  commencement  des  empereurs ,  et  la 
férocité  de  Tibère  et  de  tous  ceux  qui  sont  groupés  au- 
tour de  lui  arrêtent  et  neutralisent  tout  rapprochement 
entre  ce  tableau  et  celui  de  la  courtisanerie  des  mœurs 
modernes.  A  prendre  le  tableau  sous  ce  dernier  point  de 
vue,  l'idée  n'en  est  pas  neuve,  et  l'impression  qu'il  peut 
produire  est  un  peu  épuisée.  Mais  les  portraits  que  l'au- 
teur a  tracés  sont  pittoresques  et  d'un  effet  dramatique 
assez  remarquable.  Tout  ce  que  l'auteur  aurait  pu 
craindre  auprès  du  public,  c'est  la  monotonie  de  cet 
effet.  Rien  ne  repose  la  vue  dans  cette  épouvantable 
peinture  de  l'ignominie  humaine.  La  cour  de  Tibère  est 
une  espèce  de  bagne  où  Ton  checherait  vainement  autre 
chose  que  des  scélérats  couverts  de  pourpre.  Il  n'était 
pas  facile  de  les  présenter  et  de  rendre  leur  présence 
supportable  pendant  cinq  actes  où  ils  doivent  se  mon- 
trer successivement  de  plus  en  plus  odieux.  Ici  l'auteur 
a  été  servi  par  les  défauts  accoutumés  de  son  talent.  Na- 
turellement porté  à  l'enflure  des  idées  et  du  style,  par 
faccumulation  des  situations  et  des  événemens  dont  il 
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encombre  ses  ouvrages,  M.  Lucien  Arnault  a  été, 
cette  fois ,  par  la  force  du  sujet  et  l'horreur  historique 
des  caractères ,  obligé  d'éteindre  l'exagération  naturelle 
de  ses  pensées  et  de  sa  versification  ,  et,  si  on  peut  le 
dire ,  de  la  couper  en  cinq  parties.  En  la  délayant  ainsi , 
non  seulement  il  en  neutralisait  les  inconvéniens ,  mais 
cette  prédisposition  vicieuse  de  son  esprit ,  cette  pente 
fâcheuse  de  la  nature  de  son  talent,  lui  tournait  à  profit. 
S'il  eût  pu  ,  comme  dans  ses  ouvrages  précédens ,  Ré- 
gulus  et  Pierre  de  Portugal,  étaler  tout  d'un  coup 
et  sur  tous  les  caractères  ,  l'hyperbole  des  maximes  et 
l'exagération  des  sentimens,  ses  personnages  eussent 
été  sur-le-champ  trop  odieux  pour  le  devenir  davantage. 
Ils  le  sont  tellement ,  selon  l'histoire ,  qu'il  faut  plutôt 
adoucir  que  charger  leur  image.  Les  charger  était 
même  et  heureusement  impossible-,  pour  pouvoir  les 
conduire  jusqu'à  la  fin,  M.  L.  Arnault  était  obligé  de  les 
retenir,  ou ,  pour  mieux  dire,  c'étaient  eux  qui  rete- 
naient M.  L.  Arnault.  Leur  atrocité  était  tellement 
exagérée  qu'elle  forçait  l'auteur  à  graduer  son  exagéra- 
tion naturelle.  C'est  un  sujet  de  bonheur  pour  l'allure 
instinctive  du  talent  de  M.  L.  Arnault.  Le  style  de  l'au- 
teur semble  s'être  perfectionné.  Quoiqu'il  soit  encore 
beaucoup  trop  sentencieux  ,  sa  manière  s'est  améliorée. 
Il  ne  faut  pas  en  trop  espérer  cependant.  La  tendance 
à  sermonner ,  à  répandre  avec  profusion  des  maximes 
telles  quelles ,  selon  la  méthode  de  Voltaire ,  est  ici 
moins  insipide  et  moins  sensible  ,  peut-être  parce  que 
l'auteur  n'était  pas  abandonné  à  lui-même.  Il  a  puisé 
beaucoup  dans  les  historiens  romains ,  et  il  a  bien  fait. 
Le  style  naturel ,  concis  et  austère  de  Tacite  a  soutenu 
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M.  L.  ArnauU  dans  celte  occasion  ,  comme  précédem- 
ment la  médiocrité  de  M.  de  Jouy  avait  pu  produire 
quelque  chose  de  passable  dans  la  tragédie  de  Sylla ,  à 
Taide  des  pensées  énergiques  et  profondes,  du  style 
nerveux  et  éclatant  de  Montesquieu. 

Du  reste ,  il  est  assez  bizarre  de  retrouver  le  pendant 
de  rintrigoe  féroce  et  de  Taperçu  philosophique  de  cette 
tragédie  dans  deux  comédies  ,  Tune  ancienne  et  bouf- 
fonne ,  l'autre  sérieuse  et  récente.  Le  sujet  de  Tibère  est 
absolument  le  môme  que  celui  du  Légataire  universelle; 
Regnard.  L'empereur  est  dans  la  même  situation  que 
Géronte  -,  Caïus  ,  que  Léandre  -,  Macron ,  que  Crispin , 
et  l'apparition  de  Tibère,  après  son  testament,  est  tout- 
à-fait  la  même  que  celle  de  Géronte  que  l'on  a  cru  mort 
ah  intestat.  Quant  à  l'avilissement  des  sénateurs  ou  à  la 
bassesse  des  courtisans ,  on  la  voit  pleinement  dans  la 
fluctuation  des  gentilshommes  de  la  Princesse  des  Ur- 
sins ,  dont  le  crédit  ou  la  mort  politique  éteint  ou  ra- 
nime le  zèle  et  la  servilité  de  ses  flatteurs.  Si  l'on  pou- 
vait ,  par  la  similitude  dans  le  sujet  des  deux  ouvrages , 
présager  l'analogie  de  leur  sort,  il  faudrait  s'inquiéter 
de  l'avenir  de  Tibère.  Une  des  causes  du  peu  de  succès 
de  la  Princesse  des  Ursins  vient  sans  doute  de  ce  que  la 
situation  n'était  pas  assez  variée  ou  modifiée  par  les  ac- 
cessoires. Ce  défaut  est  encore  plus  saillant  dans  Tibère, 
qui  est  dépourvu  de  contraste,  de  tout  incident  et 
même  d'un  personnage  analogue  à  celui  du  froid ,  mais 
honnête  Destouches  -,  car  on  ne  peut  considérer  comme 
tel  ce  Galba,  dont  le  nom,  horriblement  populaire,  dé- 
ment d'avance  les  maximes  et  les  sentimens  d'appa- 
rence généreuse ,  et  que  Tibère  flétrit  lui-même  par  ces 
deux  vers  bien  faits  qu'il  adresse  à  Macron  lorsque  ce- 
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liii-ci ,  pour  (Iclourner  Tcmpcrcur  du  projet  de  laisser  le 
trône  à  Galba,  lui  dit  :  «  Il  est  républicain. 

De  la  cour  éloigné. 
Je  l'étais  dans  l'exil  ;  je  revins  ;...  j'ai  régné.  » 

On  ne  peut  pas  davantage  considérer  comme  honnêtes 
ni  ce  Chariclès,  dont  le  rôle  n'a  d'importance  active  qu'à 
la  fin,  qui  trahit  Tibère  pourMacron,  et  qui  se  tue  après 
avoir  empoisonné  son  maître  j  ni  les  deux  consuls  qu'on 
n'aperçoit  qu'un  moment  -,  ni  enfin  cette  petite  Ënnia , 
personnage  tellement  accidentel  et  inaperçu  que  l'auteur 
ferait  bien  d'en  débarrasser  son  ouvrage. 

Du  reste  encore ,  les  mots  d'indépendance ,  de  liberté 
républicaine ,  etc.  ,  etc. ,  répandus  avec  quelque  profu- 
sion ,  surtout  dans  les  deux  premiers  actes  ,  ne  sortent 
pas  du  cadre  historique-,  ils  appartiennent  au  sujet.  Ils 
n'ont  été,  hier,  l'objet  d'aucun  applaudissement  de  l'es- 
prit de  parti  ;  et ,  à  l'examen ,  ils  ne  sauraient  être  im- 
putés à  faute  à  l'auteur,  dans  les  intentions  apparentes 
duquel  il  ne  se  trouve  cette  fois  aucune  marque  d'hosti- 
lité politique.  Ici ,  d'ailleurs ,  l'emploi  de  ces  expressions 
n'est  qu'occasionel.  Ce  n'est  point  de  république  et  de 
liberté  factieuse  qu'il  est  question  dans  cette  pièce.  L'au- 
teur Fa  assurément  composée  et  écrite  sans  souvenirs  et 
sans  espérances.  Il  ne  s'agit  pas  au  fond  de  renverser  le 
pouvoir  établi.  Ce  qui  domine  tout  l'ouvrage,  c'est  la 
férocité  de  Tibère ,  la  profonde  scélératesse  de  Macron 
et  de  Caligula  ,  l'adulation  odieuse  et  lâche  des  courti- 
sans -,  c'est  l'histoire  enfin  dont  l'auteur  s'est  servi  sans 
qu'il  paraisse  avoir  cherché  à  en  dénaturer  ou  à  en 
forcer  le  sens  pour  y  chercher  des  applications  modernes. 
CTest  aussi  vers  ces  idées  que  porte  l'impression  drama- 
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tique  qui ,  si  elle  ne  peut  être  salutaire ,  est  au  moins 
indifférente. 

Toutefois  une  application  a  eu  lieu.  Tibère,  de  retour, 
s'occupe  des  affaires  de  l'état  et  dicte  ses  ordres  à  Ma- 
cron.  On  se  plaint  du  proconsul  de  Sicile  :  «  Eh  bien  ! 
s'écrie  Tibère  : 

De  cet  obscur  Verres  que  le  sénat  s'empare, 
Et  donne  à  ses  pareils  une  leçon  trop  rare.  » 

Des  bravos  excessifs  et  réitérés  ont  accueilli  ce  der- 
nier vers.  On  ne  pouvait  se  tromper  à  leur  nature.  Les 
claqueurs  du  parterre ,  payans  et  payés ,  répondaient 
ainsi  aux.  excitations  quotidiennes  des  grands  et  des 
petits  journaux  qui  veulent  que  M.  de  Yillèle  soit  mis  en 
accusation  et  pendu.  M.  de  Villèle ,  un  Verres  !...  Cela 
serait  trop  risible ,  si  ce  n'était  trop  odieux. 
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SECOND   THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

AMY  ROBSART  ,  DRAME  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE. 

i4  février. 

Le  sujet  de  cet  ouvrage ,  importé  de  l'Angleterre ,  a 
été  présenté  sur  tous  les  théâtres  de  Paris.  On  a  déjà  vu 
le  Château  de  Kenilworlh ,  à  la  Porte-Saint-Martin  ; 
Leycester^  à  Feydeau  -,  Ëmilia ,  aux  Français ,  et  voilà 
Jmy  Rohsart  à  l'Odéon.  C'est  toujours  le  roman  de 
AValter  Scott,  et  l'imagination  du  nouvel  auteur  français 
a  fait  moins  de  frais  encore  pour  arranger  le  Château 


de  Kenihvorth  en  drame  djue  les  précédcos  imitateurs. 
La  pièce  d'hier  est  le  roman  découpé  ea  ciaq  actes  ,  ce 
qui  dispense  assurément  d'en  donner   l'analyse  -,  et , 
comme  Walter  Scott  est  le  poète  moderne  qui,  dans  ses 
productions,  dialogue  le  plus  et  le  mieux  ,  il  n'a  guère 
fallu  d'autre  effort  à  l'auteur  français  que  celui  de  copier 
et  d'écrire  un  des  plus  gros  manuscrits  dont  on  ait  jamais 
risqué  la  représentation  au  théâtre.  Il  a  tenu  les  specta- 
teurs quatre  heures  au  moins  dans  l'attente  d'un  dé- 
noûment  que  tout  le  monde  savait  d'avance ,  puisque 
c'est  celui  du  roman.  Amy  Robsart  périt  dans  la  chausse- 
trappe  inventée  par  Walter  Scott.  Mais  ce  qui  donnait 
quelque  intérêt  à  la  représentation  de  cet  énorme  drame, 
c'était  sa  nature  même.  Le  sujet,  les  personnages  ,  les 
caractères  ,  le  dialogue  surtout  composent  ce  qu'on  ap- 
pelle une  œuvre  romantique.  Les  auteurs  qui  ont  déjà 
arrangé  le  Château  de  Kenilworth  pour  la  scène  n'en 
avaient  pris  que  la  partie  dramatique.  Ils  avaient  fait 
usage  des  combinaisons  intéressantes  \  mais  ils  avaient 
ramené  les  personnages  aux  sentimens,  aux  manières  , 
au  ton  de  tous  nos  drames.  Il  y  a  eu  plus  de  hardiesse 
hier  ^  l'auteur  dUAmy  Rohsart  a  conservé  à  chaque  ca- 
ractère la  couleur  que  Walter  Scott  leur  avait  donnée,  et 
même,  autant  qu'il  lui  a  été  possible,  le  langage  du  temps. 
Les  sentimens,  les  comparaisons,  les  mots  comiques  sont 
empruntés  de  Fépoque  à  laquelle  l'action  se  passe  -,  et , 
sous  ce  rapport ,  le  nouvel  ouvrage  mérite  d'être  re- 
marqué. L'étrangeté  du  style  et  des  manières  a  effa- 
rouché des  spectateurs  habitués  à  la  dignité  du  dialogue. 
Des  huées  et  des  sifflets  ont  accueilli  la  plus  grande  partie 
des  mots  inusités  jusqu'ici  -,  et ,  pour  tout  dire,  ce  n'est 
pas  le  spectateur  qu'il  faut  seul  accuser  dans  cette  occa- 
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sion  -,  sa  susceptibilité  était  quelquefois  justifiée.  Sans 
doute ,  il  faut  donner  aux  personnages  d'un  drame  les 
idées  et  les  sentimens  de  leur  siècle,  et  les  faire  dialoguer 
naturellement  ^  mais  rien  n'est  plus  près  du  naturçl  que 
le  niais ,  et  c'est  celui-ci  qui ,  dans  beaucoup  de  pas- 
sages ,  Ta  emporté  hier  soir  sur  la  simplicité  de  l'expres- 
sion. Toutefois,  l'effort  qui  a  été  tenté  ne  sera  ni  perdu 
ni  inutile.  Il  familiarise  les  spectateurs  avec  le  naturel , 
avec  la  vérité  des  temps  -,  et  un  ouvrage  meilleur  qu'^my 
Rohsart ,  mais  écrit  dans  le  même  système ,  aura  moins 
de  difficulté  à  triompher  plus  tard  des  préventions  et  de 
la  routine  du  public. 

L'auteur  de  ce  drame ,  dont  le  nom  n  a  pu  être  en- 
tendu à  cause  du  bruit  horrible  des  sifflets  et  des  bravos , 
est  M.  Victor  Hugo  ,  homme  de  beaucoup  de  talent  et 
d'esprit  assurément ,  qui  s'est  mis  à  la  tête  de  la  croisade 
romantique  ,  et  qui  la  prêche  mieux  de  préceptes  que 
d'exemples.  Amy  Rohsart  représentée  ne  vaut  pas  le 
Cromwell  imprimé ,  et  celui-ci  pourtant ,  à  tout  prendre, 
ne  vaut  rien  -,  ce  qui  n'empêche  pas  toutefois  qu'une 
partie  des  idées  de  M.  V.  Hugo  sur  l'art  dramatique 
ne  soit  saine ,  juste,  et  ne  finisse ,  je  crois,  par  devenir 
une  croyance  littéraire  générale  d'ici  à  quelques  années. 
Il  faut  en  suivre  le  mouvement  lié  fort  étroitement  à 
l'état  de  la  société  et  des  mœurs  publiques. 
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ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

LA  MUETTE  DE  PORTICI  ,  OPÉRA  EN  CINQ  ACTES  DE 
MM.  SCRIBE  ET  GERMAIN  DELAVIGNE  ,  MUSIQUE  DE 
M.    AUBER,   DÉCORS   DE    CICÉRÏ . 

1"  mars. 

Cet  ouvrage  a  obtenu  un  succès  considérable  et  incon- 
testé. Il  le  mérite  à  tous  égards  par  l'habileté  des  effets 
dramatiques  du  poëme ,  par  le  charme  de  la  musique  , 
enfin  par  le  pittoresque,  l'élégance,  la  beauté  des  décors 
et  des  costumes  napolitains. 

En  dépit  du  trop  célèbre  programme,  cet  ouvrage 
n'est  pas  du  tout  un  opéra  monarchique.  Les  mouvemens 
du  peuple  napolitain,  ses  imprécations  contre  le  pouvoir, 
ses  sermens  de  renverser  la  tyrannie  ]  tous  ces  sentimens 
enfin ,  exprimés  par  une  pantomime  et  une  musique  très 
excitantes,  forment  un  tableau  qu'il  n'est  pas  sans  danger 
de  mettre  sous  les  yeux  -,  et  il  était  évident  que  les  bravos 
excessifs  du  parterre  aux  finales  des  deuxième  et  troi- 
sième actes  n'étaient  pas  exclusivement  accordés  à  l'effet 
dramatique  du  poëme  et  de  la  musique ,  et  que  plus 
d'un  sentiment  anti-monarchique  répondait  aux  impré- 
cations théâtrales.  A  tous  égards ,  il  est  regrettable  que 
cet  ouvrage  ait  été  joué  dans  un  moment  où  Ton  a  osé 
imprimer  que  les  doctrines  populaires  étaient  maintenant 
descendues  des  cabinets  de  lecture  dans  les  échoppes, 
et  la  représentation  d'hier  soir  a  dû  frapper  plus  d'un 
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esprit.  Eilea  dû  surtout  réveiller  pour  quelques-uns  de 
douloureux  souvenirs.  Tous  les  Napolitains,  habillés 
selon  le  costume  national,  étaient  affublés  de  bonnets  de 
laine ,  dont  quelques-uns  étaient  de  couleur  rouge  ,  et , 
cette  partie  du  vêtement  ,  jointe  à  Tabscnce  presque 
totale  de  manches  de  chemises  et  de  culottes  ,  jetaient 
sur  toute  cette  portion  de  Touvrage  un  reflet  de  1792 , 
qui  n'aura  pas  dû  échapper  aux.împrudens  ,  témoins  de 
ce  spectacle,  et  dont  les  excès  oratoires  font  craindre 
quelquefois  de  dangereux  résultats. 
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PREMIER  THEATRE  FRANÇAIS. 

LA    PRINCESSE    AURÉLIE ,  DRAME    EIV    CINQ  ACTES    ET    EN 
VERS,    DE    »I.    CASIMIR    DELA  VIGNE. 


Le  prince  de  Salerne ,  en  mourant ,  a  laissé  le  trôné 
à  sa  fille  Aurélie,  encore  mineure ,  sous  la  tutelle  des- 
potique de  trois  ministres.  Elle  ne  peut  régner  par  elle- 
même  ,  et  surtout  se  marier  sans  le  consentement  exprès 
des  trois  régens.  Aurélie  aime  en  secret  Je  comte  Al- 
phonse d'Avella  qu'elle  voudrait  bien  élever  jusqu'à 
elle.  De  quelque  mystère  qu'elle  enveloppe  ses  senti- 
mens ,  le  comte  qui  ladore  croit  les  avoir  pénétrés. 
Mais,  toutes  les  fois  qu' Aurélie  a  lieu  de  soupçonner 
qu'elle  est  devinée  ,  elle  donne  à  Alphonse  quelque  té- 
moignage public  d'indifférence  ou  de  rigueur,  et  re- 
plonge ainsi  son  amant  anonyme  dans  toutes  ses  incerti^ 

IL  3o 


i8j8.  —  466  — 

tudes ,  CD  même  temps  qu'elle  éloigne  par  là  les  soupçons 
de  sa  cour  et  les  intrigues  que  ne  manqueraient  pas  de 
susciter  les  régens  pour  perdre  un  favori.  Ceux-ci , 
en  effet ,  ne  songent  pas  du  tout  à  résigner,  avant  l'é- 
poque légale ,  le  pouvoir  dont  ils  jouissent  -,  ils  songent 
bien  moins  encore  à  marier  la  Princesse  qui  sortirait 
ainsi  de  leur  tutelle  -,  leur  consentement  unanime  est 
cependant  indispensable  pour  l'union  qu'elle  médite. 
Elle  ne  peut  devenir  libre  qu«  du  plein  gré  de  tous 
les  trois  -,  elle  imagine  de  faire  croire  à  chacun  d'eux 
séparément  que  c'est  sur  lui  qu'elle  a  jeté  les  yeux 
pour  en  faire  son  époux.  Elle  se  sert,  dans  ce  projet, 
d'un  certain  Polycastros,  médecin  de  la  cour,  goailleur 
important  et  fat  ^  sincère  et  frondeur  en  apparence  , 
mais  dans  la  réalité  le  plus  servile  des  courtisans.  Au- 
rélie  ,  par  des  demi- confidences  ,  trompe  Polycastros 
qui  ne  manque  pas  d'ébruiter  les  projets  de  la  princesse. 
Elle  se  conduit  enfin  avec  assez  de  finesse  pour  tromper 
les  régens  eux-mêmes;  et,  lorsque,  pleins  d'espoir, 
ceux-ci  lui  remettent ,  en  présence  de  toute  la  cour,  la 
renonciation  à  leurs  droits  de  tutelle  et  ont  prononcé  le 
serment  d'obéir,  soit  à  elle ,  soit  à  l'époux  qu'elle  aura 
choisi ,  Aurélie  proclame  le  comte  Alphonse  d'Avella 
qu'un  instant  auparavant  elle  avait  fait  jeter  en  prison. 
Dans  cette  analyse  complète  ,  quoique  rapide ,  je  n'ai 
pas  parlé  d'une  certaine  comtesse  Béatrix,  dame  d'hon- 
neur d'Aurélie ,  qui  tient  moins  de  place  dans  l'action 
que  mademoiselle  Mante,  chargée  de  ce  rôle,  n'en 
tient  sur  la  scène.  Cette  Béatrix  ,  par  d'anciennes  pré- 
tentions sur  le  cœur  d'Alphonse  et  par  ses  nouveaux 
projets  d'hymen  avec  un  des  ministres ,  sert  seulement 
à  -exciter  un  instant  la  jalousie  dissimulée  de  la  prin- 
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cesse  et  à  jeter  quelque  discussion  féminine  au  milieu 
de  ces  conflits  de  politique ,  de  ruses  et  d'amours  ri- 
dicules. 

Il  faut  le  dire  ,  avec  tout  le  regret  qu'inspire  le  mé- 
compte d'un  homme  de  talent ,  cette  pièce  est  tombée 
et  sa  chute  est  bien  méritée.  M.  Delavigne  a  abusé , 
dans  cette  occasion ,  du  bénéfice  dont  il  jouit  de  faire 
passer  beaucoup  de  pauvretés  à  la  faveur  d'une  brillante 
versification.  Il  a  cru  pouvoir  déguiser  la  nullité  et 
l'insipidité  d'une  intrigue  commune  et  connue ,  par  les 
artifices  ordinaires  de  son  style  -,  il  a  espéré  que  le  cré- 
dit mérité  dont  il  jouit ,  ou  plutôt  dont  il  jouissait  avant 
ses  dernières  Messénienne»  et  le  Paria,  et  l'engoû- 
ment  de  ses  amis ,  couvriraient  ce  que  le  sujet  de  son 
drame  offrait  de  faible  et  de  languissant  :  il  s'est  trompé  ; 
pour  mieux  dire ,  il  a  été  trompé  par  des  éloges  antici- 
pés ,  et  pour  ne  rien  taire  ,  par  les  illusions  de  l'esprit  de 
parti. 

Au  lieu  de  se  borner  à  faire  une  comédie ,  il  a  pensé 
à  faire  une  satire  dramatique.  Dédaignant  tout  ce  que 
la  situation  principale  d'Aurélie  offrait  de  développe- 
mens  de  caractères  et  de  détails  d'intrigues ,  M.  Dela- 
vigne, préoccupé,  comme  les  gens  du  parti  qui,  malgré 
lui  peut-être ,  veulent  à  toute  force  en  faire  le  poète  du 
libéralisme ,  M.  Delavigne ,  dis-je ,  de  l'aveu  de  tous 
ses  amis ,  a  compté ,  pour  le  succès  de  sa  pièce ,  sur  les 
trois  ministres  qu'il  mettait  en  scène  et  qui  devaient  li- 
vrer les  trois  principaux  hommes  du  dernier  ministère 
à  toutes  les  allusions  moqueuses  d'un  parterre  excité 
tous  les  jours  par  les  diatribes  des  feuilles  publiques. 
C'est  sous  ce  jour  que  son  ouvrage  avait  couru  dans  le 
public  -,  les  comédiens  n'en  parlaient  que  dans  ce  sens  •, 
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loutc  ropposilion  lihorale  était  sous  les  armes  pour  ré- 
pondre aux  intoiilious  de  l'auteur ,  et ,  en  effet ,  c'est 
sous  ces  auspices  que  la  pièce  a  commencé  et  dans  cet 
esprit  que  les  applaudissemens  ont  été  largement  distri- 
bués dès  Toriginc.  Mais  il  a  fallu  bientôt  rabattre  de  ces 
espérances  et  de  cet  engoûmcnt,  et  M.  Delavigne  ne 
peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même.    Je  ne  le  blâmerai 
point  d'avoir  jugé  violente ,  ridicule  et  déplorable  l'ad- 
ministration de  MM,  de  Villèle ,  Corbière  et  Peyron- 
net,  et  d'avoir  essayé,  par  les  moyens  qui  lui  sont 
propres ,    d'augmenter   l'animadversion  ,     factice    ou 
réelle,  répandue  contre  eux.  C'est  son  opinion  -,  il  faut 
la  respecter  alors  même  qu'on  ne  la  partage  en  aucune 
façon.  C'est  la  liberté  qu'il  faut  accorder  à  tous  quand 
on  la  veut  pour  soi.  Mais  quels  que  soient  les  torts ,  les 
fautes,  les  crimes,  que  MM.  de  Villèle,  Corbière  et 
Peyronnet  aient  commis  pendant  une  administration  do 
six  ans  ,  il  faut  pourtant  remarquer  que  cette  adminis- 
tration n'a  pas  manqué  d'éclat    et  de  prospérité ,   et 
qu'enfin  quelques  reproches  qu'on  puisse  adresser  à  ces 
messieurs,  aucun  d'eux  ne  méritait  celui  de  hêle  et  de 
stnpîde.  Mais  l'esprit  de  parti ,  mortel  pour  le  véritable 
esprit ,  ne  calcule  pas  la  mesure  dans  laquelle  il  faut 
rester.  M.  C.  Delavigne  a  pris  au  pied  de  la  lettre  toutes 
les  injures  dont  ces  messieurs  étaient  l'objet ,  et  il  a  mis 
sur  la  scène,  avec  l'espoir  de  les  avoir  fait  ressemblans, 
trois  Gérontes,  trois  Cassandres ,  trois  baillifs  renforcés 
de  la  vieille  comédie ,   disant  force  bêtises  et  agissant 
plus  bêtement  encore.  M.  de  Villèle ,  un  niais  !  M.  de 
Corbière ,  un  sot  !  et  M.  de  Peyronnet ,  un  lâche  !  Si 
jamais    l'opposition  vient  au  pouvoir,    nous  verrous 
quels  hommes  elle  présentera  à  la  place  de  ceux-ci.  Le 
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bon  sens  du  public  n*a  pu  aller  jusque-là  j  la  bonpe 
volonté  de  l'opposition  hostile  a  même  été  obligée  dj 
renoncer  avant  le  troisième  acte.  La  pièce ,  dans  sei 
autres  aperçus ,  étant  absolument  dépourvue  d'intérêt 
et  d'esprit,  l'ennui  a  saisi  tout  le  monde;  les  détails 
brillans  de  la  versification  n'ont  plus  paru  que  ce  qu'ils 
sont ,  en  effet,  dans  une  comédie  :  du  remplissage  d'é- 
colier, et  malgré  toute  l'estime  que  l'on  doit  au  talent 
de  M.  C.  Delà  vigne  ^  malgré  les  préventions  favorables 
et  le  parti  pris  d'avance  d'enlever  le  succès  de  cette 
pièce  ,  le  résultat  a  été  fâcheux,  et  hschutl  nombreux 
qui  S'étaient  fait  entendre  dès  le  troisième  acte  ont  dé- 
généré en  justes  sifflets  au  quatrième  acte  et  surtout  au 
cinquième.  Le  nom  de  l'auteur  a  été  difficilement  pro- 
clamé. 

SECOND  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

LE  CHATEAU  DE  WOODSTOCR  ,    COMEDIE   EN  TROIS  ACTES 
ET   EI¥  PROSE,  DE  M.  ALEXAî^DRE  DUVAL. 


11  me  semble  qu'en  annonçant  qu'une  pièce  est  de 
M.  Alexandre  Duvai  on  est  dispensé  de  donner  l'ana- 
nalyse  do  cette  pièce.  C'est  un  ouvrage  connu  d'avance. 
Il  y  a  mille  à  parier  contre  un  qu'on  trouvera  dans  un 
drame  de  cet  auteur  un  homme,  quelle  que  soit  sa  con- 
dition ,  roi ,  noble  ou  bourgeois ,  déguisé  sous  un  faux 
nom,  parce  que  sa  vie  ou  son  intérêt  l'exige^  que  cet 
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homme  se  cachera  dans  un  cabinet ,  si  la  scène  se  passe 
dans  un  salon  \  derrière  les  arbres  si  le  théâtre  repré- 
sente un  jardin ,  et  qu'il  y  aura  entre  lui  et  les  autres 
personnages  force  aparté  Qi  équivoques.  De  plus,  il  y 
a  cette  fois  tout  à  parier  contre  rien  que  la  pièce  en 
question  est  mal ,  platement  et  incorrectement  écrite , 
quoique  l'auteur ,  comme  on  est  venu  le  publier  hier 
soir,  soit  membre  de  l'Académie  française,  et  qu'enfin  on 
n'y  trouvera  que  peu  ou  point  d'esprit.  Telle  est  l'analyse 
que  l'on  peut  faire  six  mois  d'avance  d'un  ouvrage  que 
doit  composer  M.  Duval.  C'est  son  système  dramatique, 
et,  comme  M,  Beaufih,  il  ne  sort  pas  de  là.  Il  a 
déjà  produit  par  approximation  cinquante -deux  pièces, 
ou,  en  d'autres  termes,  soixante-quatre  actes  sur  le  même 
sujet.  En  y  ajoutant  ceux  d'hier  soir,  cela  fait  de  bon 
compte  soixante-sept  actes  de  rois  déguisés,  à' aparté 
et  d'équivoques  insipides.  Aussi  il  n'y  a  aucun  scrupule 
à  se  faire.  Le  jour  de  la  première  représentation  d'un 
ouvrage  de  M.  Duval ,  on  peut  aller  passer  toute 
une  journée  à  la  campagne  et  dire  hardiment  qu'on 
a  vu  cet  ouvrage.  Pour  moi ,  je  n'y  aurais  fait  aucune 
façon.  Si  j'eusse  eu  pour  hier  une  invitation  à  dîner,  je 
m'y  serais  rendu  sans  hésiter  5  j'aurais  fait  un  whist 
après  le  dîner ,  je  serais  rentré  bien  tranquillement  me 
coucher ,  j'aurais  dormi  comme  si  j'eusse  assisté  à  la  ré- 
présentation ,  et  j'aurais ,  ce  matin ,  parlé  de  la  pièce  de 
M.  Duval  avec  autant  de  confiance  et  aussi  pertinemment 
que  j'en  discours  maintenant,  sans  honte  et  sans  regret. 
J'aurais  même  annoncé  hardiment  que  l'ouvrage  avait 
eu  du  succès,  et  cela  sans  crainte  de  me  tromper,  par  une 
raison  bien  simple  :  puisque  les  soixante-quatre  actes  pré- 
cédens  ont  réussi,  les  trois  derniers  doivent  réussir  égale- 
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ment.  Cela  est  évident.  Il  faudrait  que  le  public  fût  étran- 
gement changé  ou  de  bien  mauvaise  humeur  pour  siffler 
une  pièce  qu'il  applaudit  depuis  vingt-cinq  ans  \  car,  en 
toutes  lettres,  c'est  toujours  la  même  pièce  que  donne 
M.  Duval.  Il  ne  varie  guère  que  sur  les  noms  ;  c'est  tou* 
jours  le  même  sujet;  mais  qui  s'appelle  quelquefois  /e* 
Héritiers ,  ou  les  Projets  de  Mariage,  ou  le  Mettuisier 
de  Livonie ,  ou  Stanislas  en  Pologne ,  ou  la  Jeunesse  de 
Henri  F ,  ou  Edouard  en  Ecosse ,  etc. ,  etc.  On  dirait 
cependant  qu'il  y  a  quelque  intention  de  varier,  et  un 
partisan  fanatique  de  M.  Duval  me  faisait  observer  hier 
avec  beaucoup  de  sens  et  de  finesse  >  l'extrême  habileté 
de  son  auteur  et  combien  son  imagination  était  féconde 
et  variée.  Dans  Edouard ,  c'est  un  roi  d'Angleterre  qui  se 
cache  en  Ecosse ,  et  dans  le  Château  de  Woodstock ,  c'est 
un  roi  d'Ecosse  qui  se  cache  en  Angleterre.  Je  n'avais  pas 
remarqué  cette  profondeur  de  combinaisons  nouvelles 
qui  nous  promet  une  autre  série  de  plaisirs  diversifiés 
de  la  même  manière ,  et  j'ai  bien  remercié  cet  ami  dont 
la  perspicacité  m'a  frappé. 

Au  surplus  on  assure  que  c'est  par  dépit  que  M.  Duval 
a  fait  le  Château  de  Woodstock.  Tout  le  monde  sait  que 
c'est  dans  ce  lieu  que  Walter  Scott  a  placé  la  scène  d'un 
de  ses  derniers  romans  :  h  Cavalier,  et  combien ,  dans 
cet  ouvrage  il  a  jeté  d'intérêt  et  de  gaieté  sur  son  héros, 
Charles  II.  M.  Duval  a  prétendu  que  sir  Walter  l'avait 
pillé  ^  que,  comme  lui,  M.  Duval  avait  dépuis  long- 
temps le  monopole  des  rois  déguisés ,  c'était ,  de  la  part 
du  baronnet  d*Edîmbourg,  un  fort  mauvais  procédé  que 
d'avoir  employé  le  même  moyen  -,  et ,  afin  de  ne  pas  lais- 
ser périmer  son  privilège  dramatique  de  monarques 
pseudonymes ,  et  pour  qull  ne  fût  pas  dit  qu'un  autre 
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que  M.  Duval  eût  le  génie  de  traiter  un  sujet  si  neuf  et 
la  permission  de  chasser  sur  ses  terres,  M.  T)uval  a  in- 
venté de  nouveau  ,  d'après  le  roman  de  Scott,  trois 
actes  de  prince  incognito  qu'il  a  appelés,  cette  fois, 
le  Château  de  Woodstock, 

Il  y  a  bien  eu  hier  soir  dans  la  salle  de  TOdéon ,  quel- 
ques esprits  mal  faits ,  qui,  en  sifflant  un  peu ,  ont  eu 
l'air  de  faire  croire  qu'ils  connaissaient  déjà  cet  ouvrage 
et  qu'ils  l'avaient  vu  autre  part  -,  mais  la  grande  masse 
des  spectateurs  vulgaires  et  bénévoles  est  restée  fidèle 
à, ses  doctrines.  Elle  a  loyalement  applaudi  une  pièce 
qu'elle  savait  par  cœur,  et  elle  s'est  fait  nommer  l'au- 
teur, comme  si  elle  ne  l'eût  pas  d'avance  reconnu  à  la 
façon.  Tout ,  enfin ,  s'est  passé  dans  les  formes  accou- 
tumées ,  et  voilà  tout  ce  qu'il  y  a  d'observations  à  pré- 
senter sur  celte  belle  soirée. 


PREMIER  THÉÂTRE  FRANÇAIS. 

i8a\ril.  . 

La  reprise  du  Mariatje  deFïgaro  (sans  retranchemens, 
annonçait  l'affiche)  avait  attiré  hier  soir,  au  premier  Théâ- 
tre Français^,  une  afflucnce  considérable.  Ceux  des  specta- 
teurs, et  c'était  le  plus  grand  nombre,  qui  avaient  compté 
sur  un  plaisir  de  scandale,  ont  été  en  partie  désappointés. 
L'ouvrage  de  Beaumarchais  est  resté  dans  tous  les  sou- 
venirs cémme  un  monument  de  la  révolution.  Il  exerça , 
à  la  vérité,  une  grande  influence  sur  les  esprits  et  les 
événemens  en  1784.  Il  était  alors  hardi,  téméraire  et 
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provocateur.  La  cour  était  encore  puissante ,  la  Bastille 
était  debout,  la  censure  s'exerçait  sur  tous  les  écrits  ,  et 
un  ouvrage  dramatique  qui  attaquait  corps  à  corps  les 
institutions  qui  régissaient  alors  la  société,  ne  pouvait 
manquer  d'obtenir  un  grand  succès  auprès  d'une  foule 
avide  de  nouveautés,  et  d'agir  vivement  sur  les  opi- 
nions. Mais  tout  ce  que  Beaumarcbais  attaquait  est 
tombé  -,  tous  les  vœux  qu'il  avait  exprimés  sur  le 
tbéâlre,  au  nom  de  la  philosophie  de  son  époque,  ont 
été  réalisés  -,  la  Bastille  a  été  prise ,  un  roi  a  été  tué , 
tout  le  monde  peut  écrire  ce  qui  lui  passe  par  la  tête 
pour  éclairer  le  monde  -,  c'est  le  hasard  qui  a  créé  et  qui 
gouverne  l'univers;  un  souverain  et  un  perruquier  sont 
les  mêmes  hommes ,  etc.  ,  etc.  Voilà  actuellement  les 
préjugés  ou  les  idées  générales,  les  doctrines  convenues 
de  la  société  moderne.  L'ouvrage  de  Beaumarchais  a  , 
plus  que  tout  autre,  contribué  à  les  répandre  \  mais  main- 
tenant que  cet  effet  a  été  produit ,  il  n'est  plus  à  re- 
douter. Les  maximes  et  les  quolibets  dont  sa  pièce  est 
remplie,  sur  ces  divers  points ,  sont  depuis  long-temps 
des  lieux  coramuns  dont  l'impression  est  émousséc. 
Toutes  les  allusions  politiques  ont  donc  produit  peu 
d'effet,  malgré  la  provocation  des  potils  journaux  du 
matin.  La  longueur  de  la  pièce  et  la  froideur  des  vieux 
comédiens  ont  rendu  cette  représentation  généralement 
ennuyeuse.  Mademoiselle  Mars ,  en  Suzanne  vive  et  fré- 
tillante-, mademoiselle  Demcrson,  sa  contemporaine,  en 
page  espiègle  et  tendre,  lorsque  toutes  deux  déjà  gla- 
cées par  l'âge ,  peuvent  à  peine  se  remuer,  ont  été  ridi- 
cules et  n'ont  pas  peu  contribué  avec  Armand ,  qui 
jouait  Almaviva ,  à  éteindre  l'effet  de  cette  soirée.  Le 
monologue  seul  a  été  vivement  applaudi ,  et  il  est  juste 
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encore  de  restituer  la  plus  grande  partie  des  bravos  à 
l'acteur  Monrose  qui  l'a  supérieurement  débité. 
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PREMIER  THEATRE  FRANÇAIS. 

ELIZABETU    DE    FRANCE^    TRAGÉDIE    EN   CINQ   ACTES ^ 
DE   M.    SOUMET. 

29  avril. 

Dans  ce  sujet ,  trop  connu  pour  qu'il  soit  besoin  d'en 
fournir  l'analyse ,  et  qui,  depuis  cent  cinquante  ans  ,  a 
excité  la  veine  des  plus  beaux  esprits  de  l'Angleterre , 
de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  c'est  à  Schiller  que  M.  Soumet 
s'est  exclusivement  attaché.  Sa  tragédie,  sous  le  rapport 
de  l'invention  et  des  idées  principales ,  est  une  imitation 
fidèle  ou  plutôt  en  raccourci  de  l'admirable  Carlos  ger- 
manique. Un  seul  caractère  cependant  appartient  à 
M.  Soumet,  C'est  celui  du  pieux  et  solitaire  Alvarès  qui 
n'est  qu'indiqué  dans  le  poëme  de  Schiller  sous  le  nom 
du  prieur  d'un  courent  voisin  de  Madrid.  M.  Soumet 
s'est  servi  de  ce  personnage  pour  faire  un  premier  acte 
en  exposition ,  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  modèle , 
et  les  deux  dernières  scènes  du  troisième  acte  qui  ren- 
ferment de  grandes  beautés  de  style. 

Dans  rimpossibilité  prétendue  de  conserver  pour  notre 
théâtre  la  multiplicité  des  personnages ,  des  incidens  et 
surtout  de  se  livrer  à  tous  les  développemens  de  situa- 
tions et  de  caractères ,  comme  l'a  fait  Schiller,  M.  Sou- 
met a  retranché  de  son  ouvrage  le  rôle  du  marquis  de- 
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Posa,  si  original ,  si  important.  Il  a  rejeté  sur  celui  de 
Carlos  toute  la  partie  politique  du  personnage  de  Posa. 
Ici,  c'est  le  prince  qui  médite  et  qui  poursuit  la  liberté 
civile  et  religieuse  des  Flamands ,  et  qui ,  au  quatrième 
acte.  Tient  défendre  leurs  droits  devant  son  père  et  au 
milieu  de  toute  la  cour.  Cette  combinaison  a  fait  tomber 
M.  Soumet  dans  la  plus  étrange  des  inconséquences  et 
des  inconvenances.  Au  troisième  acte ,  Elizabeth  a  ob- 
tenu de  Philippe  que  Carlos  allât  gouverner  les  Fla- 
mands et  leur  porter  des  paroles  de  paix  \  il  n*y  a  donc 
plus  aucune  nécessité  que  l'infant ,  comme  un  autre  Las 
Cazes,  vienne  plaider  publiquement  leur  cause.  Mais 
l'inconséquence  est  presque  effacée  par  l'inconvenance. 
Nul  n'aurait  osé  tenir  à  Philippe  un  langage  aussi  dé- 
pourvu de  toute  mesure.  Et  c'est  le  fils  timide  de  cet 
Assuérus  espagnol ,  devant  lequel  on  ne  paraissait 
qu'avec  frayeur  et  à  genoux  qui ,  devant  tous  les  grands 
du  royaume  ;  réclame  avec  cette  hauteur,  quoi?...  la 
liberté  de  la  pensée  et  la  liberté  de  la  presse  !  Les  bien- 
séances, la  vérité,  les  mœurs  nationales  sont  violées 
dans  ce  sacrifice  de  M.  Soumet  au  fracas  de  la  scène. 
Dans  Schiller,  le  marquis  de  Posa  parle  bien  au  roi 
dans  le  même  sens  \  mais  le  roi  l'y  a  contraint  en  quel- 
que sorte  ;  le  marquis  a  répété  vingt  fois  que  ses  opi- 
nions à  cet  égard  ne  sont  pas  celles  de  son  époque  ^  qu'il 
ne  saurait  être  compris,  et  qu'il  devance  deux  siècles  ; 
ce  n'est  enfin  que  tête  à  tête  et  dans  son  cabinet  que 
Philippe  consent  à  écouter  de  pareilles  leçons.  Il  faut 
pourtant,  à  cette  occasion,  rendre  justice  au  public. 
Malgré  la  préoccupation  des  esprits  en  ce  moment ,  et 
le  fol  enivrement  que  le  journalisme  a  répandu  sur  la 
plus  vitale  de  nos  libertés ,  sur  celle  que  rien  ne  peut 
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plus  nous  enlever,  à  ce  qu'il  semble ,  les  vers  de  don 
Carlos  sur  la  liberté  de  la  presse  n'ont  pas  été  applaudis. 
Ils  auraient  dil  être  sirilés-,  la  liberté  de  la  presse  ré- 
clamée à  cette  époque,  publiquement,  devantPbilippe  II  ! 
c'est  assurément  une  des  cboses  les  plus  étranges  qui 
se  puissent  entendre.  Mais  enfin ,  ce  passage  a  été  reçu 
avec  une  froideur  sur  laquelle  l'auteur  ne  comptait  pas 
sans  doute ,  et  qui  a  été  toute  voisine  des  murmures.  Ce 
silence  indique  du  moins  que  le  public  se  rapproche  de 
la  véritable  voie  dramatique  ;  plus  de  vérité  et  moins 
d'effets  faux.  !l  est  vrai  aussi  que  dans  la  réponse  du 
roi ,  et  lorsque  Philippe  s'écrie  que  l'Etat ,  c'est  lui  j  mot 
attribué  à  Louis  XIV  et  tout -à-fait  convenable  dans  la 
bouche  du  roi  d'Espagne,  quelques  murmures  ont  éclaté. 
Nos  jeunes  libéraux  du  parterre  ont  cru  devoir  protester 
contre  cet  axiome  sans  faire  attention  à  celui  qui  le 
prononçait.  Ce  témoignage  de  mauvais  goût  balance  un 
peu  la  preuve  de  bon  esprit  qu'ils  avaient  précédem- 
ment donnée»  N'importe  -,  ce  premier  effet  est  toujours 
fort  remarquable.  Il  y  a  quelque  progrès  dans  le  goût 
public.  Il  faut  encore  remarquer  qu'Eiizabeth ,  à  la  fin 
de  la  pièce ,  ne  s'est  pas  posée ,  pour  mourir,  dans  un 
fauteuil.  Elle  est  tombée  sur  le  parquet.  C'est  encore 
une  innovation  dramatique  qu'on  doit  aux  représenta- 
tions anglaises ,  et  qui  portera  ses  fruits.  Il  y  a  quelque 
temps  ,  il  aurait  fallu  à  Elizabeth,  comme  à  Orosmane , 
un  canapé  pour  mourir  plus  gracieusement.  Mais  que 
dire  de  mademoiselle  Duchesnois  jouant  le  rôle  d'Eliza- 
beth  !  Vieille  et  laide  à  faire  peur,  il  faut  qu'elle  passe 
pour  la  maîtresse  de  Carlos,  représenté  par  Firmin  jeune, 
et  qui^a  fort  bien  joué.  Elle  était  plus  ridicule  que  ma- 
demoiselle Mars  en  Suzanne  ou  mademoiselle  Demcrsoa 
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en  Chérubin.  Pauvres  auteurs!  faites  donc  des  tragédies 
pour  des  théâtres  de  sociétaires  I 


SECOND   THÉÂTRE   FRANÇAIS. 

PERRI^S    VVARBEC  ,    DRAME    HISTORIQUE    EX    CÏXQ    ACTES 
ET    EX   VERS  ,    DE    M.   FOXTAX. 

^  mai. 

Les  usurpateurs  malgré  eux  ne  sont  pas  communs,  et 
l'homme  qui  veut  s'emparer  d'une  couronne,  en  dépit 
des  droits  du  légitime  souverain  ,  sait   ordinairement 
bien  ce  qu  il  fait.  L'histoire  d'Angleterre  offre  cepen- 
dant l'exemple  de  deux  pauvres  diables  qui ,  bon  gré 
mal  gré,  ont  été  obligés,  pendant  les  troubles  des  Yorck 
et  des  Lancastre,  d'endosser  la  casaque  royale,  et  de 
favoriser,  par  cette  supercherie ,  l'ambition  de  quelques 
grands  seigneurs  qui,  à  l'aide  des  désordres  et  de  l'igno- 
rance du  temps ,  les  firent  successivement  passer  pouf 
les  successeurs  d'Edouard  IV,  lesquels,  bien  certaine^- 
ment ,  avaient  péri  dans  la  tour  de  Londres.  Les  épi- 
sodes de  Lambert  Symnel  et  de  Perkius  Warbcc  attestent 
à  la  fois  l'audace  des  grands  vassaux  et  la  crédulité  du 
vulgaire  au  quinzième  siècle.  Le  premier  de  ces  rois 
postiches  finit  tranquillement  ses  jours  dans  la  livrée  de 
Henri  VII  \  le  second ,  qui  avait  plus  d'énergie  et  de 
profondeur  dans  ses  desseins  que  le  fils  du  boulanger 
d'Oxford ,  périt  aussi  d'une  manière  plus  noble ,  puis- 
qu'il est  convenu  que ,  pour  de  certains  caractères  et 
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dans  de  certaines  circonstances ,  Téchafaud  n'a  rien  de 
déshonorant.  Ce  sujet  a  été  à  la  mode  l'année  dernière. 
On  a  vu  d'abord  un  Lambert  Symnel,  de  M.  Picard ,  à 
la  Comédie-Française.  Quand  je  dis ,  on  a  vu ,  je  me 
trompe  -,  on  ne  voyait  pas ,  au  contraire ,  ce  grotesque 
personnage,  et  l'absence  de  cet  innocent  usurpateur, 
dans  une  pièce  à  laquelle  il  donnait  son  nom  ,  jointe  à 
la  médiocrité  des  comédiens  qui  jouèrent  dans  cet  ou- 
vrage ,  fut  une  des  causes  principales  du  peu  de  succès 
qu'obtint  ce  tableau  original  et  vrai.  Le  Gymnase  et  le 
Vaudeville  donnèrent  aussi  dans  le  courant  de  l'année 
dernière,  chacun   un  Perkins  Warhec,    Les   auteurs 
avaient  cherché  le  comique  de  leurs  ouvrages  là  où  il 
était  vraiment ,   dans  le  contraste  des  habitudes  anté- 
rieures de  Perkins,  fils  d'un  marchand  de  draps  fla- 
mand ,  sortant  du  comptoir  de  son  père  pour  devenir 
un  prétendant  à  la  couronne  d'Angleterre  -,  offrant  ainsi 
le  mélange  de  la  simplicité  et  de  l'ambition ,  d'un  fol 
enivrement  de  pouvoir  et  de  la  gaucherie  de  sa  première 
éducation.  Mais  la  jeunesse  de  la  rue  Saint-Denis  ne 
voulut  pas  souffrir  un  pareil  tableau.  L'industrie  est  la 
féodalité  de  notre  époque  ;  c'était  une  atteinte  à  sa  di- 
gnité ,  un  véritable  sacrilège  que  de  présenter  un  com- 
mis-marchand de  dix-neuf  ans  qui  se  trouvait  dépaysé 
au  milieu  d'une  cour,  et  que  le  bruit  du  canon  ne  ré- 
jouissait pas.  Les  héros  de  la  rue  aux  Fers  se  soulevè- 
rent contre  une  supposition  de  ce  genre  -,  le  quatrième 
arrondissement  frémit  tout  entier  et  regarda  comme  une 
injure  personnelle  un  ouvrage  dans  lequel  on  présentait 
un  jeune  mercier  comme  inhabile  peut-être  à  occuper 
un  trône.  Dans  les  idées  de  notre  époque,   en  effet, 
il  suffit  de  savoir  mesurer  du  quinze-seize  et  de  mé- 
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priser  les  rois,  d'admirer  M.  Petou  et  de  jeter  des  pierres 
aux  gendarmes  pour  être  en  état  de  gouverner  un  em- 
pire. Quand  on  sait  faire  un  étalage ,  allumer  un  lam- 
pion et  établir  des  barricades ,  on  a  du  génie ,  des  lu- 
mières et  du  courage  :  on  est  capable  de  tout....  même 
de  siffler  une  pièce  spirituelle  et  amusante  comme  l'était 
celle  du  Gymnase.  Mais  aussi  on  applaudit  celle  que 
rOdéon  a  donnée  hier  sur  le  même  sujet ,  et  dans  la- 
quelle on  voit  un  jeune  garçon  qui,  de  pâtre,  devient 
subitement  roi,  reçoit  des  ambassadeurs,  fait  des 
traités ,  barangue  les  troupes ,  commande  des  armées  , 
préside  des  conseils  et  ne  se  souvient  non  plus  de  sa 
première  condition  que  s'il  avait  trôné  toute  sa  vie.  Il 
faut  qu'un  auteur  soit  bien  dépourvu  d'esprit  pour  traiter 
^e  la  sorte  un  pareil  sujet  î  Comment  n'a-t-il  pas  senti 
qu'en  faisant  tout  de  suite  et  toujours  un  béros  complet 
^e  son  Perkins  Warbec,  il  se  privait  de  toute  l'origina- 
4ité  du  personnage  principal ,  et  qu'il  ne  faisait  plus 
qu'une  pièce  commune  là  où  il  se  trouvait  presque 
tout  fait  un  ouvrage  piquant  ?  Que  Perkins  ait  du  génie 
et  de  la  valeur  naturelle,  c'est  bien;  un  caractère  éner- 
:gique,  concéda \  mais  que,  dans  aucune  circonstance 
de  la  carrière  où  le  basard  l'a  jeté ,  on  n'aperçoive  plus 
le  ton,  les  idées,  les  mœurs  de  l'homme  grossier  et 
ignorant ,  qui ,  vingt-quatre  heures  avant  d'être  roi , 
était  un  gardeur  de  vaches  et  devait  en  avoir  les  habi- 
tudes et  le  langage ,  il  y  a  dans  cette  affectation  de  di- 
gnité, infidélité  historique  et  bêtise  dramatique.  L'ou- 
vrage, ainsi  privé  de  contrastes  naturels  dans  le  caractère 
principal ,  n'est  plus  qu'un  recueil  d'événcmens  roma- 
nesques privés  d'intérêt  par  leur  rapidité.  Il  fallait  sans 
•doute  d'autres  forces  que  celles  de  M.  Fontan  pour  sup- 
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porter  pendant  cinq  actes  le  poids  qu'aurait  imposé  à 
un  homme  d'esprit  l'ouvrage  que  ce  sujet  comporte. 
Dans  l'impossibilité  d'apercevoir  Toriginalilé  de  Pcrkins 
ou  de  le  développer  convenablement,  M.  Fontan  est 
resté  dans  les  lieux  communs  du  drame  qu'il  a  récrépis 
en  vers  tournés  tant  bien  que  mal.  Il  serait  difficile  de 
citer  quelque  chose  de  spirituel  ou  de  piquant,  de  pro- 
fond ou  de  naturel  dans  tout  le  cours  de  ce  long  ou- 
vrage qu'un  fâcheux  incident  a  rendu  plus  long  encore. 
L'acteur  Beauvalet,  chargé  du  rôle  de  Pcrkins,  s'est 
trouvé  incommodé  au  moment  de  la  représentation.  On 
a  commencé  fort  tard,  et  dans  l'entr'acte  du  premier  au 
second  acte ,  il  a  éprouvé  un  évanouissement  de  plus 
d'une  demi-heure.  Tl  ne  faut  pas  croire  que  cet  incident 
ait  nui  au  succès  de  la  pièce  qui,  d'ailleurs,  a  réussi  ^  au 
contraire,  il  l'a  favorisé.  On  agit  plus  facilement  sur 
un  parterre  excité  ,  à  quelque  titre  que  ce  soit ,  que  sur 
un  public  immobile.  L'indisposition,  vraie  ou  feinte,  de 
Beauvalet  a  protégé  l'ouvrage.  Là  où  on  aurait  sifflé , 
et  les  occasions  n'ont  pas  manqué  ,  on  se  taisait  par  dé- 
licatesse pour  la  situation  annoncée  de  l'acteur,  et  les 
applaudissemens  légitimes  redoublaient  même  afin  de 
le  rassurer  complètement.  Cette  émotion  et  cette  dispo- 
sition d'un  public  agité  ont  ordinairement  des  résultats 
si  favorablement  certains  qu'un  ancien  acteur  de  la  Co- 
médie-Française ,  Damas ,  s'est  servi  quelquefois  de  ce 
moyen  pour  faire  aller  un  ouvrage  nouveau  jusqu'à  la 
fin.  Quand  il  s'apercevait  que  le  public  prenait  mal 
quelques  situations  hasardées  ,  il  s'avançait  et  déclarait 
qu'il  était  fort  incommodé ,  qu'il  n'avait  joué  que  par 
respect  pour  l'auditoire ,  et  qu'il  espérait  de  la  bien- 
veillance des  spectateurs  que  la  faiblesse  de  ses  moyens 
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ne  nuirait  point  à  Tautcur.  Il  a,  dit-on ,  sauvé  ainsi  plu- 
sieurs ouvrages  d'une  première  chute.  Je  ne  prétends 
pas  que  l'indisposition  de  Beauvalet  ait  eu  le  même 
motif-,  mais  il  est  certain  qu'elle  a  eu  le  môme  résultat, 
et  que,  dans  tout  le  cours  de  la  pièce,  il  eût  été  impos- 
sible de  remarquer  dans  ses  traits  ou  dans  sa  voix  la 
moindre  altération.  Il  a  supérieurement  joué.  Les  pro- 
grès qu  il  a  faits  depuis  quelque  temps  sont  très  sensibles  ; 
sa  voix  s'est  assouplie  5  ses  gestes  se  sont  modérés  -,  il  est 
enfin  le  seul  acteur  sur  lequel  on  puisse  fonder  quel- 
ques espérances. 
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THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE, 

HEPKISE    DE     GUILLAUME     TELL  ^    DRAME    LYRIQUE     EN 
TROIS  ACTES,    DE   SÉDAIIVE   ET    DE    GRÉTRY. 


Ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  reviens  aujourd  hui  sur  un 
sujet  que  j'ai  déjà  traité  hier,  et  si  je  continue  à  faire 
remarquer  la  singulière  coïncidence  de  quelques  évé- 
nemens  de  1791  et  du  moment  où  nous  nous  trouvons. 
A  cette  époque  antérieure ,  l'opinion  publique  était  sans 
cesse  excitée  contre  l'autorité ,  par  la  licence  des  jour- 
naux ,  par  les  discours  et  les  actes  de  rassemblée  consti- 
tuante et  par  les  représentations  théâtrales.  Je  ne  pense 
pas  qu'alors  les  feuilles  publiques  répandissent  des  prin- 
cipes plus  contraires  à  tout  ordre  social ,  que  n'en  ré- 
pandent les  journaux  de  1828-,  la  chambre  des  députés 

II.  3i 
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retentit  chaque  jour  des  doclriues  les  plus  étranges, 
pour  ne  pas  dire  davantage,  et  la  résolution  qui  a  été 
prise  hier,  à  Toccasion  de  la  huitième  pétition  du  chef 
de  bataillon  Simon-Lorrière,  montre  assez  comment  la 
majorité  factice  de  cette  chambre  entend  traiter  désor- 
mais la  prérogative  royale  et  les  actes  du  gouverne- 
ment; enfin,  j'ai  dû  faire  observer  déjà  l'allure  qu'on 
a  laissé  prendre  récemment  aux  représentations  drama- 
tiques ,  moyen  si  puissant  d'exciter  et  d'égarer  les  es- 
prits ,  et  voilà  qu'aujourd'hui  j'ai  justement  à  parler 
d'un  ouvrage  ressuscité  de  1791 ,  car  c'est  à  cette  époque 
qu'eut  lieu  la  première  apparition  de  Guillaume  Tell. 
Tout  concourait  alors  à  affaiblir  dans  l'opinion  publique 
le  respect  et  la  confiance  que  la  société  doit  avoir  pour 
ceux  qui  sont  chargés  de  veiller  à  sa  conservation.  Il 
n'est  pas  moins  évident  qu'aujourd'hui  l'on  tend  à  ruiner 
le  pouvoir  royal  et  l'autorité  de  l'administration ,  en 
échauffant  sans  cesse  les  esprits  sur  les  droits  d'une 
liberté  non  définie ,  et  en  attaquant  les  actes  du  gou- 
vernement rendus  dans  l'exercice  légitime  de  ses  attri- 
butions; et,  pour  compléter  la  similitude  de  ce  rappro- 
chement, les  théâtres  recommencent  à  parler  de  la  loi 
de  1791 ,  c'est-à-dire  de  la  charte  comme  les  factieux 
l'entendent  aujourd'hui ,  et  le  tableau  du  peuple  se  ré- 
voltant, à  quelque  titre  que  ce  soit,  est  présenté  de 
nouveau  dans  presque  tous  les  spectacles. 

Comment  le  théâtre  royal  de  l'Opéra-Comique  va-t-il 
s'ingérer  de  ressusciter  une  aussi  détestable  pièce  que 
Guillaume  Tell,  que  la  musique  même  de  Grétry  n'a- 
vait pu  sauver  de  l'oubli  ?  Quoi  donc  a  pu  l'engager  dans 
celte  fausse  démarche?  c'est  évidemment  pour  faire 
aussi  de  l'opposition  ,  pour  se  mettre  au  courant  et  au 
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niveau  de  la  préoccupation  générale.  Quoique  le  sujet 
et  l'action  de  cette  sotte  pièce  ne  soient  pas  applicables 
aux  circonstances  actuelles  ,  on  y  voit  toujours  un  pou- 
voir quelconque  renversé  par  les  efforts  du  peuple ,  et 
ce  tableau  répond ,  sous  ce  rapport ,  aux  idées  que  l'on 
cherche  à  entretenir  et  à  exciter.  Le  théâtre  Feydeau 
aurait  pu ,  à  cet  égard ,  se  contenter  de  Masaniello. 
Rien ,  excepté  ce  que  je  viens  de  dire ,  ne  pouvait  en- 
gager à  reprendre  Guillaume  Tell.  On  reproche  à  ce 
théâtre ,  et  avec  raison ,  la  monotonie  d'un  répertoire 
encombré  de  pièces  usées ,  et  il  répond  à  ce  reproche 
par  la  résurrection  d'une  vieillerie  ridicule  et  politique- 
ment inopportune.  On  lui  reproche  encore,  et  encore 
avec  plus  de  raison  ,  de  ne  point  encourager  suffisam- 
ment les  jeunes  compositeurs ,  et  c'est  pour  repousser 
ce  reproche  qu'il  exhume  l'œuvre  d'un  vieillard.  Je  le 
répète ,  c'est  que  ce  théâtre  avait  besoin  de  se  mettre  à 
la  hauteur  des  circonstances ,  et  que  l'opéra  de  Sédaine 
est  une  pièce  de  circonstance  de   1791.  Quoique  les 
allusions  et  les  mots  choquans  aient  été  retranchés,  cet 
ouvrage  se  ressent  toujours  de  l'époque  à  laquelle  et 
pour  laquelle  il  fut  composé.  La  censure  dramatique 
précédente  avait  défendu  la  reprise  de  Guillaume  Tell. 
Il  est  tout-â-fait  regrettable  qu'on  en  ait  autorisé  la  re- 
présentation,  tant  à  Feydeau  qu'à  la  Gaieté.  Cette  pièce 
sera  toujours  une  bêtise  dangereuse.  Voulons-nous  re- 
commencer l'assemblée  nationale ,  les  pièces  nationales 
et  les  théâtres  nationaux  ?  On  sent  de  tous  côtés  re- 
naître les  inspirations  de  cette  époque.   A  quel  épisode 
en  arrêtera-t-on  les  conséquences  ^ 

La  pièce  est  niaise  et  surtout  remplie  de  niaiseries 
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comme  Scdainc  savait  si  bien  les  faire.  Si  l'on  est  privé 
désormais  de  ces  deux  jolis  vers  : 

Que  béni  soit  votre  hymen , 
Et  que  le  ciel  dise  :  Amen. 

on  en  a  encore  beaucoup  de  la  force  de  ceux-ci  : 

A  cinquante  pas  précis , 
Il  faut  abattre  une  pomme 
Sur  la  tête  de  ton  fils. 


Mais  c'clait  pour  la  musique  que  l'enthousiasme  avait 
été  recommandé  aux  claqueurs  et  aux  amis.  M.  Ber- 
ton ,  qui  semble  prendre  tous  les  jours  à  tâche  d'ou- 
blier qu'il  est  l'auteur  de  Moniano  et  à' Aline ,  s'était 
chargé  d'arranger  [  la  partition  surannée  de  Grétry , 
comme  M.  Pélissier  le  poëme  de  Sédaine.  M.  Berloa 
s'est  mis,  on  ne  sait  pourquoi ,  à  la  tête  des  détracteurs 
deRossini.  Il  ne  veut  pas  que  le  compositeur  de  Semira- 
mide  et  d'il  Barbiere  soit  un  homme  de  génie  \  il  se  fâche 
de  la  prédilection  que  le  public  montre  depuis  dix  ans 
pour  Oîeîlo  et  la  Gazza,  et  il  s'imagine  qu'en  célébrant , 
outre  mesure,  le  génie  et  les  ouvrages  de  Grétry,  il 
éclipsera  ou  affaiblira  l'admiration  que  l'on  porte  à  l'au- 
teur de  Moïse  et  de  Cenerentolla.  Quelle  pitié  !  mais 
enfin  icl  est  le  dada  de  M.  Berton  qui  pardonne  même 
difficilement  à  Boyeldieu  la  Dame  Manche  et  la  vogue 
de  cet  ouvrage  enchanteur,  tandis  que  la  musique  de 
son  Pyracmond  qu'il  appelait ,  avec  une  modestie  iro- 
nique ,  sa  petite  Dame  blanche ,  n'a  eu  aucun  succès. 
M.  Berton  s'est  donc  imaginé  qu'il  fallait  porter  un  grand 
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coup  avec  l'ouvrage  exhumé  de  Grétry,  auquel  il  a 
ajoute  l'ouverture  à'EHska  et  le  duo  des  deux  soldats 
àAucassin  etNicolette,  du  même  auteur.  On  a  donc 
fait  applaudir  avec  fracas  toute  cette  partition ,  qui  ne 
sent  pas  le  serpolet ,  comme  le  disait  la  nièce  de  Grc- 
try,  mais  qui  offre  de  grandes  beautés ,  surtout  dans  le 
duo  que  je  viens  de  citer  et  dans  le  magnifique  finale  du 
second  acte.  On  l'a  d'autant  plus  applaudi  par  opposi- 
tion à  la  musique  italienne ,  que  l'on  sait  que  Rossini 
s'occupe ,  en  ce  moment ,  d'un  Guillaume  Tell  pour  le 
Graad-Opéra.  Tel  est  le  secret  du  succès ,  par  trop  py- 
ramidalf  que  l'on  vient  de  procurer  à  Grétry  dont  on 
a  demandé  le  buste  à  la  fin  de  la  pièce.  Les  acteurs ,  qui 
étaient  censés  ne  pas  s'attendre  à  cette  demande  d'ova- 
tion ,  ont  reparu  bientôt ,  groupés  avec  beaucoup  d'art 
et  de  lauriers ,  autour  de  Timage  de  ce  grand  homme 
qui  sera  toujours  digne  d'admiration ,  malgré  leurs 
mauvaises  voix,  leur  cabotinage  et  l'enthousiasme  de 
M.  Berton. 
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SECOND  THEATRE  FRANÇAIS. 

nOlÉO  ET  JULIETTE  ,    TRAGÉDIE  EJV  CINQ  ACTES  ,    IMITÉE 
DE    SIIARSPEARE  ,  PAR    M.    FRÉDÉRIC    SOULIÉ. 

1 1  juin. 

Le  sujet  de  cet  ouvrage  est  trop  connu  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  donner  l'analyse.  C'est  un  ouvrage  pu- 
rement littéraire  qui  ne  touche  aux  mœurs  publiques 
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que  dans  un  sens  dcvcDu  banal  h  force  d'avoir  êlé  e%^ 
ploité  :  celui  des  malheurs  publics  et  privés  qui  résultent 
des  dissensions  civiles.  Le  théâtre  offre  peu  de  sujet  aussi 
touchant ,  et  il  aurait  fallu  ôtre  bien  malhabile  pour  ne 
pas  intéresser  le  spectaleur  à  une  fable  si  parfaitement 
pathétique ,  surtout  en  s'appuyant  sur  Shakspeare.  Ce 
n'est  pas ,  toutefois ,  que  rauteur  ait  copié  TEschyle 
anglais  -,  il  ne  l'a  même  pas  imi!é  dans  toute  l'étendue 
de  ce  mot.  La  contexture  et  le  développement  de  sa 
pièce  ne  ressemblent  en  rien  au  Roméo  britannique.  La 
Juliette  de  M.  Soulié  est  mariée  à  son  amant  avatit  le 
lever  du  rideau  -,  on  ne  voit  plus  ainsi  dans  ce  personnage 
la  naïveté,  la  fraîcheur,  le  charme  du  rôle  anglais,  et 
tous  les  détails  que  M.  Soulié  a  repris  ensuite  perdent 
un  peu  de  leur  vérité  et ,  je  le  répète ,  de  leur  charme 
par  la  qualité  anticipée  de  Juliette.  Il  a  fait  de  Thybald 
le  fils  de  Capulet  \  le  comte  Paris  est  devenu  un  Alvar 
espagnol  qui  prétend  à  la  main  de  l'héroïne ,  le  rôle  de 
la  nourrice  a  été  transformé  en  celui  d'une  confidente  un 
peu  trop  classique  -,  la  mère  de  Juliette  a  disparu  aussi , 
et,  de  tous  les  Montaigus  de  Shakspeare ,  Roméo  est  le 
seul  qui  ait  été  conservé;  le  gentil  Mercutio  n'a  pa& 
trouvé  de  place  dans  l'ordonnance  du  poëme  de  M.  Sou- 
lié ,  et  cela  est ,  à  tous  égards ,  regrettable  \  car  ce  rôle , 
en  jetant  quelque  diversité  sur  les  sombres  couleurs  de 
ce  drame ,  aurait  encore  eu  l'avantage ,  comme  dans 
Shakspeare,  de  développer  le  fond  du  sujet  en  montrant 
le  funeste  effet  des  discordes  publiques  sur  ceux-là  même 
qui  n'en  sont  ni  les  auteurs  ni  les  principaux  intéressés. 
Le  changement  le  plus  important  que  M.  Soulié  ait  fait  à 
la  pièce  de  Shakspeare  a  rapport  au  personnage  du  frère 
Laurence.  Ne  voulant  pas,  ou  plutôt  sans  doute  ne  pou- 
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vant  pas  conserver  à  ce  personnage  la  qualité  ecclé- 
siastique de  l'original ,  il  a  fait  du  frère  Laurence  un 
Thalermy,  moitié  religieux ,  moitié  magistrat  civil ,  qui , 
jadis  délivré  des  prisons  de  l'Afrique  par  Roméo  ,  et 
ayant  depuis,  comme  médecin,  rendu  de  grands  services 
à  Vérone  dans  un  moment  de  peste ,  s'est  acquis  la 
vénération  publique  et  la  confiance  du  prince.  Par  ami- 
tié pour  Roméo ,  et  par  devoir  comme  magistrat ,  ce 
Thalermy  veut  calmer  les  désordres  qui  se  renouvellent 
sans  cesse  entre  les  Capulels  et  les  Montaigus ,  en  réu- 
nissant les  deux  maisons  par  le  mariage  de  son  ami  et 
de  Juliette.  La  nouvelle  couleur  donnée  à  ce  rôle  produit 
une  belle  scène  au  cinquième  acte.  Devant  le  corps  de 
Juliette  que  Capulet  croit  morte ,  Thalermy  essaie  de 
vaincre  enfin  la  haine  de  celui-ci  pour  Roméo  ,  et  il  lui 
promet  en  quelque  sorte  la  résurrection  de  sa  fille  s'il 
consent  à  les  unir.  Après  de  longs  combats ,  la  férocité 
de  l'homme  de  parti  cède  à  la  tendresse  paternelle ,  et 
Capulet,  suivi  de  Thalermy,  se  précipite  dans  l'intérieur 
des  souterrains  sépulcraux  pour  arracher  Roméo  à  la 
vengeance  d'Alvar  qui  le  cherche.  C'est  alors  que  Ro- 
méo, qui  ignore  la  feinte  mort  de  Juliette  et  les  incidcns 
subséqucns  ,  parce  que  Thalermy  l'avait  retenu  prison- 
nier pour  que  de  nouveaux  combats  n'eussent  pas  lieu  -, 
c'est  alors  ,  dis-je ,  que  Roméo ,  arrivant  au  lieu  du 
rendez-vous  que  Juliette  lui  a  donné ,  l'aperçoit  dans 
son  cercueil.  Le  reste  de  la  catastrophe  est  comme  dans 
Shakspeare.  Je  n'ai  fait  jusqu'ici  aucune  mention  de  la 
tragédie  que  Ducis  a  donnée  sur  le  même  sujet ,  et  qui 
ressemble  bien  moins  encore  à  la  pièce  anglaise  que 
celle  de  M.  Soulié.  L'ouvrage  de  Ducis  repose  presque 
entièrement  sur  la   haine  et  le  personnage  du  vieux 
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Montaigu.  Sa  férocité ,  le  faux,  le  romanesque  des  évc- 
nemcns  ,  l'enflure  des  idées ,  etc. ,   etc.  ont  laissé  cet 
ouvrage  bien  loin  de  beaucoup  d'autres  du  même  auteur, 
et  sa  reprise  au  premier  Théâtre-Français,  il  y  a  quelques 
mois,  n'a  obtenu  aucun  succès.  Cet  échec  posthume  est 
dû  autant  au  peu  d'intérêt  de  la  pièce  qu'à  l'extrême 
faiblesse  des  tragédiens  de  la  rue   de  Richelieu.   Le 
contraire  est  arrivé  hier  soir  à  l'Odéoa.   Les  infortunes 
des  deux  amans  mieux  ménagées  et  les  deux  rôles  de 
Thaîermy  et  de  Roméo,  fort  bien  joués  par  Reauvalet  et 
Lockroy,  des  détails  neufs  et  des  effets  assez  bien  amenés 
à  la  fin  de  chaque  acte  ,  enfin  l'émotion  terrible  du  cin- 
quième acte  ont  procuré  à  la  tragédie  de  M.  Soulié  un 
succès  fort  honorable  qui  doit  grandir  et  se  fortifier 
encore  quand  son  ouvrage  aura  été  mieux  entendu.  Je 
m'explique  ;  le  parterre  habituel  de  l'Odéon ,  les  élèves 
des  deux  écoles ,  qui  a  pris  au  sérieux  le  classique  et 
le  romantique ,  s'est  enrôlé  sous  les  bannières  du  pre- 
mier sans  trop  savoir  pourquoi  ni  comment.  L'apparition 
soi-disant  d'une  tragédie  de  Shakspeare  a  paru  d'avance 
un  attentat  auquel  il  fallait  s'opposer,  et  les  dispositions 
préliminaires  de  ce  parterre  imberbe  n'étaient  rien  moins 
que  favorables  à  l'auteur  et  à  la  pièce.  Aussi  les  quatre 
premiers  actes'  ont-ils  été  entendus  avec  une  rigueur 
moqueuse  qui  cherchait  à  se  prendre  à  tout^  ce  qui 
aurait  dû  être  applaudi  n'était  pas  écouté ,  ou  Tétait 
avec  une  prévention  fâcheuse  qui  nuisait  à  l'effet  de  la 
scène  et  au  jeu  des  acteurs.   Les  défectuosités  du  plan 
et  du  style  étaient  au  contraire  saisies  avec  une  joie 
avide  d'immoler  cette  victime  aux  mânes  du  classique. 
Il  n'a  rien  moins  fallu  que  les  émotions  du  cinquième 
acte  pour  ramener  toutes  ces  préventions  enfantines  à 
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des  scntimens  plus  équitables.  Ce  n'est  pas  sur  cet  ou- 
vrage qu'ils  auraient  dû  lancer  les  foudres  de  leur 
humeur  déraisonnable.  La  tragédie  de  M.  Soulié  est  fort 
classique,  dans  ce  sens  que  les  unités  dramatiques  y  sont 
parfaitement  respectées  :  de  plus ,  le  rôle  de  la  confi- 
dente, la  générosité  du  rival  de  Roméo ,  l'exposition  en 
récit  et  toute  la  marche  de  la  pièce  enfin  sont  du  bon 
temps  de  Campîstron  et  de  Marmontel.  C'est  dans  le 
style  très  poétique ,  dans  les  détails  des  caractères  ,  dans 
les  nuances  de  mœurs  que  l'on  peut  au  contraire  remar- 
quer de  l'originalité  et  l'intention  de  s'éloigner  de  la  rou- 
tine des  sentimens  convenus  de  nos  tragiques  du  second 
ordre.  Tout  cela ,  encore  une  fois,  a  été  perdu  à  la  pre-^ 
mière  représentation  par  ce  public  mal  agité,  et  ressor- 
tira* aux  représentations  subséquentes.  On  a  pu  voir 
aussi ,  dans  cette  occasion ,  l'effet  des  représentations 
anglaises  sur  les  habitudes  de  nos  comédiens.  Sans  imi^ 
tation  servile  des  acteurs  britanniques,  Lockroy-Ro- 
méo  a  pourtant  profité  de  ce  que  le  jeu  de  Kemble  et 
de  Macready  offrait  d'applicable  à  notre  scène.  Son 
débit ,  ses  gestes  ,  sa  douleur,  ses  larmes  surtout  et  sa 
mort  ont  montré  ce  que  notre  théâtre  pouvait  gagner  à 
des  imitations  plus  vraies  de  la  nature.  Le  triomphe  de  ce 
jeune  acteur,  qui  n  est  au  théâtre  que  depuis  quelques 
mois ,  a  été  conaplet.  Puisse-t-il  se  soutenir  !...  Beau- 
valet  a  été  de  plus  en  plus  remarquable  -,  mademoiselle 
A.naïs  a  été  faible  de  moyens  dans  le  rôle  de  Juliette  : 

I^e  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'çlrc  nommé. 
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THÉÂTRE  DE  MADAME. 

LA  MANIE  DES  PLACES  ,    OU  LA  FOLIE  DU  SIÈCLE  ,  FARCE- 
VAiJDEVILLE  EIV  UN  ACTE  ,  DE  MM.  SCRIBE  ET  BAYARD. 

20  juin. 

Je  ne  sais  plus  où  s'arrêteront  les  attaques  du  théâtre 
contre  le  pouvoir  en  général  et  les  incroyables  indul- 
gences du  ministère ,  pour  tout  ce  qui  porte  à  l'affai- 
blissement et  à  la  dépréciation  de  l'autorité.  On  a  pu 
voir ,  depuis  deux  mois ,  la  direction  que  le  théâtre  a 
prise  à  ce  sujet,  et  le  danger  qui  résulte  de  ces  tableaux 
où  le  pouvoir  est  en  jeu  et  incessamment  représenté 
comme  tyrannique  ou  ridicule.  La  pièce  d^hier  soir 
passe  toutes  les  bornes,  et  ce  n'est  pas  sans  inquiétude 
que  l'on  songe  aux  ouvrages  qu  elle  fera  naître  et 
qu'elle  autorise  d'avance.  C'est  une  espèce  de  figarot- 
terie  où,  à  l'aide  d'un  M.  de  Blerzac,  auquel  la  tête  à 
tourné  et  qui  se  donne  lui-même  les  plus  hauts  emplois 
depuis  qu'il  n'a  pas  été  nommé  député  aux  dernières 
élections ,  on  verse  à  pleines  mains  l'épigramme  et  le 
mépris  sur  ceux  qui  prétendent  à  des  emplois ,  sur  ces 
emplois  eux-mêmes  et  sur  ceux  d'où  ils  découlent.  L'ou- 
vrage n'est  ni  spirituel  ni  gai;  il  est  au  contraire  com- 
mun et  triste^  mais  son  impression  sur  l'opinion  pu- 
blique n'en  est  pas  moins  fâcheuse ,  en  ce  qu'elle 
accoutume  les  esprits ,  déjà  trop  enclins  à  celte  dispo- 
sition ,  à  tourner  en  dérision  tout  ce  qui  garantit ,   tout 
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ce  qui  veille  au  repos  d'une  société  comme  la  nôtre. 
Loin  de  favoriser  cette  légèreté  moqueuse,  dont  les 
conséquences  sont  toujours  si  funestes ,  il  faudrait  s'ef- 
forcer de  la  réprimer  et  de  la  contenir.  L'autorité  ,  ainsi 
ruinée  chaque  jour,  ne  trouverait  plus  de  force  morale 
au  moment  du  besoin  -,  et  qui  peut  répondre  que  le  be- 
soin ne  se  montrera  pas  !  On  s'imagine ,  en  tolérant  de 
pareilles  choses  ,  que  ces  concessions  montrent  la  con- 
fiance ,  la  font  naître ,  et  qu'elles  sont  sans  effet  dange- 
reux !  Elles  ne  produisent  que  le  désordre  dans  l'esprit 
public ,  l'insolence  croissante  d'une  part ,  et  le  témoi- 
gnage de  la  faiblesse  de  l'autre. 
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THEATRE  DE  MADAME. 

AVANT  ,    PENDANT    ET  APRÈS  ,    COMÉDIE- VAUDEVILLE    EN 
TROIS    ACTES  ,    DE   MM.  SCRIBE  ET  ROUGEMONT. 

29  juin. 

Voici ,  selon  le  Gymnase ,  comment  les  choses  allaient 
en  France  avant  la  révolution. 

Le  duc  de  Surgy ,  qui  passe  sa  vie  à  l'œil-de-bœuf  et 
qu'on  ne  voit  pas  dans  la  pièce  ,  est  un  grand  seigneur 
ruiné  par  son  procureur  Goberville ,  non  moins  que 
par  ses  désordres  et  ses  profusions.  Il  a  trois  en- 
fans  :  le  marquis  de  Surgy,  jeune  libertin,  criblé  de 
dettes  et  de  vices  ^  le  chevalier  de  Surgy ,  philosophe , 
qui  veut  la  réforme  des  abus  ;,  et  une  jeune  fille  ,  qui  ne 
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paraît  pas  plus  que  son  père.  Au  milieu  de  cette  fa- 
mille, a  ùié  élevée  ,  comme  demoiselle  de  compagnie  , 
Julie  Raymond ,  pleine  de  jeunesse ,  de  lalens  et  de 
•vertus.  Le  Duc,  au  moyen  de  sa  naissance  et  de  son 
crédit ,  obtient  mille  grâces  pour  les  siens  et  notam- 
ment un  régiment  pour  son  fils  aîné ,  le  Marquis ,  qui 
n'a  jamais  servi.  Quant  au  cadet,  le  Chevalier,  comme 
il  n'a  droit  à  aucune  portion  de  l'héritage  de  son  père  , 
celui-ci  décide  qu'il  entrera  dans  l'ordre  do  Malte,  et 
la  fille  prononcera  des  vœux  dans  un  couvent.  De  plus , 
grâce  aux  soins  du  procureur  Goberviilc ,  le  marquis 
doit  épouser  la  fille  d'un  financier  qui  donne  deux  mil- 
lions de  dot  pour  avoir  l'honneur  d'entrer  dans  la  fa- 
mille de  Surgy ,  et  cette  dot  servira  à  payer  les  dettes 
et  à  réparer  les  châteaux  de  ladite  famille.  Ces  ordres, 
signifiés  de  Versailles  avec  toute  la  hauteur  d'une  pa- 
ternité tyrannique  ,  éprouvent  de  la  résistance  de  la  part 
du  chevalier  de  Surgy.  Il  réclame  tant  pour  lui  que  pour 
sa  sœur  qu'on  veut  sacrifier.  Il  déclame  contre  le  droit 
d'aînesse,  les  substitutions,  les  vœux  religieux,  etc.,  etc. 
On  jurerait  d'un  page  de  l'abbé  Raynal ,  de  Diderot 
ou  d'un  discours  de  M.  de  La  Fayette,  avec  lequel 
le  chevalier  a ,  par  la  suite  ,  d'autres  points  de  ressem- 
blance. Ce  jeune  philosophe ,  ce  libéral  anticipé ,  aime 
mieux  se  faire  industriel  (  il  a  deviné  le  mot  quarante 
ans  d'avance  )  et  épouser  mademoiselle  Julie  Raymond 
qu'il  adore  et  qui  le  lui  rend  bien.  Par  malheur,  la  du- 
chesse, sa  mère,  s'est  aperçue  de  cet  amour.  Elle  a  l'in- 
famie de  ne  pas  vouloir  que  son  fils  fasse  un  aussi  beau 
mariage-,  et,  pour  détruire  sur-le-champ  toute  espérance, 
elle  fait  épouser  secrètement  à  Julie  le  jeune  Gérard , 
fils  d'un  de  ses  fermiers.   Ce  coup  hardi  accable  le  che- 
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valier  qui  se  décide  alors  à  partir  pour  rAmcriquc  et  à 
aller  soutenir  les  efforts  de  rindépendancc.  Le  marquis 
en  est  aussi  passablement  dérouté.  Son  frère ,  à  titre  de 
philosophe  libéral ,  est  plein  de  vertus ,  et  ne  songeait 
qu'à  épouser  Julie  j  lui ,  comme  grand  seigneur ,  est 
nécessairement  un  débauché  qui  voulait  corrompre  cette 
jeune  personne.  Afin  d'y  parvenir  plus  à  son  aise,  et 
pour  compléter  le  véridique  tableau  des  mœurs  et  des 
personnages  de  celle  époque,  le  marquis  avait  fait 
déjà  enlever,  et  incorporer,  malgré  lui ,  le  frère  de  Julie 
dans  le  régiment  de  Chûteauroux.  Il  s'est  servi  pour 
surprendre  le  jeune  Raymond  du  crédit  d'un  vicomte 
de  la  Morlière ,  ami  de  la  famille ,  corrompu  au  pre- 
mier chef,  ne  concevant  pas  une  autre  forme  de  so- 
ciété et  d'autres  institutions  que  celles  au  milieu  des- 
quelles il  a  été  élevé.  C'est  un  aristocrate  léger  et  de 
bonne  foi,  la  frivolité,  la  nullité,  le  libertinage  mêmes  , 
qui  ne  vit  que  de  dettes  et  avec  des  filles.  Quand  le  mar- 
quis apprend  le  mariage  de  Julie ,  il  complote  avec  le 
vicomte  de  l'enlever  le  soir  même  et  de  la  garder  quel- 
que temps  dans  une  de  ses  petites  maisons.  Le  chevalier 
découvre  ce  projet ,  délivre  Julie  et  son  époux  ,  laisse  là 
sa  famille  et  s'embarque  pour  Boston.  Le  vicomte  de 
la  Morlière  s'embarque  aussi  avec  l'expédition  de  La- 
pérouse. 

Tout  ce  premier  acte ,  sauf  les  détails ,  est  copié  d'un 
vaudeville  remarquable  :  Julien,  ou  Fingt-Cinq  ans 
d'enlr'acte,  joué  il  y  a  quelques  années  sur  le  théâtre 
de  la  rue  de  Chartres,  et  d'un  autre  vaudeville  intitulé  : 
17o0  et  1827,  joué  l'année  dernière  au  même  théâtre. 
Ce  qui  distingue  le  plagiat  du  Gymnase,  c'est  la  viva- 
cité et  l'aigreur  des  traits  ^  c'est  la  couleur  d'amertume 
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moderne,  donnée  à  ce  tableau ,  et  qui  ne  peut  qu'exciter 
de  nouveau  tous  les  esprits  sur  les  vices ,  vrais  ou  pré- 
tendus des  classes  sui)érieures  de  la  société,  tant  an- 
cienne que  moderne. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  vérité  dans  ce  ta- 
bleau. Ceux  qui  y  figurent  ont  en  quelque  sorte  pris 
soin  de  le  justifier  par  leurs  révélations  posthumes. 
Mais  la  réforme  nécessaire  des  mœurs ,  si  bien  commen- 
cée par  Louis  XVI ,  la  réforme  non  moins  nécessaire 
d'abus  surannés ,  que  ce  loyal  prince  avait  également 
entreprise,  n'avaient  pas  besoin  ,  pour  être  justifiées  et 
opérées ,  de  la  déplorable  révolution  que  les  soi-disant 
réformateurs  ont  amenée.  C'est  en  présentant  tous  les 
nobles  en  masse  comme  corrompus  et  abusifs,  sans 
exception ,  que  l'on  a  peu  à  peu  égaré  les  esprits  et 
<;onduit  les  classes  inférieures  a  la  spoliation  de  la  pro- 
priété, cette  base  indispensable  des  sociétés.  C'est  là, 
et  de  cette  façon,  que  se  trouvent  la  perfidie  et  le 
danger  de  tableaux  de  ce  genre.  Ils  généralisent  les 
abus  et  les  individus,  et  font  tomber  les  simples,  les 
ignorans  et  les  intéressés  dans  des  déceptions  nuisibles 
à  la  paix  publique.  Et  ces  abus,  d'ailleurs ,  dont  ils  font 
si  grand  bruit,  prenons-en  un  qui  a  été  l'objet  de  mille 
déclamations  philosophiques ,  qui  est  encore  mainte- 
nant à  l'ordre  du  jour  :  les  vœux  monastiques;  et  pro- 
duisons à  ce  sujet  un  témoignage  que  les  déclamateurs 
libéraux  ne  récuseront  peut-être  pas  : 

((.  Mêlante ,  ou  la  Religieuse ,  est  une  déclamation 
((  boursouflée  tout-à-fait  dans  l'esprit  du  temps ,  bâtie 
«  sur  des  calomnies  à  la  mode  et  des  faussetés  absurdes. 
«  Quand  La  Harpe  écrivait  cette  pièce,  un  père  n'aurait 
((  cerlaine^nent pas  eu  le  pouvoir  de  forcer  sa  fille  à  être 
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«  religieuse  ;  jamais  Patitorité  7Ï'y  eût  donné  les  mains. 
«  Cette  pièce,  jouée  au  moment  de  la  révolution,  n'a 
«  dû  son  succès  qu'au  travers  d'esprit  du  moment,  ^u- 
«  jourdhui  que  la  passion  est  tombée,  elle  ferait  pitié. . . 
«  Il  est  donc  faux  qu'on  employât  la  violence,  mais 
«  seulement  on  employait  les  séductions  -,  on  enjôlait 
((.  peut-être  ces  religieuses  à  la  manière  des  recrues.  Le 
«  fait  est  qu  elles  avaient  à  passer^  avant  de  conclure , 
((  par  les  religieuses ,  la  supérieure ,  le  directeur,  Té- 
«  vêque  i  l'officier  civil  ^  et  enfin  les  spectateurs.  Le 
«  moyen  que  tout  cela  se  fût  entendu  pour  concourir 
«  à  un  crime.  )) 

Voilà ,  j'espère ,  un  terrible  antagoniste  de  l'abus  des 
vœux  religieux.  Il  est  croyable  -,  c'est  un  contemporain 
de  cet  abus  \  il  est  toujours  plus  croyable  que  les  au- 
teurs de  la  pièce  nouvelle-,  et  quel  est  cet  antagoniste? 
c'est  sans  doute  quelque  jésuite,  quelque  congréganistc, 
ou  au  moins  un  partisan  du  ministère  Villèle?...  c'est 
Napoléon  Buonaparte  (Mémorial  de  Sainte-Hélène, 
juillet  1816  ,  tome  ^,  pag.  140  et  147.  ) 

On  peut  affirmer  que  des  témoignages  aussi  imposans 
s'élèveraient  contre  les  autres  abus  de  l'ancien  régime , 
objet  de  tant  de  déclamations.  C'est  une  sottise ,  si  ce 
n'est  une  perGdie  ,  de  l'attaquer  aujourd'hui.  Il  n'est 
point  d'état  social  ni  d'institutions  qui  n'aient  ses  abus. 
La  conscription  en  offre  mille  ^  l'égalité  du  partage , 
dans  les  successions ,  produit  la  décimation  des  fortunes, 
des  propriétés  et  des  droits  politiques.  Tout  ce  qui  reste 
à  dire  des  anciens  abus,  c'est  qu'ils  ne  sont  plus  et  qu'ils 
ne  peuvent  revenir.  Ils  ne  sont  plus  dans  nos  mœurs. 
Nous  en  avons  d'autres ,  et  la  licence  de  la  presse  est  un 
horrible  abus  de  son  indispensable  liberté. 
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Dans  Tentr'actc  nous  avons  été  prépares  par  les  airs 
que  l'orchestre  fait  entendre ,  aux  scènes  qui  vont  se 
passer  :  Veillons  au  salut  de  Vempire  \  Ah  l  ça  ira  ,  ça 
ira ,  les  aristocrates  à  la  lanterne  5  Chantons  la  Car- 
magnole ,  etc. ,  etc.  Nous  sommes  dans  la  boutique  d'un 
perruquier  ,  au  faubourg  Antoine  ,  et  ce  perruquier  est 
le  citoyen  Gérard ,  l'ancien  fermier  de  la  ducbesse  de 
Surgy ,  qui  a  épouse  Julie  Raymond ,  laquelle  était  ai- 
mée du  chevalier,  et  dont  le  frère  avait  été  violemment 
envoyé  dans  le  régiment  de  Châteauroux.  Gérard,  ruiné 
aussi  par  la  révolution  ,  est  venu  s'établir  à  Paris.  Pa- 
triote au  fond  du  cœur,  mais  trop  honnête  homme  pour 
aider  les  terroristes  de  l'époque ,  il  passe  pourtant  dans 
son  quartier  pour  un  chaud  partisan  des  mesures  ré- 
volutionnaires. Il  se  fait  plus  méchant  qu'il  n'est ,  afin 
d'acquérir  quelque  influence ,  afin  de  sauver  quelques 
braves  gens  et  d'adoucir  les  collègues  féroces  de  sa  sec- 
tion. Pour  ne  pas  se  rendre  suspect,  il  va  divorcer, 
malgré  les  résistances  de  Julie  à  laquelle  il  a  de  la  peine 
à  persuader  que  c'est  le  seul  moyen  de  les  sauver  tous  les 
deux  et  qu'ils  se  remarieront  quand  l'orage  sera  passé. 

M.  de  La  Fayette  ,  je  veux  dire  le  chevalier  de  Surgy, 
après  avoir  assuré  Tindépendance  américaine ,  est  re- 
venu en  France  servir  la  nation  et  même  le  roi.  Il  est 
allé  de  là  ,  comme  général ,  à  l'armée  du  Nord ,  repous- 
ser les  étrangers.  Dénoncé  et  mandé  à  la  convention  , 
il  a  bien  senti  qu'il  y  laisserait  sa  tête  ,  et,  pour  la  sau- 
ver, il  s'est  caché  chez  Gérard  qui,  par  un  motif  de 
prudence  et  de  jalousie ,  a  laissé  ignorer  à  sa  femme  la 
présence  de  son  ancien  adorateur. 

Le  marquis  de  Surgy  a  émigré ,  laissant  en  France  sa 
femme  et  son  enfant.  Instruit  qu'ils  sont  dangereusement 
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malades,  il  brave  tous  les  dangers,  écrit  à  son  ancien 
procureur  GoLcrville  de  lui  tenir  de  l'argent  tout  prêt , 
et  veut  pénétrer  dans  la  capitale.  Reconnu  à  la  barrière 
de  Paris ,  le  marquis  de  Surgy  ne  parvient  à  se  dérober 
à  la  fureur  populaire  qu'en  se  jetant  dans  une  boutique 
qu'il  trouve  ouverte  au  détour  d'une  rue  \  c'est  celle  de 
Gérard  qui  le  cache  aussi  et  qui  profite  de  son  grade  et 
de  son  crédit  dans  la  garde  nationale  pour  détourner  la 
visite  domiciliaire  que  les  hommes  et  les  femmes  du 
quartier  voulaient  faire  chez  lui. 

Celui  qui  a  dénoncé  le  marquis  de  Surgy  est  ce  môme 
procureur  Gobervillc  qui ,  sous  le  nom  du  citoyen  Sé- 
nèque,  est  devenu  un  ardent  révolutionnaire,  spoliateur 
des  hôtels,  acquéreur  de  domaines  nationaux.  Il  veut 
s'approprier  Thôlel  de  Surgy  et  surtout  une  somme 
d'argent  qu'il  sait  y  être  déposée.  Il  engage  Gérard  à 
l'aider  dans  ce  projet  -,  Gérard  s'y  prête  et  devance  même 
Goberville  à  l'hôtel,  afin  de  soustraire  à  sa  cupidité  «ne 
partie  de  la  fortune  de  ses  anciens  bienfaiteurs. 

Les  deux  frères  Surgy,  un  moment  réunis,  appren- 
nent, par  le  journal  du  soir,  qu'ils  sont  condamnés  à  mort. 
Il  faut  fuir.  C'est  Gérard  qui  les  sauve  encore  en  se  ser- 
vant de  l'imbécile  ignorance  du  citoyen  Caracalla ,  ex- 
cordonnier,  devenu  officier  municipal ,  qui  ne  sait  ni 
lire  ni  écrire,  et  qui  fait  sortir  de  Paris  les  deux  proscrits 
au  moment  où  ils  vont  être  découverts  par  Goberville. 

Tout  cet  acte  est  d'un  assez  bon  effet.  Le  seul  incon- 
vénient de  ce  tableau,  c'est  de  remettre  en  mémoire  et  de 
familiariser  le  public  avec  les  airs  de  sinistre  souvenir 
dont  j'ai  rappelé  le  timbre.  Mais  pendant  cet  acte,  quel- 
ques murmures  se  sont  fait  entendre.  Ils  provenaient  du 
mécontentement  éprouvé  par  ceux  qui  sont  tellement 

II.  3i 


1828.  —  498  — 

épris  (le  la  révolulion  (pi'ils  ne  veulent  pas  qu'on  y  Uni- 
elie,  iiitMne  pour  montrer  ses  horreurs  et  ses  stupidités. 
Où  en  sommes- nous,  bon  Dieu  !  si  des  sifflets aceucil- 
lent  de  pareilles  choses?  Mais  aussi  pourquoi  autoriser 
la  représentation  d'événemens  politiques  si  rapprochés 
de  nous  ?  On  a  bien  accepté  le  premier  acte,  parce  qu'il 
vouait  au  mépris  et  à  la  haine  les  nobles  de  l'ancien  ré- 
gime -,  mais  quand  il  s'est  agi  de  montrer  la  férocité  et 
l'imbécilité  de  ceux  qui  les  avaient  remplacés ,  on  n'a 
plus  voulu  applaudir.  De  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne, 
c'est  toujours  très  bien  de  poursuivre  et  de  tuer  les  no- 
bles. Voilà  ce  que  signifient  les  murmures.  Il  y  avait 
peut-être  dans  la  salle  cent  jeunes  gens  dont  les  pères 
ont  été  membres  des  clubs,  des  assemblées  ou  de  la 
Convention.  Il  est  naturel  qu'ils  se  soient  révoltés  contre 
les  conclusions  du  second  acte,  comme  les  enfans  des 
nobles  et  des  émigrés  auraient  pu  se  soulever  contre  le 
libelle  diffamatoire  du  premier  acte.  Est-ce  là  ce  qu'il 
faut  permettre  au  théâtre  ?  Est-ce  là  de  la  comédie  ? 

Ce  mouvement  favorable  aux  idées  révolutionnaires 
s'est  fait  sentir  encore  d'une  manière  plus  prononcée 
dans  l'enlr'acte  du  second  au  troisième  acte.  Pour  indi- 
quer le  temps  écoulé  et  la  marche  des  événemens ,  l'or- 
chestre a  joué,  bien  à  la  sourdine,  l'air  de  Five  Henri  IF\ 
quelques  bravos  ont  voulu  se  faire  entendre.  Ils  ont  été 
sur-le-champ  réprimés  et  étouffés  par  des  eliutl  nom- 
breux. Ces  symptômes  d'une  nature  si  grave  sont  dignes 
d'une  sérieuse  attention. 

Il  sera  plus  difficile  de  faire  senîir,  par  l'analyse,  la 
perfidie  et  le  danger  du  troisième  acte  qui  se  passe  après 
la  révolution  \  c'est-à-dire  de  nos  jours  et  après  les  der- 
nières élections.  Le  chevalier  de  Surgy  est  devenu,  sous 
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l'empire,  lieutenant- général  et  comte.  Gérard  étant 
mort,  M.  de  Surgy  a  éponsé  sa  veuve ,  cette  Julie  Ray- 
mond, dont  le  frère,  enrôlé  jadis  par  force,  est  devenu 
maréchal  de  France.  Le  marquis  de  Surgy,  devenu  duc 
et  chambellan,  est  mort  à  Wagram,  et  son  fils  est  main- 
tenant pair  de  France.  Son  mariage  est  projeté  avec  la 
fille  de  son  oncle  le  comte  de  Surgy  qui  s'est  fort  enri- 
chi par  des  spéculations  commerciales.  L'ancien  cor- 
donnier, officier  municipal ,  Caracalla ,  est  portier  de 
rbôtcl  Surgy. 

Tous  ces  détails  sont  racontés  par  le  comte  au  vicopite 
de  la  Morlière ,  ce  roué  de  l'ancien  régime ,  qu'on  avait 
vu  au  premier  acte,  qu'on  avait  perdu  de  vue  au  second  et 
qu'on  retrouve  au  troisième.  Embarqué  pour  l'expédi- 
tion de  Lapérouse ,  il  s'est  sauvé  du  désastre  de  cette 
expédition  -,  et ,  resté  dans  une  île  sauvage  pendant 
quarante  ans,  il  revient  enfin  en  France.  L'équipage  du 
bâtiment  anglais,  qui  l'a  ramené  au  Havre,  ne  savait 
pas  un  mot  de  français  -,  à  peine  débarqué  ,  le  vicomte 
s'est  jeté  dans  une  chaise  de  poste  et  est  accouru  à  Paris 
où  il  se  trouve  comme  un  autre  Epiménide.  Il  ne  sait 
rien  de  ce  qui  s'est  passé  en  France  pendant  son  absence, 
et  l'on  conçoit  l'étonnement  successif  qu'il  éprouve  à 
toutes  les  nouvelles  que  le  comte  de  Surgj  lui  apprend. 
C'est  le  représentant  de  ce  qu'on  appelait  naguère  les 
voltigeurs  de  l'armée  de  Condé  j  c'est  lui  qui  prolonge  , 
par  son  entêtement  pour  les  anciennes  idées  et  les  an- 
ciennes institutions ,  ces  nobles  si  haïssables  qu'on  nous 
a  montrés  au  premier  acte. 

Mais  le  mariage  d'Alfred  de  Surgy  avec  sa  cousine 
éprouve  des  obstacles.  Un  jeune  avocat,  nommé  Dorne- 
val ,  rempli  de  vertus  et  de  talens  ,  comraerle  sont  tous 
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les  avocats  aujourd'liui ,  a  plaidé  avec  succès  différentes 
oiniires  pour  le  comte  de  Surgy.  Introduit  dans  Tinlé- 
rieur  de  cette  famille ,  Dorneval  s'est  épris  et  s'est  fait 
aimer  de  la  fille  du  comte.  Quand  il  apprend  l'union 
projclée,  il  provoque  en  duel  le  jeune  Alfred  qui  accepte 
le  cartel ,  malgré  les  remontrances  du  vicomte  de  la 
Morlière  dont  les  gothiques  préjugés  ne  conçoivent  pas 
qu'un  pair  de  France  puisse  se  battre  avec  un  avocat. 
Mais  le  comte  de  Surgy,  avec  ses  idées  libérales ,  veut 
arranger  l'affaire  d'une  autre  façon.  Il  n'est  pas  éloigné 
d'unir  sa  fille  avec  l'avocat  Dorneval  quoique  celui-ci 
soit  sans  fortune.  Un  incident  vient  à  la  fois  arranger  et 
brouiller  les  affaires.  Dorneval  n'avait  pas  osé  de- 
mander la  main  de  mademoiselle  de  Surgy,  parce  qu'elle 
est  riche  et  qu'il  se  croyait  pauvre  -,  mais  son  oncle,  mil- 
lionnaire ,  avare ,  et  qui  cependant  l'a  élevé ,  ravi  de 
son  amour  et  de  l'éclat  d'une  alliance  avec  la  famille 
Surgy,  lui  donne  300,000  francs  pour  contracter  ce 
mariage ,  et  lui  assure  toute  sa  fortune  après  sa  mort. 
Dorneval  se  présente  alors  avec  plus  de  hardiesse  ,  et 
ses  espérances  prennent  une  meilleure  couleur,  lors- 
qu'on apprend  que  son  oncle,  le  baron  de  Goberville, 
est  ce  même  Goberville ,  ancien  procureur  de  la  famille 
Surgy.  Ce  misi^rable ,  après  avoir  ruiné  ses  cliens  sous 
l'ancien  régime ,  s'est  fait,  comme  on  l'a  vu,  jacobin 
pendant  la  révolution  (  on  lui  a  donné  le  costume  de 
llobespierre ) ,  et  depuis  la  restauration,  pour  se  faire 
des  appuis,  il  s'est  affilié  à  la  congrégation ,  s'est  fait 
jésuite  de  robe  courte  et  était  membre  de  la  dernière 
chambre  des  Députés.  Il  espère  bien  que  ses  bons  amis 
le  feront  renommer  à  la  nouvelle  chambre  ^  et ,  comme 
il  sait  que  le  comte  de  Surgy  prétend  aussi  à  la  dépu- 
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talion  dans  Tespoir  de  favoriser  le  mariage  de  son  ne- 
veu, Goberville  offre  au  comte  les  voix  de  ses  amis. 
Celui-ci  le  repousse  avec  une  fièrc  indignation  et  le  traite 
comme  le  Constitutionnel  et  le  Courrier  traitent  tous 
les  jours  ceux  qu'ils  font  passer  pour  jésuites  et  congre- 
ganistes ,  parce  qu'ils  sont  tout  simplement  partisans  de 
la  Charte  monarchique.  Enfin  les  élections  ont  lieu.  Le 
comte  deSurgy  est  nommé  par  deux  collèges,  et  le  baron 
de  Goberville  n'est  pas  élu.  Il  lui  a  manqué  une  voix , 
et  c'est  celle  de  son  neveu  qui ,  sachant  bien  que  son 
oncle  est  jésuite,  a  préféré  faire  taire  le  cri  de  la  nature 
et  de  la  reconnaissance,  afin  de  sauver  la  patrie  en  as- 
surant l'élection  du  comte  de  Surgy  auquel  il  a  donné 
son  vote.  Celui-ci ,  touché  de  celle  conduite  patrioti- 
que ,  lui  accorde  sa  fille  pour  le  dédommager  de  l'exhé- 
rédation  de  Goberville  ,  et  il  termine  la  pièce  en  disant 
que ,  puisque  désormais  la  France  est  heu  reuse  et  tran- 
quille, il  faut  qu'elle  se  répète  ces  mots  :  Union  et — 
oubli;  ajoutc-t-il  en  montrant  le  jacobin-jésuite  Go- 
berville. 

.  Quelque  difficile  qu'il  soit ,  je  le  répète  ,  de  donner 
par  l'analyse  ,  l'idé^i  de  l'effet  de  ce  troisième  acte ,  on 
doit  sentir  pourtant  le  danger  d'une  pareille  représen- 
tation. Tout  cet  acte  est ,  comme  on  Ta  vu  ,  de  la  poli- 
tique moderne  ,  et  est-ce  par  le  théâtre  qu'il  faut  laisser 
agiter  dépareilles  questions?  Toutes  celles  que  les  der- 
nières élections  et  la  nouvelle  chambre  ont  soulevées  , 
celles  que  les  journaux  agitent  chaque  malift,  sont  tran- 
chées dans  la  pièce  d'hier  soir.  Tout  l'ancien  régime 
n'était  qu'un  abus  -,  la  révolution  n'a  eu  aucun  tort  -,  les 
émigrés  sont  toujours  les  mêmes  -,  les  royalistes  sont  des 
jacobins  blancs  -,  les  jésuites  et  les  membres  de  congre- 
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galions  sont  des  révolutionnaires;  les  élections  anté-^ 
rieures  n'étaient  que  le  fruit  de  la  fraude  et  de  la  cor- 
ruption, etc.,  etc.  Mais  c'est  surtout  des  détails  que 
sortent  toutes  ces  conclusions,  et  les  personnalités 
de  toute  nature  viennent  indiquer  à  chaque  instant  la 
direction  que  cette  pièce  donne  à  l'opinion  publique. 
Dans  l'impossibilité  de  les  rappeler  toutes ,  je  citerai  du 
moins  celles  qui  ont  été  accueillies  avec  le  plus  de  faveur. 
M.  Syriès  de  Marinhac  a  laissé  échapper  à  la  tribune  un 
solécisme ,  véritable  lapsus  linguœ ,  que  les  journaux  , 
grands  et  petits ,  ont  relevé  avec  une  violence  toute  di- 
rigée contre  l'opinion  connue  de  cet  orateur.  L'ancien 
cordonnier-orateur  Caracalla  y  fait  une  allusion  si  di- 
recte que  les  claqueurs  libéraux  du  parterre  l'ont  fait 
répéter.  Le  même  personnage,  dont  le  fils  a  été  envoyé 
par  le  comte  deSurgy  à  l'école  d'enseignement  mutuel, 
craint  que  cet  enfant  ne  devienne  trop  savant,  et  il  re- 
doute les  reproches  que  lui  adresse  à  cet  égard  son  con- 
frère, le  concierge  d'une  vieille  marquise  qui  veut  que, 
comme  jadis,  les  enfans  soient  aussi  ignorans  que  leurs 
pères.  Le  libéral  comte  de  Surgy  lève  les  épaules  aux 
craintes  que  lui  manifeste  son  portier,  et  dit  :  «  En  vé- 
rité, si  ce  diable  de  Caracalla  savait  lire,  je  croirais 

qu'il  lit  la ou  la....  »  Et  comme,  dans  ce  moment, 

le  comte  tient  des  journaux  à  la  main ,  il  est  évident , 
malgré  ses  réticences ,  qu'il  dit  la  Gazette  de  France  et 
la  Quotidienne.  C'est  ainsi  qu'on  Ta  entendu  dans  toute 
la  salle;  les  mots  ont  circulé,  et  des  applaudissemens 
ont  accueilli  celte  attaque  envers  deux  feuilles  publiques 
qui,  quelle  que  soit  la  forme  de  leurs  opinions,  n'en  de- 
vraient pas  moins  être  à  l'abri  de  pareilles  atteintes. 
J'ai  choisi  ces  personnalités  entre  autres  pour  donner. 
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je  le  rcpole ,  une  idée  de  la  couleur  de  la  pièce  et  de  la 
directiou  qu'elle  fait  prendre  à  l'opinion  publique.  Il 
faudrait  tout  citer  ou  être  témoin  d'une  représentation 
de  cet  ouvrage  pour  concevoir,  par  sensation,  le  chemin 
qu'elle  peut  faire  faire  aux  passions  du  jour. 

Apres  la  Manie  des  places,  vaudeville  qu'on  a  donné  il 
y  a  quelque  temps  au  môme  théâtre,  je  demandais  où  l'on 
s'arrêterait.  Nous  avons  fait  un  pas  énorme  en  ce  genre 
depuis  la  semaine  dernière.  Deux  théâtres  (  le  Vaude- 
ville et  les  Nouveautés)  préparent  des  pièces  de  môme 
nature;  et,  comme  riufluenpe  des  représentations  dra- 
matiques est  bien  plus  vive  et  bien  plus  profonde  que 
celle  de  la  presse  ,  le  danger  de  pareils  ouvrages  est  in- 
calculable. C'est  absolument  le  théâtre  de  17î)l  et  1792, 
des  pièces  dites  nationales ,  et  celle-ci  me  rappelle  un 
ouvrage  de  M.  Picard,  honnête  homme  assurément, 
mais  qui  marchait  avec  les  idées  de  son  temps  y  ce  que 
l'esprit  révolutionnaire  d'aujourd'hui  exige  également , 
comme  s'il  fallait  de  toute  nécessité  marcher  avec  les 
idées  de  son  temps ,  lorsque  ces  idées  sont  sottes  ou  fu- 
pestes.  Après  avoir  fait ,  en  1791 ,  les  deux  premiers 
actes  des  Fisitandines  ,  M.  Picard  fit  le  troisième  acte  \ 
il  fit  ensuite  le  Passé ,  le  Présent  et  T Avenir  ^  qui  est  le 
pendant  du  vaudeville  d'hier ,  et  enfin  ,  il  fut  entraîné  à 
faire  le  Siège  de  Toulon,  Telle  est  la  marche  des  choses 
et  des  idées  î 


m^^ 
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ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

LE  COMTE  ORY,    OPERA    EIV  DEUX  ACTES,  DE  aiM.  SCRIBE 
ET  POIRSOA-DELESTRE  ,    MUSIQUE  DE  ROSSINI. 

21  août. 

Quoique  les  auteurs  des  paroles  aient  gardé  Tanonyme 
sur  le  poëme  imprimé ,  et  qu'ils  ne  se  soient  pas  l'ait 
nommer  hier  soir  après  la  représentation ,  tout  le  monde 
savait  et  personne  n'ignore  que  cet  opéra  est  un  vau- 
deville de  MM.  Scribe  et  Poirson-Delestre ,  joué  ,  il  y  a 
quelque  douze  ans ,  avec  beaucoup  de  succès,  et  qu'ils 
ont  arrangé  de  nouveau  pour  l'Académie  royale  de  Mu- 
sique. D'après  la  vieille  ballade ,  le  comte  Ory ,  che- 
valier redouté ,  qui,  après  la  chasse , 

IN'aime  rien  que  la  gaîté , 

Que  la  bombance , 
Les  combats  et  la  beauté , 

est  un  vrai  personnage  d'opéra.  C'est  une  espèce  de 
Joconde  dont  les  aventures  érotico  -  bachiques  devaient 
être  traduites  sur  le  théâtre ,  non  pour  l'édification  , 
mais  pour  l'amusement  de  ceux  dont  il  faut  renouveler 
sans  cesse  les  plaisirs.  Ce  Lovelace  du  bon  vieux  temps 
se  déguise ,  selon  l'esprit  de  son  siècle ,  en  ermite  pour 
acquérir  de  Tinfluence  sur  les  jeunes  filles  qu'il  attire 
dans  sa  retraite ,  puis  en  pèlerine  pour  arriver  jusqu'à 
la  comtesse  de  Formoutiers  qui  échappe  aux  pièges  de 
de  cet  autre  Robcrt-lc-Diablc ,  par  les  soins  intéressés 
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du  jeune  Isolier,  son  amant,  et  lui-même  page  du 
comte  Ory.  Tout  cela  aurait  pu  devenir  plus  que  leste. 
Mais,  avec  son  tact  ordinaire,  soutenu  de  celui  de  son 
collaborateur ,  M.  Scribe  est  resté  dans  la  mesure  ,  et 
les  détails  de  son  opéra  ne  dépassent  pas  les  bornes  de 
la  plaisanterie  permise  au  théâtre. 

Mais  c'est  le  genre  même  de  cet  opéra  qui  dépasse 
les  limites  accoutumées  de  TAcadémic  royale  de  Musi- 
que et  qui  a  dérouté  toutes  les  idées  des  gothiques  ou 
jeunes  habitués  du  coin  du  roi  et  du  coin  de  la  reine. 
La  tradition  et  la  routine  sont  encore  bien  puissantes  à 
rOpéra»  Il  y  a  beaucoup  de  gens  que  le  Devin  du  Vil- 
lage ,  Panurge  et  les  Prétendus  ravissent  toujours  5  il 
y  en  a  beaucop  d'autres  qui  en  sont  moins  ravis ,  mais 
qui  y  sont  déjà  habitués  et  qui  prennent  pour  du  bon 
goût  la  sotte  répugnance  qu'ils  éprouvent  pour  tout  ce 
qui  est  nouveau.  Les  uns  et  les  autres  ont  bien  voulu 
accepter  la  niaise  polissonnerie  du  Rossignol:  une  ber- 
gère coquette  et  un  bailli  sot  et  trompé.  Cela  ne  s'éloi- 
gnait pas  trop  du  petit  chef-d'œuvre  de  Jean-Jacques  \ 
ils  ont  accepté  encore  Aspasie  et  PéricUs  •,  c'était  bien 
plat ,  et  il  y  avait  des  costumes  grecs.  Rien  dans  tout 
cela  n'effarouchait  la  médiocrité  et  la  routine.  Mais  un 
ouvrage  en  deux  actes  coupés  à  l'italienne,  sur  une 
intrigue  qui  n'est  pas  commune  ,  avec  des  costumes  ori- 
ginaux -,  un  dialogue  qui  n'est  pas  aussi  bête  que  celui 
de  la  Caravane ,  et  un  dénoûment  et  des  détails  qui 
ne  ressemblent  pas  à  tout  ce  qu'on  a  déjà  vu  ;  tout  ceci 
est  effrayant  pour  la  routine ,  et  il  y  a  au  moins  lieu  à 
protester.  Enfin  ,  l'Opéra-Comique  et  M.  Scribe  à  l'O- 
péra sont  encore  bien  autrement  effrayans.  M.  Scribe, 
qui ,  d'après  les  arrêts  de  MM.  Duval ,  Jouy  et  de  leurs 
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collcrics ,  est  condamne  à  n'avoir  d'esprit  et  de  laleiu 
qu'au  Gj'mnase  !  M.  Scribe  qui ,  dans  le  genre  sérieux, 
a  déjà  osé  innover  à  rAcadémie  royale  de  Musique, 
avec  la  Muette  de  Partiel,  ose  encore  tenter  une  ré- 
volution dans  le  genre  comique  !  cela  choque  les  usages  \ 
on  n'y  comprend  plus  rien. 

Mais  si  la  nature  du  poëmc  fait  naître  ces  résistances, 
c'est  bien  pis  quand  on  ea  vient  à  la  musique.  ]\os 
amateurs-jurés  permettent  bien  à  llossini  d'avoir  ua 
génie  italien  \  mais  ils  sont  encore  incertains  sur  le  génie 
français  qu'ils  doivent  lui  accorder.  Spontini ,  Saccbini 
et  Gluck  ont  éprouvé  les  mêmes  obstacles  j  et  il  a  fallu 
que  la  Vestale,  OEdipe  et  Alceste  fussent  consacrés  par 
le  temps  pour  soumettre  tous  les  rebelles.  Les  mémoires 
nous  l'apprennent  pour  les  deux  derniers  -,  j'en  ai  été  le 
témoin  pour  Spontini.  Jamais  un  homme  de  génie  n'es- 
saie d'ouvrir  une  route  nouvelle  sans  soulever  contre  lui 
toutes  les  routines  et  toutes  les  animosités  sottes  et  inté- 
ressées. Rossini ,  faisant  de  l'opéra  comique  français , 
cause  une  sorte  de  scandale  \  il  importe  sur  notre  scène 
les  méthodes  italiennes ,  les  cavatines  avec  accompagne- 
ment de  chœurs,  les  airs  propres  à  faire  briller  les  voix 
selon  leurs  qualités.  Les  dilettauti  français  acceptent 
bien  ces  moyens  à  l'Opéra-Italien  -,  mais,  lorsqu'ils  ap- 
paraissent à  l'Académie  royale  de  Musique ,  ils  les  re- 
poussent, parce  qu'ils  n'y  sont  pas  habitués.  Nous  sommes 
toujours  en  défiance  contre  les  plaisirs  qu'on  veut  nous 
procurer.  Il  semble  que  nous  craignions  d'être  pris  pour 
dupes  et  que  nous  ne  consentions  à  nous  amuser  qu'à 
bonnes  enseignes.  Celles  de  llossini  sont  pourtant  déjà 
éprouvées  \  mais  c'est  seulement  dans  le  genre  sérieux. 
J.CS  partitions  du  Siéije  de  Corinlhe  et  de  Moïse  étaicfll 
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même  déjà  connues  -,  et ,  comme  il  était  convenu  qu'elles 
étaient  belles ,  le  public  de  la  rue  Lepclietier  a  consenti 
à  se  laisser  charmer  :  il  n'en  était  pas  de  même  pour 
h  Comte  Onj.  11  n'est  pas  encore  généralement  convenu 
que  Rossini  peut  faire  de  la  très  jolie  musique  sur  les 
paroles  d'un  opéra  français ,  de  sorte  que ,  malgré  toutes 
les  chances  de  succès  ,  malgré  la  brillante  épreuve  de  la 
répétition  ,  les  délicieuses  inspirations  de  Rossini  ont 
été  froidement  accueillies  hier  soir  par  des  gens  qui  ne 
savent,  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  s'amuser  d'un 
plaisir  nouveau  et  qu'ils  n'ont  pas  encore  éprouvé.  Tel 
a  été  ,  dans  l'origine ,  le  sort  d'il  Barhiere ,  de  Mosè 
et  de  la  Semiramide ,  pour  Rossini.  Tel  aussi ,  pour 
M.  Scribe  ,  a  été  le  sort  du  Coiffeur  et  le  Perruquier  y 
de  la  Demoiselle  à  marier  et  du  Mariage  (ÏJrgeiit, 
Mais,  n'importe*,  que  les  préventions  augmentent  ou 
cessent  pour  le  Comte  Ory ,  l'ouvrage  a  été  joué  et 
produira  son  effet,  c'est-à-dire  qu'il  a  renouvelé  le  genra 
comique  à  l'Académie  royale  de  Musique ,  comme  la 
Muette  de  Portici  a  renouvelé  le  genre  sérieux.   On 
finira  sans  doute  par  rendre  justice  au  Comte  Ory  \  oi\ 
reconnaîtra ,  dans  le  premier  acte ,  l'originalité  de  l'in- 
troduction ,  le  style  et  l'air  de  Levasseur,  le  charme  dea 
couplets  du  jeune  page  finissant  en  duo  avec  le  Comte 
Ory,  l'agrément  des  cavatines  de  mademoiselle  Cinti  et 
Adolphe  Nourrit,  et  on  admirera  davantage  l'admirable, 
finale,  lequel  provient,  du  reste,  comme  presque  tout 
le  premier  acte,  du  Fiaggio  à  Reims,  opéra  italien  do 
circonstance  que  Rossini  avait  composé  à  l'occasion  da 
sacre  du  Roi.  Tout  le  second  acte,  plus  animé  d'action, 
plus  rempli  de  verve  musicale,  obtiendra  plus  de  suçcc^. 
encore  ,  il  faut  l'espérer. 
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THÉÂTRE  DES  NOUVEAUTÉS. 


LA    MAISON    DU    BEMPART  y    COMEDIE    EN     TROIS    ACTES^ , 
MELEE  DE  COUPLETS,  DE   MM.  MÉLESVILLE  ET  ***. 


3o  décembre. 

Quoique  Tintrigue  de  cette  pièce  paraisse  assez  com- 
pliquée ,  elle  est  cependant  fort  simple.  L'action  se  passe 
au  temps  de  la  Fronde  et  vers  la  fin  des  troubles  civils. 
Un  bon  bourgeois ,  nommé  Mathieu  ,  qui  n'a  d'autre 
opinion  que  celle  de  vouloir  conserver  son  repos  et  soit 
argent,  paraît  avoir  pris  pour  devise  la  maxime  que  La 
Fontaine  mit  en  honneur  cin^juante  ans  plus  tard  : 


Le  sage  dit ,  selon  les  gens  ; 
Vive  le  roi  !  vive  la  ligne , 


et  qu'on  a  renouvelée  de  notre  temps  dans  cette  chanson 
dont  le  refrain  est  resté  populaire  : 

De  crainte  d'anicroche, 
Je  n'ai  jamais  d'avis  ; 
J'ai  toujours  dans  ma  poche 
L'aigle  et  la  fleur  de  lys. 

Malgré  la  prudence  de  ses  doctrines  cl  de  ses  actions,, 
M.  Mathieu  est  compromis  et  pillé  tour  à  tour  par  les 
Mazarins  et  par  les  Frondeurs  dont  il  se  croit  obligé, 
par  peur,  d'être  successivement  l'allie,  soit  que  l'un  ou 
l'autre  parti  triomphe.  La  reine  rentre  entin  à  Paris 
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avec  le  dauphin  Louis  XIV  -,  M.  Mathieu,  qui  a  failli  être 
pendu  par  le  peuple  pour  avoir,  dans  sa  maison  du 
rempart,  donné  asile  à  un  partisan  de  Mazarin ,  est 
porté  en  triomphe  par  ce  même  peup^ ,  et  presqu'au 
même  moment  quand  on  sait  qu'il  a  servi  l'évasion  de 
la  duchesse  de  Longueville.  PenMnt  que  le  cortège 
royal  défile  sur  le  rempart ,  la  toile  tomhe  aux  cris  de 
vive  la  reine  !  vive  le  dauphin  !  et  après  cette  sentence 
de  M.  Mathieu ,  qu'il  faut  ne  se  mêler  que  de  ses  af- 
faires, et  qu'il  n'est  qu'un  pas  du  triomphe  à  la  po- 
tence. 

C'est  assez  là ,  en  effet ,  la  moralité  qu'on  peut  tirer, 
de  cet  ouvrage  qui  rappelle  tantôt  la  Famille  Glinet, 
tantôt  le  Bourgmestre  de  Saardam.  Quoique  je  ne  sois 
pas  d'avis  que  l'indifférence  en  matière  politique  soit  une 
louahlc  doctrine ,  il  faut  convenir  pourtant  qu'elle  peut 
porter  quelques  esprits  vers  des  idées  d'ordre  et  de  paix, 
et  cet  aperçu  est  salutaire.  Il  en  est  encore  un  autre 
qu'on  peut  tirer  de  la  pièce  :  c'est  que  le  peuple ,  pour 
les  intérêts  duquel  les  factieux  ont  toujours  l'air  de  s'a- 
giter, n'est  que  le  prêle-nom  de  quelques  arahitieux  qui 
en  font  bon  marché,  dès  qu'ils  n'ont  plus  besoin  de  pro- 
voquer ses  fureurs.  Dans  une  scène  assez  bien  foile  ,  on 
voit  les  principaux  chefs  de  la  Fronde  et  le  marquis  de 
Joigny,  partisan  de  Mazarin  ,  traiter  de  la  paix  et  la 
conclure  au  moyen  de  faveurs  et  de  richesses  qu'ils  se 
concèdent  mutuellement^  mois  des  intérêts  du  peuple , 
pas  un  mot.  Le  président  de  Bclièvre  est  le  seul  qui 
élève  la  voix  à  cet  égard,  et  il  n'est  guère  écouté.  Si 
l'on  peut  tirer  quelque  leçon  fructueuse  du  théâtre,  cette 
scène  doit  prouver  aux  classes  inférieures  qu'elles  ne 
doivent  jamais  prendre  part  à  des  événemens  dont  elles 
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sont,  en  (léfinilivc,  toujours  dupes  et  victimes.  La  guerre 
de  la  Fronde  m'a  sans  cesse  paru  avoir  élé  traitée  trop 
légèrement  par  les  historiens.  On  faisait  alors  autant 
de  chansons  o|N3Y'pigrammcs  que  l'on  tirait  de  coups 
de  fusil ,  c'est  vrai  ^  mais  il  ne  faut  pas  oublier  pourtant 
que ,  dans  lé  parlement  et  dans  les  écrits  publics ,  on 
agitait  les  questions  du  vote  libre  de  l'impôt ,  de  la  li- 
berté individuelle  et  même  de  la  liberté  de  la  pensée.  Le 
temps  n'était  pas  encore  venu  de  tirer  toutes  les  consé- 
quences de  ces  grandes  questions.  Louis  XIV  les  étouffa 
sous  sa  grandeur  -,  Louis  XV  les  laissa  agiter  de  nou- 
veau ,  et  nous  en  avons  vu  les  derniers  résultats.  Telle 
est  la  marche  des  choses  -,  mais ,  ainsi  considérée ,  la 
guerre  de  la  Fronde  ne  paraît  plus  si  gaie  ^  c'est  le  pro- 
logue du  grand  drame  politique  qui  se  joua  cent  trente 
ans  plus  tard.  M.  de  Saint- Aulaire  est  le  seul,  parmi  nos 
contemporains ,  qui  ait  envisagé  cette  époque  sous  ce 
point  de  vue  véritable ,  et  l'ouvrage  qu'il  a  fait  paraître 
à  ce  sujet  n'a  pas  eu  tout  le  succès  qu'il  devait  avoir. 
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THÉÂTRE  ROYAL  ITALIEN. 

CLARI  ,    OPÉRA    SEMI-SERIA    EIV    TROIS    ACTES  ,    MUSIQUE 
DE    M.    IIALÉVY.  ^ 

3o  décembre. 

Le  sujet  de  cet  opéra  est  depuis  long- temps  épuisé  à 
l'Académie  royale  de  Musique  par  le  ballet-pantomime 
qui  porte  ce  nom,  et  dont  l'ouvrage  lyrique  n'est  que  la 


A 
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répétition  ,  scène  par  scène.  Seulement ,  on  chante  ici 
ce  qu'on  danse  là-bas.  Il  ne  devait  donc  y  avoir  de  nou- 
veau dans  la  représentation  d'hier  que  la  témérité  de 
l'entreprise  musicale  -,  faire  retentir  les  murs  de  la  salle 
Favart  d'autres  accords  que  de  ceux  dcRossini,  ce  n'était 
pas  un  effort  peu  audacieux.  Non  seulement  ce  grand 
musicien  mérite  tous  les  éloges  que  Ton  peut  accorder 
à  son  étonnant  génie ,  et  être  le  plus  redoutable  adver- 
saire auquel  on  puisse  s'attaquer  -,  mais  encore  le  public 
est  tellement  sous  le  joug  du  charme  qu'il  inspire  que , 
par  goût ,  par  fanatisme  et  par  habitude,  il  repoussera 
pendant  long-temps  encore,  avec  injustice  môme,  tous 
ceux  qui  voudront  essayer  de  lui  plaire. 

Le  public  semblait  avoir  pris  d'avance  le  parti  de  rester 
froid  à  des  choses  qui  auraient  dû  le  remuer  davantage. 
Le  premier  acte  est  long  sans  doute ,  et  les  deux  autres 
ne  renferment  pas  des  morceaux  aussi  nombreux  et  aussi 
distingués  que  celui  qui  les  précède.  Mais,  en  somme, 
l'ouvrage  est  remarquable  et  donne,  du  talent  de  M.  Ha- 
lévy,  une  idée  meilleure  que  celle  qu'on  en  avait  pu 
prendre  lorsqu'il  avait  débuté,  il  y  a  bientôt  deux  ans, 
à  Feydeau  j  par  rjrlisan,  opéra-comique  en  un  acte. 
Il  y  a ,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  le  signe  de  progrès  très 
sensibles.  On  ne  doit  pas  désespérer  maintenant  ;  an 
contraire ,  il  faut  espérer.  La  musique  de  M.  Halévy 
est  encore  un  peu  lourde  et  compassée  -,  en  l'écoulant , 
on  sent  plutôt  l'école  que  l'inspiralion  ^  sa  manière, 
quant  à  l'orchestre,  rappelle  beaucoup  celle  de  Méhul  -, 
mais  ce  dont  je  le  loue  complètement  et  sincèrement , 
c'est  de  n'avoir  cherché  aucune  imitation  rossinienne. 
C'est  là  ce  qui  tente  les  jeunes  compositeurs  \  ils  espè- 
rent réussir  par  les  mêmes  moyens  que  le  grand  Hos- 
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sini.  On  ne  peut  faire  un  calcul  plus  sol  et  plus  maladroit. 
11  faudrait  avoir  son  'génie  en  même  temps  qu'on  em- 
ploie sa  manière.  Le  glaneur  possède  bien  dans  TépiA 
qu'il  a  ramassé  un  grain  de  môme  nature  que  celui*  du 
propriétaire  du  champ  ^  mais  celui-ci  a  une  immense 
récolte,  parce  qu'il  avait  un  vaste  terrain  ,  et  le  glaneur 
ne  conserve  qu'une  gerbe.  M.  Halévy  a  semé  dé"  lui- 
même.  Si  sa  moisson  n'a  pas  été  abondante ,  elle  le  de- 
viendra à  mesure  qu'il  cultivera ,  par  ses  propres 
moyens,  le  terroir  qu'il  possède,  et  qui  paraît  d'une  na- 
ture généreuse  et  féconde.  Le  sort  de  la  première  repré- 
sentation d'un  ouvrage,  d'ailleurs,  n'est  qu'un  jugement 
provisoire.  Qui  pourrait  décider  souverainement  du 
mérite  et  du  charme  d'une  partition  à  sa  première  au- 
dition ?  11  faut  entendre  dix  fois  au  moins  une  même 
musique  pour  en  juger  en  toute  connaissance  de  cause, 
et  si  l'opéra  de  M.  Halévy  peut  subir  ces  épreuves  réi- 
térées, il  en  sortira  peut-être  vainqueur. 

L'introduction  est  variée  et  pittoresque  ;  liée  par  des 
petits  airs  et  des  chœurs,  elle  est  d'une  bonne  facture  et 
d'un  bon  effet.  La  cavatine  du  duc  est  aussi  d'un  bon 
style-,  le  duo  du  duc  et  deClari,  quoique  beaucoup  trop 
long,  renferme  également  des  beautés  distinguées,  sur- 
tout dans  Vagitato;  et,  avant  ce  duo,  le  grand  air  de  Clari 
est  d'un  ordre  remarquable.  Le  début  de  la  seconde  -^ 
partie  du  premier  acte  n'a  pas  obtenu  tout  le  succès  qu'il 
méritait.  Le  valet  de  chambre  San-Germauo  s'occupe 
de  la  comédie  qu'on  doit  donner  à  Clari,  et  fait  répéter 
son  orchestre  et  ses  acteurs.  Ce  morceau  est  original  et 
piquant.  Zuchclli  le  chantera  et  le  jouera  mieux  encore 
qu'il  ne  l'a  fait  hier.  Le  finale  de  ce  premier  acte  mérite 
aussi  des  éloges.  Le  second  et  le  troisième  acte  sont 
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plus  faibles,  je  le  répète,  quoiqu'on  doive  y  remarquer 
encore ,  dans  l'un ,  la  scène  où  Clari  s'évade  et  le  trio 
qui  suit  cette  évasion  et  qui  prépare  le  finale  -,  dans  l'au- 
tre ,  un  chœur  d'introduction  et  toute  la  scène  du  père 
et  de  la  fille. 

L'auteur  et  le  théâtre  devaient  croire  que  leur  succès 
serait  appuyé  par  le  talent  de  madame  Malibran  ou  au 
moins  par  l'enthousiasme  de  ses  admirateurs.  Ils  avaient 
besoin  de  ce  secours  pour  balancer  et  la  prévention  ros- 
sinienne,  et  les  faiblesses  du  nouvel  ouvrage,  et  la  mé- 
diocrité de  quelques  exécutans,  notamment  de  made- 
moiselle Marinoni  qui  remplissait  le  rôle  de  la  soubrette. 
Mais  cet  espoir  a  été  déçu.  Madame  Malibran  a  mal 
chanté  et  mal  joué  le  rôle  de  Clari.  Il  était  pourtant 
bien  disposé  pour  elle.  Elle  a  une  revanche  énorme  à 
prendre.  Ses  amis  mêmes  étaient  consternés  hier.  Je  l'é- 
tais moins  qu'eux ,  quoique  partisan  de  son  beau  talent. 
Mais  je  crains  depuis  long-temps  que  ce  qu'on  appelle 
âme  et  passion  chez  madame  Malibran  ne  soient  tout 
simplement  de  l'assurance  et  du  métier,  et  que  la  véri- 
table inspiration  lui  manque.  L'orgueil  et  l'adulation 
ont  gâté  de  plus  belles  espérances,  et  madame  Malibran 
doit  se  défendre  de  ses  séductions  qui  l'entourent  et  l'eni- 
vrent. L'épreuve  d'hier  a  été  fâcheuse.  Madame  Mali- 
bran s'en  laissera-t-elle  accabler  ou  îuttera-t-elle  contre 
un  échec  avec  toutes  les  ressources  que  lui  présentent 
ses  moyens  personnels  et  la  faveur  publique  dont  elle 
est  environnée?  Je  souhaite  pour  l'auteur,  pour  le 
théâtre  et  pour  elle-même  qu'elle  prenne  ce  dernier 
parti.  Si  elle  le  veut  bien ,  elle  peut  procurer  à  Clari 
un  succès  plus  complet  et  plus  durable  que  ne  semble  le 
pronostiquer  la  représentation  d'hier  soir  qui,  sans  avoir 
IL  3S 


1828.  —  5'Ki  — 

été  fatale ,  n'a  cependant  pas  répondu  aux  espérances 
(les  uns  et  des  autres. 

J'avais  appris  hier  matin ,  aux  Affaires  étrangères , 
que  Garcia  le  chanteur,  père  de  madame  Malihran,  était 
mort  dans  les  élats  de  l'Amérique  du  sud  où  depuis 
deux  ans  il  avait  été  donner  des  représentations.  On 
prétendait ,  là  ,  que  la  nouvelle  venait  d'en  parvenir  au 
ministère.  Il  n'en  a  rien  transpiré  le  soir  au  théâtre -,  du 
moins,  madame  Malihran  rignorait  complètement. 
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THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE: 

Li:S   BÊTISES    DE    L*A!VIVÉE  ,    REVUE    EN  ÏJN    ACTE  ,  DE 
MM.   BRAZIER,  CARMOUCHE  ET  DE  COURCY. 

(^  3o  décembre.. 

Que  de  choses  il  faut  savoir  pour  comprendre  une 
pièce  comme  celle  qu'on  a  donnée  hier  soir  au  Vaude- 
ville !  Il  faut  n'avoir  pas  quitté  Paris  vingt-quatre  heures 
d'abord ,  et  un  habitant  de  Marseille ,  de  Bordeaux  ,  de 
Strasbourg,  de  Passy  même  qui  aurait  assisté  hier  à 
cette  représentation  ,  pourrait  croire  que  ce  n'est  pas 
en  France  qu'il  a  vécu  depuis  un  an  par  l'impossibi- 
lité oii  il  se  serait  trouvé  d'entendre  et  de  goûter  les 
quolibets  débités  sur  tous  les  sujets  qu'on  lui  a  fait  passer 
en  revue.  Les  auteurs  de  cette  hetise  n'ont  pas  manqué 
de  dire  d'abord  cette  hêtise  éternelle,  qu'il  faut  du  nou- 
veau au  public  qui  en  demande  sans  cesser  et,  au  lieu 
de  prêcher  d'exemple ,  ils  ont  eux-mêmes  choisi  la  plus 
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vieille  des  formes  de  satire  dramatique.  La  première 
pièce  de  ce  genre  a  paru  en  Tan  vi  de  la  république  ; 
et ,  comme  nous  sommes  dans  l'année  correspondante 
xxxvii  de  cette  bienheureuse  époque,  voilà  tout  juste 
trente-six.  ans  que  MM.  de  Chazet  et  Armand  Gouffé 
ont  inventé  le  moyen  que  MM.  Brazier,  Carmouche  et 
de  Courcy  ont  réinventé  hier  soir  à  leur  tour. 

Ils  n  ont  pas  été  plus  inventifs  dans  les  détails.  En 
passant  en  revue  tout  ce  qui  a  cherché  à  plaire  au  pu- 
blic, pendant  le  cours  de  1828,  et  avoir  drapé  les  pièces 
nouvelles  de  tous  les  théâtres,  les  inventions  de  toute 
espèce,  le  papier-linge  ,  le  diamant-charbon,  etc.,  etc., 
lesquelles  pièces  et  inventions  personnifiées  viennent 
successivement  demander  quelque  célébrité  à  un  con- 
fiseur qui  doit  les  mettre  en  bonbons ,  les  auteurs  ont 
décerné  la  palme  de  la  gloire  et  du  talent  à  mademoi- 
selle Taglioni,  la  merveilleuse  danseuse  de  l'Opéra  5  et, 
pour  la  célébrer  dignement,  ils  ont  fait  paraître  made- 
moiselle Nadèje  en  nymphe  de  l'Académie  royale  de 
Musique ,  et  lui  ont  adressé  ce  compliment  aussi  délicat 
que  neuf  :  c'est  Terpsycore  ou  Taglioni.  Rare  et  su- 
blime effort  de  l'imagination  !  Voilà  pour  ma  part  une 
cinquantaine  de  fois  que  j'entends  dire  :  c'est  Gardel  ou 
Terpsycore  ^  c'est  Chevigny  ou  Therpsycore  ;  c'est  Bi- 
gottini  ou  Therpsycore,  etc.,  etc.-,  et,  pour  compléter  la 
nouveauté  de  cette  louange  d'oripeau  mythologique,  ils 
ont  fait  danser  à  ladite  demoiselle  Nadèje  qui,  du  reste, 
est  une  assez  belle  personne,  un  pas  de  châle  !  Un  pas  de 
châle ,  bon  Dieu  !  on  voit  bien  que  c'est  M.  Beaupré , 
le  plus  vieux  des  anciens  zéphirs  de  l'Opéra  qui  a  passé 
par-là.  Le  pas  de  châle  était  du  bon  temps  de  M.  Beau- 
pré qui  nous  en  a  régalé  hier  comme  d'une  nouveauté. 
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Le  jourDalisme  et  les  commentaires  libéraux  ont  si 
bien  travaillé,  pendant  le  cours  de  l'année  qui  finit,  que 
c'est  une  chose  convenue  maintenant  que  tout  assassin, 
faussaire  ou  empoisonneur  est  nécessairement  un  homme 
religieux,  si  ce  n'est  un  ecclésiastique.  Aussi  voit-on, 
dans  cette  revue,  le  célèbre  M.  Desrues,  joué  en  ce  mo- 
ment au  théâtre  de  la  Gaieté ,  paraître  avec  le  langage 
parodié  du  bon  M.  Tartufe-,  et,  dans  un  couplet  de  fac- 
ture ,  Méphistophelès ,  le  diable  du  Faust  de  la  Porte- 
Saint-Martin  ,  dit  que  quand  il  entend  certaines  gens 
s'écrier  :  c'est  impossible!  il  ne  peut  s'empêcher  de  leur 
rire  au  nez.  C'est  la  traduction  du  non  possumus  des 
évêques  qui  ne  devaient  pas  s'attendre  à  être  rangés 
dans  les  Bêtises  de  Vannée,  et  à  être  ainsi  livrés  aux 
quolibets  du  théâtre. 

Pour  que  rien  ne  manque  au  tableau,  on  voit  aussi  les 
Mémoires  qui  ont  été  publiés  cette  année,  et  M.  Vidocq, 
sous  les  traits  du  petit  Le'peintre,  venir  débiter  ses  gen- 
tillesses, escorté  d'un  forçat  en  costume  officiel  \  et  puis 
il  est  aussi  question  de  la  Charte  que  le  diable  conseille 
de  mettre  en  bonbons  pour  que  toute  la  France  en  de- 
mande \  et  puis  encore  il  est  question  des  éteignoirs  du 
flambeau  de  la  vérité,  lequel  doit  embraser  ceux  qui  veu- 
lent l'éteindre,  etc.,  etc.  C'est  un  salmigondis  d'inconve- 
nances ,  de  niaiseries  libérales ,  de  grossièretés  politi- 
ques -,  le  tout  assez  dangereux  d'ailleurs,  parce  que  cela 
monte  le  ton  du  goût  et  de  l'esprit  publics  à  un  degré 
que  lia  tranquillité  générale  et  la  sûreté  des  mœurs  ne 
peuvent  supporter. 

FI!V    nu    DEUXIÈME    VOLUME. 
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Chéron  (M.),  auteur. 

Claqueurs. 

Correspondance  (la),  comédie. 

Chevaliers  du  Lion  ('es),  mélodrame. 

Clara  (mademoiselle),  du  Vaudev. 

Chevalier  dMndustrie  (le),  comédie. 

Comédie.  —  Ses  conditions.  —  Ses 

effets. 
Cid  d'Andalousie  (le),  trrgédic. 


3rr 
3i5 
3i6 
341 

id. 
345 

347 
35i 
id. 

36o; 

id. 

36i 
363 
364 
369 

370 
378 

4o.'> 

4i3 

417 

42.1 

42S 

7 
480 

11 

007 

5o9 

5i4 
id.. 

5i5 


S 

id. 
id. 

â 

II 

id. 

i:-î 
14 

id. 

n 
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Caraffa  (M.] ,  compositeur. 

Cid  d'Andalousie  (le),  tragédie. 

Comédiens  favorables  aux  auteurs 
de  l'opposition. 

Cîomberousse  (M.  de),  auteur. 

César  (la  mort  de),  tragéd.  nouvelle. 

Idem, de  Voltaire. 

Clémence  de  David  (la),  tragédie. 

Circonstance  (pièces  et  tragédie  de) 

Chénier,  auteur. 

Carion-ISisas  (M.),  auteur. 

Cyrus,  tnigédie. 

Commerce  çl  noblesse. 

Château  de  l'Amour  (le),  opéra. 

Carmouche  (madame),  actrice. 

Chercheuse  d'esprit  (la),  \aude\ille. 

Comédiens  (  leur  influetice  -sur  les 
ouvrages). 

Carmouche  (madame),  actrice. 

Camille,  tragédie. 

Courtisans. 

Censure  dramatique  (interdictions 
et  permissions). 

Confident  d'une  femme  (le),  comé- 
die-vaudeville. 

Conseiller  d'une  femme  (le)  ,  prov. 

Clémence  de  David  (la),  tragédie. 

Charles  X. 

Courcy  (M.  Frédéric  de),  auteur. 

Carmonche  (M.),  auteur. 

Charles  VI  (la  Démence  de),  tragéd. 

Crémont  (M.) ,  compositeur  et  ar- 
rangeur, 

Comédiens-auteurs. 

Clara  Wendel ,  vaudeville. 

Courcy  (M.  Frédéric  de),  auteur. 

Cicéri. 

Carnaval  de  Venise  (le),  ballet. 

Cendrillon ,  ballet. 

Cuisinières  (  les) ,  vaudeville. 

Correspondance  littéraire.  —  Sujet 
de  vaudeville. 

Courcy  (  M.  Frédéric  de),  auteur. 

Gastil-Blaze  (M.),  compositeur  et 
arrangeur. 

Cave  (MO,  autour. 

Capelle  (M.) ,  autear. 

Coutume  al lem.»nde  (la),  vaudeville. 

Corinthe  ('e  Siège  de),  opéra. 

Cinti  (mademoi-selle) ,  à  l'Opéra. 

Créoles  (les) ,  drame  lyrique. 

Charles  V  (une  Aventure  de),  comé- 
die de  circonstance. 

Circonstances  (pièces  de). 

Courcy  (M.  Frédéric  de),  auteur. 

Césarine  ,  ou  la  Courtisane  amou- 
reuse, vaudeville. 

Courtisane  amoureuse  (la). 

Ca\é  (M.),  auteur. 


id. 

39 
id. 
45 
id. 
id. 
46 
id. 
53 
66 
75 
id. 

80 
81 
id. 


89 

id. 
93 
id. 

104 
106 
108 

1 12 
126 
i3o 
i35 

i4o 

id. 


Î77 
181 

'97 

21 '2 

id. 
ai6 

2I() 

336 

a4^ 
24  i 
id. 

id. 
art 


l- 


Courtisans.  278 

Cicéri.  280 

Conservatoire  et  Ecole  royale  de 

Musique.  285 

Campenou  (M.),  de  l'Académie  fran- 
çaise, id. 
Champfort.                                           286 
(]lara  (mademoiselle),  du  Vaudev.     id, 
Crémont  (  M.  ) ,  chçf  d'orchestre  et 

arrangeur.  28 

Courrier  des  théâtres  (le),  Taudev,    a<) 
Clara  VVendel,  vaudeville.  îd. 

Cartouche ,  mélodiame.  299 

Courreur  de  Veuves  (le),  pièce  ly riq.  3oa 
Ghenard ,  de  l'Opéra-Comique.  3o8 

Circonstance  (tragédie  de).  3^4 

Courtisans.  33.* 

Cimarosa,  compositeur.  344 

Création  (la),  oratorio.  id. 

Choron  (Ecole  de  musique  religieuse 

de  M.).  id. 

Conservatoire  (les élèves  du),  vaud.  35^ 
Comédiens  cl  Comédiennes;  leurs 
mœurs,   leurs    habitudes,    leur 
position  sociale.  354ct$urv. 

Choquart  (M.),  auteur.  36» 

Carmouche  (M.),  auteur.  36() 

Commis-marchands  (public  de).  id. 

Chanteurs  italiens  et  français.  3«i 

Cicéri.  38o 

Chelard  (M.),  compositeur.  id. 

Casa  da  Vendere,  opéra  italien;  38 1 
Clara  Gazul  (ihv'âtre  de).  3Ku 

Classique  et  romantique.  hl.  et  suiv. 
Critique  littéraire  moderne  (de  la).  3<)> 
Garatia  (M.),  composifeur.  ,     403 

Gharlon  (mademoiselle  ),  actrice.  4''^ 
Colon  (  mademoiselle  Jcnny),  ac- 
trice du  Vaudeville.  4m 
Garlowingicns  ('e  dernier  des),  tra- 
gédie. 4i3 
Classique  et  romantique.  4'-*'^  <^'  «"Jv, 
Corisarido.  id. 
Caldéron.  id. 
Caliste,  tr.!g''dic.  4^7 
Coiniqiiii  et  gaieté,  au  théâtre. — 

Leur  différence.  4*^8  «'  soiv. 

Chacun  de  son  côté,  comédie.  4^7 

Cenerentolla,  opéra  iUdien.  ici. 

Classique  et  romantique.  4^3 

Cromwell,  pièce  de  M.  V.  Hugo.  ^63 
Cicéri.  464 

Corbière  (M.  le  corn  te  âe^.  ^(S 

Château  de  Woodstock(le),  canicd.  469 
Qjmédiens  (indispositions   suppa- 

.«•éesdfs).  480 

Classique  et  romantique.  488 

Con  'niiens  français  (influence  des 
acteurs  anglais  sur  le  jeu  des).        4^9 
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Congr(!'giUion  (lu). 
Comte  Ory  (le),  opéra. 
Caravane  (la) ,  opéra. 
Clari ,  opéia  italien. 
Carinouche  (  M.  ) ,  auteur. 
Courc)'  [M.  Frédéric  de),  auteur. 
Chazct  (M.  de) ,  auteur. 

D. 

Deux  Cousins  (les) ,  vaudeville. 

Duport  (M.  Paul),  auteur. 

Dourlcus  (M.),  compositeur. 

Daleyrac,  compositeur. 

Dartois  (M.),  auteur. 

Duval  (M.  Alex.),  auteur. 

Duchesnois  (mademoiselle). 

Draparnaud  (  M.  ) ,  auteur. 

Delaville  (M.),  auteur. 

Dépagny  (M.),  auteur. 

Dame  du  Lac  (la) ,  opéra. 

Donna  del  Lago  (la),  opéra  italien. 

Dépagny  (M.),  auteur. 

Dupaty  (M.),  auteur. 

Dame  blanche  (ia),  opéra  comique. 

Duval  (M.  Alex.) ,  auteur. 

Draparnaud  (^1.),  auteur. 

Duel  (le)  préjugé.  —  Homicide. 

Prouineau  (M.),  auteur. 

Delà  vigne  (M.  Casimir). 

Drame  et  tragédie  bourgeoise. 

Diderot. 

Barnaud-Bacular. 

Dames  à  la  mode  (les),  vaudeville. 

Dame  blanche  (la). 

Dame  du  Lac  (la). 

Duport  (M.  Paul),  auteur. 

Duvert  fM.),  auteur. 

Dupin  (M.),  auteur. 

Demoiselle  à  marier  (la),  vaudev. 

Delaville  (M.),  auteur. 

Delavigne  (M.  Germain),  auteur. 

Dumersari  (M.) ,  auteur. 

Descloseaux  (M.),  auteur. 

Dansomanie  (la),  ballet. 

Dumersan  (M.),  auteur. 

Duel  (le),  drame  lyrique. 

Dessessarts  (M.) ,  auteur. 

Dancourt,  auteur. 

Duhautcours  ,  comédie. 

Duel  (ie),  ou  Dix  ans  de  trop  ,  com. 

Dumersan  (M.),  auteur. 

Désaugiers. 

Bérivis. 

Delacour  (M.),  auteur. 

Décoration  nouvelle  et  pittoresque. 

Desmousseaux  (mad;ime),  actrice. 

Draparnaud  (M.),  auteur. 

Duport  (M.  Paulin),  auteur. 


5oo 
5o4 
5o5 
5io 
5i4 
id. 
5i5 


id. 
id. 

i3 
^4 

32 

45 

5o 
64 

îd. 
id, 

75 
84 
86 
.  92 
î)4 
96 

99 
100 

id. 

id. 
io3 

id. 

id. 
io5 
106 
107 

id. 
108 
ii5 
i3o 

,34 

142 

i5i 

id. 
184 
i85 
2o3 

209 

211 
219 

236 

2-17 

253 
263 
271 


Duval  (M.Alex.),  auteur. 

Delrieu  (M.),  auteur. 

Duvert  (M.),  auteur. 

l^peuty  (M.),  auteur. 

Désaugiers.  , 

Dartois  (M.  Armand),  auteur. 

Duport  (M.  Paulin),  auteur. 

Duval  (M,  Alex.),  autc  ur. 

Delavigne  (M.  Casimir),  auteur. 

Deux  Cousines  (les),  ou  l'Education. 

Deslouches. 

Delaville  (M.) ,  auteur. 

Dorante  et  Fi ontin,  ouïe  "Valet  plus 
spirituel  que  son  maître,  pièce  en 
deux  actes. 

Dupin  (M.),  avocat,  fait  frapper  une 
médaille  en  l'honneur  d'un  mi- 
nistre anglais. 

Danglemont  (M.),  auteur. 

Deux  Paris  (  les  )  ,  ou  1750  et  1827  , 
vaudeville. 

Départ ,  séjour  et  retour,  comédie- 
roman. 

Dartois  (M.  Armand),  auteur. 

Desvcrgers  (M.) ,  auteur. 

Drame.  —  Ses  progrès.  —  Son  in- 
fluence. 427  etsuiv. 

Deux  Gendres  (les).  jBp 

Delavigne  (M.  Casimir).  4^5 

Delavigne  (M.  Germain) ,  auteur.       4^4 

Delavigne  (M.  Casimir). 

Duval  (M.  Alex.),  auteur. 

Demeriion  (  M>aflemoiselle) ,  de  la 
Comédie-Française. 


27/ 
275 
a8'7 
3oG 
3i4 
36o 
363 
373 
id. 

374 
id. 
id. 


384 


387 
406 

407 

410 
id. 
id. 


473 

Duchesnois  {mi\àemo]se]]e),  idem.  47^ 
Damas,  de  la  Comédie-Française.  48o 
Devin  du  Village  (le) ,  opéra.  5o5 

Dupaty  (M.), auteur.  5i5 


E. 


Edelmann ,  compositeur.  a 
Eligible  (1'),  vaudeville.  ^  3 
El(  étions  (circonstances  d').  id. 
Ecole  de  la  médisance  ()'),  coriiéd.  4 
Esjarit  d'o;»pOhition.  7 
Kcoles  de  d<  oit  et  de  médecine.  9 
Esprit  public  (  Angleterre  et  An- 
glais). 25 
Eric-Bernard,    acteur,  son  début 

dans  la  comédie.  33 
Ecoles  (les  élèves  des)  ;  leur  opinion 
hostile  contre   le  gouvernement 
monarchique.  4^ 
Enf;«nset  parens  (leurs  relations  so- 
ciales).                                        ■  55 
Elections  (les) ,  comédie  défendue.  57 
Education  publique  et  privée.  id. 
Ecole  des  Maris  (P).  59 
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le  des  Femmes  (V). 

)le  du  Scandale  (!'),  de Shéridan. 

ile  des  Pères  (1'),  de  Piron. 


le  des  Pères  (!'),  de  Pieyre.  id. 

'le  des  Pères  (la  petite),  de  M.  E- 
ienne.  id. 

^ant  prodigue  (1") ,  de  Voltaire.       id, 
•les  de  droit  et  de  médecine  (les 
lèves  des)  ;  leur  empire  et  leur 
onduile  au  théâtre.  6a 

m.  70 

meline ,  Taudevitle.  72 

rit  de  parti  ;  politique.  83 

lésiastiques  au  théâtre.  89 

prunt  ou  plagiat  littéraire.  90 

elinans  (le  général).  98 

ves  des  écoles  à  l'Odéon.  1 13 

prunts;     leurs    effets    sur    les 
)œurs  publiques.  iSg 

pis  (M.) ,  auteur.  iSa 

le  des  neuves  (1') ,  comédie.  206 

ans,  pères  et  supérieurs.  212 

le  des  Veuves  (!'),  comédie.  289 

le  de  Rome  (T) ,  pièce  de  cir- 
anstancc.  244 

'e  des  Vieillards  (1').  247  et  suiv. 
le  des  Veuves  (!').  id. 

le  royale  de  musique  et  tonser- 
atoire.  aSS 

meline,  ou  la  Famille  suisse, 
péra.  287 

pis  (M.),  auteur.  829 

oïn,  tragédie  jouée  à  une  repré- 
intation  à  bénéfice.  34i 

elwina,  ou  l'Exilé,  drame  ly- 
que.  35o 

le  royale  de  musique  et  de  de'- 
lamation.  357 

ilia,  drame.  891 

ile  (  M.  ) ,  auteur  pseudonyme.  A07 
énie,  drame.  427 

le  des  Vieillards  (!'),  comédie.  43^ 
revue  (1'),  comédie.  449 

lUx  réunis  (les) ,  comédie-prov.  450 
•rit  de  parti  au  théâtre.  467  et  suiv. 
'.abelh  de  France,  tragédie.  4/4 

ka  (ouverture  d') ,  de  Grétry.  4^5 
rit  public.  497 

31  ions  attaquées  au  théâtre.  5o2 

ques  (les)  traduits  au  théâtre,      5i6 


F. 


ding,  auteur  anglais.  id. 

ncis  (M.),  auteur.  i3 

X  StHuisl.is  (le),  comédie.  16 

iculaire  (le),  comédie.  67 

sse  croisade  (la),  opéra  comique.  64 


Flalters  (M.),  sculpteur.  65 

Félicie  ,  opéra  comique.  75 

Firmin,  de  la  Comédie- Française. 

Favart. 

Foy  (  la  Teuve  et  les  enfans  du  gé- 
néral). 

Femmes  (sujets  de  pièces). 

Fille  du  Musicien  (la),  drame. 

Idem. 

Francis  (M.),  auteur. 

Fille  du  Portier  (la),  ou  Paméla  , 
vaudeville. 

Fétis  (M,),  compositeur. 

Famille  normande  (la),  -vaudeville. 

Fay  (mademoiselle  Léontine)  ;  son 
début  au  Gymnase. 

Filets  deVulcain  (les),  ballet. 

Fermier  d'Arcueil  (le),  vaudeville. 

Ferme  et  le  Château  (la),  vaudev, 

Fonlan  (M.),  auteur. 

Fée  du  voisinage  (  la) ,  pièce  de  cir- 
constance. 

Fiorella ,  opéra  comique. 

Famille  du  Faubourg  (la),  vaudev. 

Fausse  magie  (la),  opéra  comique. 

Françoise  deRimini,  tragédie. 

FenétVe  de  Madrid  (la),  opéra  com. 

Folle  de  Glaris  (la) ,  opéra. 

Femn)e  mariée  (la),  vaudeville. 

Ferville,  acteur  du  Gymnase. 

Ferlotti  (madame),  cantatrice ital.   870 

Figaro  (les  d-eux) ,  comédie.  4^3 

Fiesque  et  Doria,  tragédie.     4^2  et  suiv 

Famille  Glinet  (la) ,  comédie. 

Figaro  (le  mariage  de). 

Firmin,  de  la  Comédie-Française. 

Fontan  (M.), auteur. 

Famille  Giinet  (la),  comédie. 

Fronde  (guerre  de  la). 


G. 


Genres  dramatiques. — Leur  confu- 
sion à  TOdéon.  2 
Gendarmes  (opposition  aux).  8 
Georges  (mademoiselle),  troubles 

à  prcrpos  de  cette  actrice.  10 

Gabriel  (M.) ,  auteur.  i3 

Gardel  (M.) ,  chorégraphe.  19 

Georges  (  mademoiselle).  28 

Gamache  ('es  noces  de),  opéra.  89 

Grassari  (madame),  de  l'Opéra.  69 

Grecs  anciens  et  modernes.  76 

Gersain  (M.),  auteur.  io3 

Gabriel  (M.),  auteur.  id. 

Idem.  io6 

Gonthier,  acteur  (bénéfice  de).  128 

Gymnase.  —  Bénéfice  des  acteurs.  id. 


bo 
id. 

83 

86 

100 

io3 

104 

106 
ii5 
182 

i35 
140 
180 
id. 
200 

244 
260 
296 
009 
3i5 
35 1 
358 
36i 
86-4 
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Gonlhier  (  madcmoisolle  )  ,  artiste 

musicienne.  i3o 
Gardel  (M.),  chorégraphe.  ï4'  et  14-2 
Gersain  (M.  ),  auteur.  iS^ 
Grecs  (cause  des).  —  Opinioa  pu- 
blique. 17/i 
Guénce  (  M.) ,  compositeur.  203 
Gabriel  (M.),  auteur.  309 
Gardel  (  M.  ) ,  chorégraphe.  aao 
Gavaudan,  de  rOpéra-Comique.  a37 
Gratis  (spectacles).  342 
Gondelier  (M.),  auteur.  a45 
Gœthe.  375 
Goldoni,  id. 
Garcia  ,  compositeur  et  chanteur,  id. 
Gymnase  (  le  théâtre  du  ),  396 
Gondelier  (M.),  auteur.  399 
Gabrielle  de  Vergy,  tragédie.  3i() 
Gonthier,  du  Gymnase.  3^9 
Généreux  par  \anité  (le),  comédie.  34^ 
Gymnase  (le)  ;  pièces  sifflées,  pièces 

retirées.  362 

Gardel ,  chorégraphe.  38o 

Guillaume  Tell,  drame  lyrique.  4^' 

Grélry.  id. 

Gluck.  5o6 
Garcia, chanteur  italien.— Sa  mort.  5i4 

H, 

tlaîne  d'une  femme  (la),  v-iudeville,      3 
Henri  V  (la  Jeunesse  de),  comédie.     16 

Honneur  et  Préjugé,  drame.  93 

Héritière  (T),  vaudeville.  1-26 

Itaine  aux  Femmes,  vaudeville,  ]3  1 

Héritage  et  Mariage,  comédie.  1 36 

Jlérold,  compositeur.  ao2 

Halévy  (M.  Léon),  auteur.  3o5 

ïlérold,  compositeur.  280 

Halévy  (M.  Léon),  auteur.  384 

Halévy  (M),  compositeur.  385 

Hussard  de  Felshcim  (le) ,  A'audev.  3o5 

Hœndel,  compositeur.  344 

Haydn,  compositeur.  id. 

Hérold,  cenjposiic'ir.  4" 

Hérédité  monarchique.  fiio 
Homme  du  Monde  (1'),  comédie  et 

roman.  4'i2elstnv, 

Hugo  (M.  Victor).  /j63 

Halévy  (M.),  composileitr.  5io 

I. 

Itnprimeur  sans  caractère  (F),  vau- 
deville. 13 
Inès  de  Castro ,  tragédie.  18 
Itidiscret  (1'),  comédie  nouvelle.  33 
Jdenif  de  Voltaire.  34 
Idem,  de  Destouches.  id. 


Intrigue  et  l'Amour  (T),  drame. 
Imitation  étrangère,  au  théâtre. 
Innovations  théâtrales. 
Italiens  et  Français  (chanteurs). 
Imitations  grecques  et  étrangères. 

4^4  ^^  S' 
Incertitude.  —  Indécision  ^  irréso- 
lution dans  les    personnages  du 
théâtre.  4^7  ^^  s 

Irpportant  (V),  comédie. 


Jeunesse  de  Henri  V  (la) ,  comédie. 

Jeanne  d'Arc,  tragédie. 

Judith ,  tragédie. 

JawurecK  (mademoiselle),  de  l'Op. 

Jenny  Vertpré  (madeujoiselle);  son 
début  au  Gymnase. 

Idem. 

Joseph  li,  vaudeville. 

Journaux;  leur  indifférence  sur 
l'art. 

Julien ,  ou  Vingt-cinq  ans  d'En- 
tr'acte,  vaudeville. 

Jeune  mari  (le),  comédie, 

Joconde  et  Astolphe,  ballel-pant. 

Jouy(M.  r '),de  l'Institut. 

Jeune  Indienne  (la),  de  Champfort. 

Joconde  et  Astolphe,  ballet. 

Julien  dans  les  Gaules  ,  tragédie. 

Jouy  (M.  de). 

Jéricho  (la  Prise  de)  ,  oratorio. 

Jomelli ,  compositeur. 

Jouy  (M.  de). 

Jovial  (M.  ) ,  ou  l'Huissier  chanson- 
nier, vaudeville. 

Journalistes  et  journaux. 

Jane  Shore,  tragédie  anglaise. 

Jouy  (M.  de). 

julien  ,  ou  Vingt-cinq  ans  d'En- 
tr'acte ,  vaudeville. 

Jésuites.  J 

Journaux  au  théâtre.  .1 

S-         -^l 

Kreutzer  (M.  Conradin),  composit. 

L. 

Langlé  (  M.  Ferdinand  )  ,  auteur. 
Laloue  (M.  Ferdinand  ),  auteur. 
Ladvocat  (M.),  libraire. 
Lorrains  (les  trois),  vaudeville. 
Lcclercq  (M.  Théodore),  auteur  des 

Proverl)es. 
Lebrun  (M.),  de  l'Académie  franc. 
Liberté  et  patrie  au  ibcâtre. 
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rcier  (M.),    de    l'Académie 
iiçaise ,  retire  sa  pièce  pendant 
eprésentatlon. 
sire  ( M. ) ,  campositeur. 
(M.),  compositeur  et  pianiste, 
et  Indigence ,  comédie, 
erre  (M.) ,  compos.  etarrang. 
nte ,  chanteur, 
idas,  tragédie. 

)rcier  (M.  N.  ) ,  de  l'Académie 
nçaise. 

rcq  (M.  Théodore),  auteur  des 
)verb«'S. 

lé  (M.  Ferdinand),  auteur. 
3ntaine(M.),  auteur.) 
f  (M.),  auleur. 
)rtelle  (M.),  auteur, 
ind  ,  acteur  du  Gymnase. 
XI ,  drame  romantique, 
gne  (  M.  ) ,  auteur. 

ion  (M.),  auteur, 

■rcier  (M.) ,  de  l'Académie. 

gne  (M.) ,  auteur. 

jster,  opéra  comique. 

;e  (  M,  ) ,  acteur  et  auteur. 

gne  (M.  ),  auleur. 

lé  (M.  Ferdinand),  auteur. 

nte  (M.  H.),   dessinateur  de 

tûmes. 

i  XI,  drame. 

-Garou  (le),  opéra  comique. 

que,  de  l'Opéra-Comique. 

jertSymnel,  comédie  hislor. 

it,  acteur  du  Vaudeville. 

line  Fay  (  mademoiselle);  re-^ 

Isenlation  à  son  bénéfice. 

i  XVIII. 

rcq  (M.  Théodore). 

n,  comédien  angl.ns. 

rd  (  mademoiselle) ,  de  la  Co- 

die-Françaisc. 

me  (M.) ,  auteur. 

)ix  (M.),  auteur. 

erre  (M.)»  compositeur. 

f";rede  Monlfermcil  (la),  vaud. 

imité  monarchique. 

lace  français,  ou  la  Jeunesse 

Richelieu,  drame. 

•té  de  la  presse.  t\'j5  et 

ice  de  la  presse  en  1791  et  en 

jy,  acteur. 
iXVI. 


44 

65 
66 

id. 
76 
81 


90 
104 

)o6 
id. 
107 
i3o 
j56 
157 
174 

SOI 

ao2 
au 
aSç) 
a4'3 
a44 
371 

a8o 
288 
307 
3o8 
328 
329 

36 1 
363 
36  i 
38S 

392 
4o3 
404 
406 

4,t 
4i5 

427 


488 


M. 

is  à  Paris  (les) ,  vaudifvi^le. 
îe ,  auteur  d'opéra. 


Mazc.-es  (M.),  auteur. 

Molière  f  Annitersaire  de  la  nab- 
sance  de). 

Marsollier,  auteur. 

Mars  (mademoiselle). 

Maison  à  vendre,  opéra  comique. 

Mars  (  mademoiselle  ). 

Michtflot. 

Maçon  (le),  opéra  comique. 

Mefcadente,  composilenr  italien. 

Monarchie  et  république  (gouver- 
nement). 

Mœurs  publiques  (pères  et  enfalls). 

Mozart,  enfant  et  compositeur. 

Mimtano  (madame) ,  cantatrice. 

Mainvielle-Fodor  (madame) ,  can- 
tatrice italienne. 

Mélesville  (  M.  ) ,  auteur. 

Maxime,  ou  Rome  sauvée,  tragéd. 

Mercier,  dramaturge. 

Mœurs  publiques.  loietsuiv 

Midi ,  ou  le  Pouvoir  d'une  fehnrle, 
vaudeville. 

Monnet  (M.),  auteur. 

Mélesville  (M.) ,  auteur. 

Mnreau  (M.),  auteur. 

Musson,  mystiQcatcur. 

Manteaux  (  les) ,  vaudeville. 

51élesvil!e  (M.) ,  auteur. 

Idem. 

Mercier,  dramaturge. 

Marguerite  d'Anjou,  opéra. 

Mayer-Beer  (  M.  ) ,  compositeur. 

Maignen  (  M.  ) ,  auteur. 

Marivaux  ;  son  théâtre. 

Maîtresse  au  logis  (la  ),  vaudeville. 

Mazùrier,  danseur  de  la  l'orte-St.- 
Martin. 

Montano  (madame),  cantatrice. 

Marcé  (M.) ,  artiste- basse. 

Mazères  (M.) ,  auteur. 

Mély  Jeannin  (M.),  auteur. 

Mœurs  nouvelles  5  politiques  et  lit- 
téraires. 

Mœurs  publiques.  —  Leur  change- 
ment par  l'agiotage. 

Mazèi  es  (  M.  )  ,  auteur  d'un  sujet  de 
vaudeville. 

Mœurs  publiques  (entreprises,  jeu, 
spéculations  ). 

Manie  de  briller  (la) ,  comédie. 

Mennechet  (M.  )  >  auteur. 

Mozart. 

Millionnaire  (le) ,  comédie. 

.Marlin-Saiut-Atigc  (  M.) ,  auteur. 

Marie  (M.),  auteur. 

Marie ,  opéra  comique. 

Mariages  disproportionné^  par  Tagc. 

303  et  ao6u 


6 

7 
II 
16 

id, 

55 

72 

85- 
90 

93 
100 


io5 
id. 
ic6. 
107 
id. 
id. 
iÙ. 
108 
id. 
liar 
id. 
it7 
126 
id. 

i3o. 
i3i. 
i3à 
139, 
i56, 

id. 

>% 
180 

182. 
i85 
18&. 

»97 
aoi 
id. 
id. 

30» 
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Mazères  (M.  ),  auteur.  ai 3 

Mariage  de  liaison  (  le  ) ,  comédie- 

\audeville.  aaa 

Mars  (mademoiselle).  243 

Mariagesdisproportionnés  par  l'âge.  247 
Mazères  (M.  j  ,  auteur.  id. 

Michelot,  acteur.  253 

Marcel ,  tragédie.  256 

Maillard,  ou  Paris  sauvé,  tragédie 

en  prose.  25t 

Morus  (Thomas) ,  tragédie.  aCJ 

Mort  du  Tasse  (la  ),  opéra.  275 

Montessu  (madame),  danseuse.  28a 

Mély-Jcannin  (  M.  ) ,  auteur.  288 

Monrose,  de  la  Comédie  Française.  296 
Myope  (  le  ) ,  vaudeville.  297 

Mazères  r M.) ,  auteur.  3ii 

Minette  (mademoiselle)  ,  actrice  du 

Vaudeville.  3i2 

Marcel ,  tragédie.  336 

Mars  (mademoiselle).  342 

Michelot ,  de  la  Comédie-Française,  irî. 
Moïse ,  opéra.  343 

Messie  ( le) ,  oratorio.  344 

Mariage  par  procuration  (le),  com.  366 
Morlacchi  (M.),  compositeur  italien.  371 
Mazères  (M.),  auteur.  372 

Moeurs  publiques;  noblesse,  bour- 
geois,    industriels,     banquiers. 

072  et  suiv. 
Macbeth,  opéra.  38o 

Marseillaise  (la;,  hymne.  38i 

Maison  à  vendre.  id. 

Mérimée  (M.) ,  auteur.  382 

Mars  (mademoiselle);  son  talent; 
ses  succès  ;  ses  prétentions  ;  son 
influence.  3g^ 

Martelli ,  auteur  et  comédien.  4^3 

Merville  (M.),  auteur.  \o5 

1750  et   1827,  ou  les  deux  Paris, 

vaudeville.  4^7 

Marchands,  nobles  et  financiers.  id. 
Mœurs  publiquis,  zde/n.  id. 

Marlignac  (M.  de).  4*22 

Ma  rie  de  Brabant,  tragéd.et  poënie.  4^6 
Mère  coupable  'la) ,  drame.  4^7 

Mariage  d'Argent  (le),  comédie.  4'^^ 
Mœurs  modernes.  4^^  ^^  suiv. 

Mariage  d'Argent  (le) ,  comédie.  44*^ 
Merville  (M.),  auteur.  44^ 

Mariages.  —  Séparation  et  rappro- 
chement. 449 
Misantropie  et  repentir,  drame.  id. 
Mazères  (^M.),  acteur.  4^2 
Mély-Jeaimin  (M.),  auteur.  455 
Muette  de  Port  ici  (la)  ,  opéra.  4^4 
Ministère-Villèle.  Â68 
Mariage  de  Figaro  (le).  472 
Mars  (mademoiselle  ).                        4?^ 


Merson  (mademoiselle  de),  de  la 

Comédie-Française. 
Monrose,  de  la  Comédie  Française. 
Manie  des  places  (la),  farce-vaudev. 
1750  et  1817,  vaudeville. 
lVlélanie,ou  la  Religieuse,  drame. 
Marseillaise  (la).  i 

Musique  (révolution  de  la).  5o5  et  su 
Moïse,  opéra.  j 

Muette  de  Portici  (la^,  opéra. 
Maison  du  Rempart  (la),  com.-vaud.  i 
Mélesville  (M.),  auteur.  3 

Malibran  (madame).  | 

N.  ^ 

Noël  (madame),  de  l'Opéra. 
Nourrit  (Adolphe). 
Nicolas  Uemi,  vaudeville.  ; 

Nozze  di  Figaro  (le) ,  opéra  italien 

arrangé  en  français. 
Neveu  de  Monseigneur  (le),  opéra.    ; 
Nourrit  père. 
Nourrît  (  Adolphe  ). 
Noblet  (mademoiselle),  danseuse.     ; 
Nouveautés  (ouvertures  du  théâtre 

des).  ; 

Nephfali ,  oratorio. 
Napoléon.  i 


o. 


Odéon ,  sa  dégradation. 

Oies  du  frère  Philippe  (  les)  ,  opéra 
comique. 

Ovations  théâtrales.  6  et  si 

Opposition  dans  le  caractère  français. 

Opéras  religieux,  moraux  et  monar- 
chiques. 

Opinion  publique  (les  Bourbons  et 
l'Angleterre). 

Opéras  religieux ,  moraux  et  mo- 
narchique. 

Odéon  ,  son  genre  ,  sa  situation. 

Ovation  théâtrale. 

Odéon ,  son  genre ,  son  danger 
comme  théâtre. 

Odéon  ,  son  existence.  —  Retraite 
dt'S  acteurs  tragiques. 

Opinion  publique.  —  Politique  5  re- 
ligion. 

Opinion  publique.  —  La  ci  use  des 
Grecs. 

Opéras  italiens. — Autrefois  et  main- 
tenant, î 

Ovatiotis  théâtrales.  —  La  Dame 
blanche.  —  Le  Siège  de  Corin- 
thc.  —  Les  Créoles.  : 

Odéina,  ou  la  Canadienne,  vaudev.  <i 
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de    madame    de 


286 
288 
343 
364 

372 

473 


-  n.rt  ,   roman 
iras. 

te,  tragédie. 

orios  ,  leur  origine,  leur  genre 
e  Philibert  (V)  ,  comédie, 
lion  publique.  —Nobles,  ban 
liers,  industriels. 
;ier  de  fortune  (V  ),  comédie, 
lion  publique. 
n.  493  et  suiv 

(le  Comte),  opéra.  5o4 

ra  (  mouvement  et  changement 
e^  genres  ).  ^o^ 

ipe,  opéra.  ^^ 

nion  publique.  ^lo 

P. 

icè  (règlement  de)  qui  défend 
lUX  acteurs  de  reparaître  après  le 
;pectacle. 

ilippe  et  Georgette,  opéra  com. 
isonnier  (le),  opéra  comique. 
nard(M.),  auteur, 
ogramme  d'opéras  religieux,  mo- 
raux et  monarchiques. 
erre-le-Grand,  tragédie, 
res  et  enfans  (leurs  relations  so- 
ciales). 

chaldt  (M.),  auteur, 
nichard,  dt-rOpéra  Comique 
-inc»  s^e  des  Ursins  (la) ,  comédie, 
iagiat  ou  emprunt  littéraire, 
réjugés, 
assionsau  théâtre. 


366 
367 
370 

id. 

id. 
37  a 


id. 
16 
19 

21 

46 

55 
76 
85 
86 
90 
94 
101 


jternité  (atteintes  à  la).       101  etsuiv. 


ère  cie  famille  (le) ,  drame, 
'améla ,   ou   la  Fille   du  portier 

■vaudeville, 
•asta  (madame), 
•laideurs  (les),  de  Racine. 
>ain  (M.),  auteur. 
>ortrait  d'un  ami  (le). 
Mcard,  auteur, 
.>autouiimes  et  ballets  (leurs  ditte- 

rences). 
Pauline,  ou  Brusque  et  bonne,  com. 

Place  à  donner,  vaudeville. 

Pélissier  (M.),  auteur. 

Pèche  de  Vulcain  (la),  parodie-vau- 
deville. 

Picard  (M.),  auteur. 

Planard  (M-),  auteur. 

PiTlet(M.  Gustave),  auleur= 

Pillet  (M.  Fabien  ) ,  père  du  prece- 
dent. 

Pères,  enfans  et  supérieurs. 

Panseron  (M.)  ,  compositeur. 

Préciosa ,  opéra  de  Wéber. 


102 


106 

,14 

»ï9 
i3i 


Plagiats  dramatiques.  280 

PoUet  (madame)  et  son  fils,  harpist.  309. 
Picard ,  auteur.  SaS 

Passion  (la) ,  oratorio.  344 

Poëines   dramatiques   hébreux    et 

chrétiens.  |4^ 

Picard,  auteur.  348 

Philosophe  en  voyage  (le),  op.  com.  35i 
Paris  et  Londres,  pièce  de  théâtre.    359 
Pain  (M.  Théodore),  auteur  et  gram- 
mairien. 
Perkins  Warbec,  vaudeville. 
Pastorella  feudai aria  (la), opéra  ital. 
Pisaroni  (madame). 
Pasta  (madame). 

Picard,  auteur.  ty- 

passe. Présent  et  Avenir,  comédie.  373 
Prise  de  Toulon  (la)  ,  opéra  com.        id. 
Petit  (M.  Anatole),  comp.de  ballets.  377 
Proverbes  au  Château  (les),  pasti- 
che de  MM.  Rochefort  et  Paulin 
Duport.  38a 

Perrier,  delà  Comédie-Française.     392 
Prison  de  Porapéi  (la),  tragédie  en 

un  acte.  4°4 

Première  affaire  (la),  comédie.  4o5 

Pasta  (madame).  ^oo 

Paris  (les  deux),  ou  175»  et  1827, 

vaudeville.  ,    4^7 

Paysan  perverti  (le)  ,  pièce  en  trois 

journées.  4^^ 

Pharamond,  opéra.  ,00  4^^ 

Public  moderne  au  théâtre.        4^3  et  s. 
Peintres  au  19"  siècle.  \à. 

Public  modervie  (le).  44^  et  suiv. 

Peyronnet  (M.  lecomtede).  468 

Presse  (liberté  de  la).  4?^  et  476 

Perkins  Warbec,  drame  historiq.     477 


i33l 
i39 

142 
i47 

l52 

171 


Public  moderne  au  théâtre 
Pélissier  (M.),  auteur. 
Pyracmond ,  drame  lyrique. 
Picard,  auteur. 
Passé,  le  Présent  et  l'Avenir  (le), 

comédie. 
Poirson-Delestre  (M.),  auteur. 
Panurge,  opéra. 
Prétendus  (les),  idem. 
Politique  au  théâtre  (la). 


^8 


Q. 


182  I  Quarantaine  (la) ,  vaudeville. 
202  I  Quinze  et  Vingt  Ans ,  com.-vaud. 

207    ~  '        "  "^  " 


id. 
312 
244 

255 


Quatre  Ages  (les),  comédie. 

R 


Romieu  (M.) ,  auteur. 
Roman  à  -vendre ,  comédie. 


478 

484 

id. 
5o3 

id. 
5o4 
5o5 

id. 
509 


126 
3oo 

446 


1 
19 


Royauté  (rJc  la)  au  .héâire.     i^etsul 
Hoyou  (M.),  auteur.  y^iaui 

Royauté  et  répnbliq„e. 
République  ancieune et  rtioderne. 
Koman  (le),  comédie. 
Robin  des hois,  opéra. 
Rossini. 

Rousseau  (M.) ,  auteur. 
Rigault(mada»ne),  de  rOpéra-Coin. 
Kienzzj,  tragédie. 
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391 

4o 

id. 
5o 

69 
id. 

7' 


Robespierre. 
Révolution  au  théâtre. 


l32 

i55 


96 

9^ 
Rossini.  î)9elsuiv. 

Rougemont  (M.),  auteur.  l^n 

Uossiui.  '"y 

%tTdèrs"*^^^^^^^°*«^^-^-^'' 

Roman  par  lettres  (le),  vaudeville.    \?6 
Rougemont  (M.  de),  auteur.  iTs 

Représentations  à  béuéflce.    1 28  et  sui v 

Richard-Mutée  (madame),  sou  dl''- 

but  au  Gymnase. 
Règles  dramatiques. 
Romautismej  son  invasion  au  théâ- 

bL°'1''  m  théâtrale  et  politique. 
Riboute  (M.) ,  auteur. 
Riffault  (M.),  compositeur. 
Rpchefort  (M.),  auteur. 
Régence  (figiolage  sous  la). 

Romieu(M.),  auteur.  ® 

Rousseau  (M.),  auteur. 

Rougemont  (M.),  auteur 
alossini. 

Rosemonde ,  tragédie. 

Rochefort  (M.) ,  auteur. 

Rolle  (M.) ,  compositeur. 

Rousseau  (M,),  auteur. 

Rossini  (attaques  contre). 

Robin  des  Bois,  opéra. 

Rougemont  (M.  de),  auteur. 
Révolutionnaires  au  théâtre. 
Rois  et  royauté  au  théâtre. 
Rues  et  les  Passages  (les),  vaudev. 
Rousseau  (M.),  auteur. 
Rotschild (M.);  allusions. 
Représentations  à  bénéfice. 
Rousseau  (J.-J.). 
Rossini. 

Riquet  à  la  Houpe,  vaudeville. 
Roger  (M.),  de  l'Académie  franc. 
Ressemblances  au  théâtre 
Roman  (le) ,  comédie. 
Rouget  de  Lisie  (M.),  aPleur  de  la 
Marseillaise. 

Romantique  et  classique.      SSa  et  suiv^ 
ossini.  ^^^ 


jKévolmion  politique  par  le  théâ- 
Racine.  ^'^^'* 

Russie  (six  mois  en),  roman. 
Roman  (le),  comédie. 

Kiches(lesdeux),oulaSœnr,com 

Rapprochemens.  -  Ressemblances 
d  ouvrages. 
85    Révolution  politique 
^'^        trc.  ^ 

Idem. 

^deni. 

Rossini. 

Roméo    et    Juliette. 
M.  Soulié. 

Idem,  deDucis. 

Romantique  et  classique. 

Révolution  politique  parie  théâtre.  \ 

Rougemont  (M.),  autiur. 

Révolution  politique  par  le  théâ-  ' 

Réfo^iedesloisetdesmœJf '''" 

Religieux  (vœux). 

Rossini.  , 

Révolution  musicale.  5o5  et  sn 

nossmi.  —  bes  imitateurs.   5i  1  et  sui 


par  le  théâ- 
404  et  s 

481  et  SI 

tragédie    de 


S. 


38 1 


Rougemont  (M.  de),  auteui 


407 


'Sauvage  (M.),  auteur, 
^chool  for  scandaJ  (the). 
Sheridan. 

Saint- Hilaire  (M.),  auteur. 
Samson  (M.),  auteur  et  acteirr. 
fuites  d  un  Bal  masqué  (  les) 
Somnambule  mariée  (la)  ,  yaudev 
Soumet  OVI.),  auteur. 
Scribe  (M.). ^ 

Saint-Aime  (M.),  auteur. 
Sanche  (don),  opéra. 
Sultanes  (les  trois),  vaudeville, 
^ouscripjt^ion  pour  lesenfaos  du  gé- 
^  neral  Foy.  ^ 

Semiramide  ,  opéra  italien. 

Scribe  (M.). 

Idem. 

Schiller,  auteur  allemand. 

Sedaine. 

Suicide,  au  théâtre. 

Semiramide ,  opéra  italien. 

Sa  le  des  Pas-Perdus  (la),  vaudev 

Saint-Ililaire  (M.),  auteur. 

Slcribe  (M.),  auteur. 

Silence  singulier  à   une  première 

représentation. 
Sauvage  (M.),  auteur. 


là. 
90 
99 
100 
101 
io3 
104 
io5 
107 


108 
112 
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n5 

i35 
id. 


id. 

i58 
i59 
i8i 

ail 

2l6 


î  (M.)  ;  sa  ma»lère;  son  théâ- 

on  (M.),  auteur  et  acteur. 
(M.),  imitateur  deMarhaux. 

le  histoire ,  Yaude\ille. 

eiizhoeffer  (M.)  ,  compositeur,  ho 
e  (M.).  *^^ 

ine  (M.),  auteur  ;  son  Tcritable 

imens  contrariés  (effels  des). 

t-Cyr(M.UevcroiH  de),  auteur. 

ulateur  (le),  comédie. 

rin  (M.),  auteur. 

;age  (M.),  auteur. 

De  (M.)  et  les  vaudevillistes. 

e  de  Corinlhe  (te),  opéra. 

Tiet(M.).  aiSetsmv. 

be(MO.  ,.  .       ^^' 

nettes  au  théâtre  (innovation 

énique). 

;e  de  rOpéra  (le),  vaudeviUe. 

aine. 

ibe  (M.). 

m. 

it-Hilaire  (M.),  auteur. 

ibe  (M,). 

/ioPcllico. 

rifice  d'Abraham  (le) ,  oratorio. 

il ,  oratorio. 

ibe  (M.). 

ntine(M.),  auteur. 

avage  (M.) ,  auteur. 

liitz  (madame)  ,  cantatrice. 

lia ,  tragédie. 

âlien  (le) ,  ballet. 

hnoilzhoeffer  (M.),  compositeur. 

lilhson  (miss);  son  début, 
umel  (M.),  de  l'Académie  franc, 
hulz  (madame),  cantatrice, 
lint- Georges  (M.),  auteur, 
monnin  (M.), auteur. 
jmnambule  (la) ,  ballct-pantom. 
:ribe  (M.),  auteur, 
lintine.  (M),  auteur. 
Iiak<:peare. 

:hiller.  ,         ,,. 

-ribe  (M.)  ;  les  auteurs  et  le  public 

Lon  égard.  ^^.       4-8etsoiv 

péculateur  (le) ,  comédie, 
œur  (la) ,  ou  les  Deux  nchcs ,  co 

médie. 

ontag  (  mademoiselle  J. 
,mithson  (miss). 
icribe(M.).  ,,     .    , 

ioumel  (M.),  de  l'Académie  franc 
ichilhr. 


Sedaine.  . 

Soulié  (M.  Frédéric) ,  auteur. 

Scribe  (M.)-  * 

Idem. 

SyrièsdeMarinhac(*l.}. 

Siège  de  Toulon  (le),  pièce  révolut. 

Scribe  (M.). 

Sacchini. 

Sponlini.  ^ 

Siège  de  Corinlhe  (le)^  opéra. 

Semiramide,  opéra  italien. 

Saiût-Aulaire  (M.  de) ,  historien. 


.83 

49» 
5oa 
5o3 
5o4 
5oG 

id. 
Son 

id. 
5ia 


a35 
a45 
a57 
a6a 

297 
3o6 
3ii 

3i8 

id. 
35a 
id. 
358 
id. 
363 

^77 
id. 
id. 
389 
3<)i 
4o6 
407 
id. 
4.. 
/lia 
4'ia 


439 

446 

}74 
id. 


Tom- Jones,  roman.  4 

Tartufe.  ,,  ^  ...  \f 

Tartufe  de  mœurs  (le),  comédie.  Jd. 
Troubles  au  théâtre.                 8  et  suiv. 

Théaulon  (M.), auteur.  " 

Talma.  ,        ^      .       *  *^ 

Tragédie  (la)  autrefois  et  à  présent,  ag 

Théaulon  (M.),  auteur.  ai 

Troubles  au  théâtre.  A^ 

Théaulon  (M.),  auteur.  00 

Ta'ma.  ^  ,,     .        j  Z^ 

Trois  Sultanes  (les),  comed.  et  vaud.  80 

Théâtre  (le)  en  1 790  et  en  1 8a6.  99 
Tragédie   et  drame  ;  leurs  effets , 

leurs  différc-uces.  'o» 
Testament  de    Polichinelle    (le), 

Taudeville.  *°7 

Talma.  *'^ 

Tartufe  (le).  .  "« 

Timide  (le) ,  opéra  comique.  144 

Talma.  ^^% 

TA]msi  (sa  mort).  »:» 

Théaulon  (M.),  auteur.  21a 

Théâtre  (ancien).  ^^^ 

Tilly,  de  l'Opéra-Comique.  2^7 

Théaulon  (M.),  auteur.  a44 

Idem.  .,.  ^4| 

Thomas  Morus,  tragédie.  rxbS 

Tasse  (le) ,  drame  historique.  371 

Idem.  ^98^ 

Théaulon  (M.),  auteur.  -^m 

Trognon  (M.) ,  traducteur.  3,» 

Talleyrand  (M.  de)  ;  allusion.  34a 

Tony,  vaudeville.  ^Ot 

Théaulon  (M.),  auteur.  ^6a 

Idem.  365 
Talma.  *?• 

Théaulon  (M.),  auteur.  36^ 

Thebaldo  e  Isolina,  opéra  italien,  ip  i 

Trois  Quartiers  (les) ,  comédie.  37a 

Talma.  ¥% 

Tirpenne  (M.) ,  auteur.  joj 

Tragédie  en  un  acte.  4^4 

Tancrède ,  opéra  français.  4«> 
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Théaulou  (M.),  auteur.  ilio 

Tibère,  tragédie  de  M.  L.  Arnault.  453 
ThéAtre  (licence  du)  en  1791  et  en 

1828.  481 

Taglioni  (mademoiselle).  5i5 

u. 

Ursins  (la  Princesse  des),  comédie.       86 
Unités  (règles  des);  leur  violation. 

i55etsuiv. 
Idem.  292 

Usurpation  et  légitimité.      4'^6tsuiv. 
Ursins  (la  Princesse  des),  comédie.    4^9 

V.  w. 

Vaudeville  à  l'Odéon.  2 
Warwick,  tragédie.  18 
Weber,  compositeur.  69 
Vaudevilles  modernes.  74 
Vêpres  siciliennes  (les)  ,  tragédie.  99 
Wailly  (M.  Gustave  de),  auteur.  id. 
Vulpian  (M.),  auteur.  io3 
Varner  (M.),  auteur.  107 
Vigny  (de),  acteur  de  la  Comédie- 
Française.  108 
Vieille  (la),  opéra  comique.  ii5 
Vulpian  (M.),  auteur.  128 
Vinit  (M.),  artiste  hautbois.  i3o 
Vulpian  (M.),  auteur.  167 
Vauban  à  Cnarleroy,  drame.  id. 


Vial  (M.),  auteur. 

Viroflay  (le  maréchal  de),  vaudev. 

Vaudeville  (sujet  de). 

Vendôme  (le  Duc  de),  opéra. 

Vaudeville  (le)  ;  sa  situation. 

Veuve  de  quinze  ans  (la),  vaudev. 

Varner  (M.) ,  auteur. 

Vieilles  femmes  amoureuses. 

Vulpian  (M.),  auteur. 

Wéber,  compositeur. 

Voltaire. 

Weigel,  compositeur. 

Vaudeville  (le  théâtre  du). 

Varner  (M.),  auteur. 

Villeneuve  (M.),  auteur. 

Voltigeurs  de  larmée  de  Condé. 

Wailly  (M.  Gustave  de) ,  auteur.  •> 

V»ccai  (M.),  compositeur  italien. 

Vigée,  auteur. 

Villèle  (M.  de). 

Hem. 

Woodstock  (le  Château  de),  coméd. 

Vœux  religieux. 

Vive  Henri  IV! 

Visitandines  (  troisième  acte  des)  , 

opéra  révolutionnaire. 
Vestale  (la),  opéra. 
Viaggio  à  Reims  (le),  opéra  italien. 
Vidocq  (mémoires  de). 

z. 

Zelmira,  opéra  italien. 
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